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PREFAOK. 



Composer un recueil classique/ dans lequel la jeunesse 
puisse trouver à la fois l'instniction et l'agrément^ et se 
former au goût de la littérature $>Van^ise, par l^étude 
des plus beaux m^èles> tel est le but qu'on s'est pro- 
posé. Les sources àthcquelles on a puisé^ la variété et 
la disposition des matières^ permettent d'espérer que cet 
ouvrage paraîtra d'une exécution aussi neuve que le 
fonds en est riche et précieux, sous le double rapport de 
la littérature et de la monde. 

C'est le Cours de LiiténUure comparée de M M. Noël 
et De la Place qui a fourni la plupart des morceaux 
choisis^ contenus dans ce volume. Une coUecticm de» 
meilleures Fables de La Fontaine et de Florian prés^ite^ 
à la suite de ce» pièces détachées^ une lecture non moins 
attrayante. 

On a aussi introduit, en leur place^ dans le cours de 
l'ouvrage, des extraits d'une plus longue étendue. De» 
scènes et des pièces des plus célèbres auteurs drama- 
tiques, quelques scènes des meilleurs auteurs du second 
ordre, ne sercmt pas considérées comme la partie la moins* 
essentielle ni la moins agréable de cette compilation. 

Afin de répartir à peu près également la prose et les 
vers, on a choisi de Molière le Bourgeois Gentilhomme et 
r Avare, qui sont d'ailleurs d'un comique on ne peut plus 
divertissant. On a eu soin d'écarter de ces pièces tout 
ce qui pourrait ne pas être en harmonie avec l'es^tU. et 
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les principes qui doivent dominer dans un ouvrage de 
ce genre. 

On lira avec plaisir les plus beaux passages du grand 
Corneille, le père de la tragédie Française. 

Il était plus difficile de faire dans Racine un choix 
qui satisfît tous les goûts; cependant, quelqu'embar- 
rassé qu'on fût, celui dont Voltaire a dit que, pour com- 
menter ses ouvrages, il suffisait d'écrire au bas de chaque 
page '^ Beau, Pathétique, Harmonieux, Sublime," 
ne pouvait présenter que des modèles de perfection. 
On a choisi Phèdre et Ipkigénie, généralement regardées 
comme ses deux principaux chefs-d'œuvre. 

Enfin Zaïre, par Voltaire, la plus touchante des tra- 
gédies qui existent, termine cette collection dramatique. 

Un léger aperçu sur la littérature Française, tiré du 
siècle de Louis XIV, de Voltaire, donnera des notions 
générales et succintes sur les différents auteurs, depuis 
le temps de Malherbe jusque vers la fin du isiècle dernier. 

Pour communiquer aux élèves l'habitude de distinguer 
et le don d'apprécier les beautés de la littérature et de 
la langue Française, (m a donné, sur les pièces et sur un 
grand nombre de morceaux, des commentaires extraits 
du Cours de Littérature de Jjaharpe, ouvrage où respi- 
rent la plus saine critique et le goût le plus exquis. 

Une autre partie de ce travail, qui paraîtra de quelque 
utilité, c'est le soin qu'on a apporté à multiplier les notes, 
non seulement sur les personnages distingués, mais aussi 
siir les événements mémorables, de manière à présenter à 
l'esprit du lecteur les époques, les scènes et autres par- 
ticularités intéressantes. 



Académie d'Edimbourg, 
30 Septembre, 1826. 
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NARRATIONS ET LETTRES. 



8ajes vif et pressé dans vos nsrratio&s.— 

BoiLlEAU, Art Poétique. 

COMBAT DES THEEMOPYLES {An. 480 av. J. C.) 

Pen DAKT la nuit, Léonidas avait été instruit du projet 
des Perses^ par des transfuges échappés du camp de 
îerxès ; et le lendemain matin il le fut de leurs succès, 
par des sentinelles accourues du haut de la montagne. 
A cette terrible nouvelle^ les chefs des Grecs s'assem- 
blèrent. Comme les uns étaient d'avis de s'éloigner des 
Thermopyles^ les autres d'y rester^ Léonidas les conjura 
de se réserver pour des temps plus heureux^ et déclara 
que, quant à lui et à ses compagnons, il ne leur était pas 

Eermis de quitter un poste que Sparte leur avait confié, 
es Thespiens' protestèrent qu'ils n'abandonneraient 
point les Spartiates ; les quatre cents Thébains^ soit de 
gré, soit de force, prirent le même parti ; le reste de l'ar- 
mée eut le temps de sortir du défilé. 

Cependant Léonidas se disposait à la plus hardie des 
entreprises: '' Ce n'est point ici, dit-il à ses compa- 
" gnons, que nous devons combattre : il faut marcher à 
'* la tente de Xerxès, l'immoler, ou périr au milieu de 
son camp.'' Ses soldats ne répondirent que par un cri 
de joie. H leur fait prendre un repas frugal, en ajou- 
tant : ^* Notis en prendrons bientôt un autre chez Plu- 
'' ton." Toutes ses paroles laissaient une impression 
profonde dans les esprits. Près d'attaquer l'ennemi, il 
est ému sur le sort de deux Spartiates qui lui étaient 
unis par le sang et par l'amitié : il donne au premier une 
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lettre, au Becond une commission secrète pour les magîs. 
trats de Lacêdéraone. Nous ne sommes pas ici, lui dirent- 
ils, pour porter des ordres, mais pou r combattre ; et, sans 
attendre sa réponse, ils vont se placer dans les rangs 
qu'on leur avait assignés. 

Au milieu de la nuit, les Grecs, Léonidas à leur tête, 
sortent du dédié, avancent à pas redoiiblés dans la plaine, 
renversent les postes avancés, et pénètrent dans la 
tente de Xersès, qui avait déjà pris la fuite; ils entrent 
dans les tentes voisines, se répandent dans le camp, et 
se rassasient de carnage. La terreur qu'ils inspirent se 
reproduit à chaque pas, à chaque instant, avec des cir- 
constances plus effrayantes. Des bruits sourds, des cris 
affreux annoncent que les troupes d'Hydamèa sont dé- 
truites ; que toute l'armée le sera bientût par les forces 
réunies de la Grèce. Les plus courageux des Perses ne 
jiouvant entendre la voix de leurs généraux, ne sachant 
où porter leurs pas, où diriger leurs coups, se jetaient au 
hasard dans la mêlée, et périssaient par les mains les uns 
des autres, lorque les premiers rayons du soleil offrirent 
à leurs yeux le petit nombre des vainqueurs. Ils se for- 
ment aussitôt, et attaquent les Grecs de toutes parts. 
Léonidas tombe sous une grcle de traits. L'honneur 
d'enlever son corps engage un combat terrible entre ses 
compagnons et les troupes les plus aguerries de l'armée 
persane. Deux frères de Xerxès, quantité de Perses, 
plusieurs Spartiates y perdirent la vie. jV la fin les 
Grecs, quoique épuisés et affaiblis par leurs pertes, en- 
lèvent leur général, repoussent quatre fois l'ennemi dans 
leur retraite ; et, après avoir gagné le défilé, franchissent 
le retranchement, et vont se placer sur la petite colline 
qui est auprès d'Anthéla: ds s'y défendirent encore 
quelques moments, et contre les troupes qui les suivai- 
ent, et contre celles qu'Hydarnès amenait de l'autre côté 
du détroit. 

Ombres généreuses, votre mémoire subsistera plus 
long-temps que l'Empire des Perses, auquel vous avez 
résisté ; et, jusqu'à la fin des siècles, votre exemple pro- 
duira dans les cœurs qui chérissent leur patrie, le re- 
cueillement ou l'enthousiasme de l'admiration. 

Avant que l'action fût terminée, quelques Thébains, à 
ce qu'on prétend, se rendirent aux Perses. Les Thés- 
piens partagèrent les exploits et la destinée des Spar- 
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dates; et cependant la gloire des Spartiates a presque 
éclipsé celle des Thespiens. Parmi les canses qui ont 
influé sur l'opinion puolique^ on doit observer que la ré- 
solution de périr aux Thermopyles fut dans les premiers 
un projet conçu, arrêté et suivi avec autant de sang- 
froid que de constance ; au lieu que dans les seconds ce 
ne fut qu'une saillie de bravoure et de vertu, excitée par 
l'exemple. Les Thespiens ne s'élevèrent au-dessus des 
autres nommeSj mie parce que les Spartiates s'étaient 
éleyés au-dessus aeux-mémes. 

Lacédémone s'enorgueillit de la perte de ses guerriers. 
Tout ce nui les concerne, inspire ae l'intérêt. Pendant 
qu'ils étaient aux Thermopyles^ un Trachinien^ voulant 
leur donner une haute idée de l'armée de Xerxès, leur 
disait que le nombre de leurs traits suffirait pour obs- 
curcir le soleil. Tant mieux, répondit le Spartiate 
DiénécèSy nous cùmhattrons à Vomhre, Un autre, envoyé 
par liéonidas à Lacédémone, était détenu au bourg d'Aï- 
pénus par une fluxion sur les yeux. On vint lui aire que 
le détachement d'Hydamès était descendu de la mon- 
tagne, et pénétrait dans le défilé : il prend aussitôt ses 
armes, ordonne à son esclave de le conduire à l'ennemi, 
Vattaque au hasard, et reçoit la mort qu'il en attendait. 

Deux autres, également absents par ordre du généra], 
furent soupçonnés, à leur retour, de n'avoir pas fait tous 
leurs eflbrts pour se trouver au combat. Ce doute les 
couvrit d'infamie. L'un s'arracha la vie ; l'autre n'eut 
d'autre ressource que de la perdre quelque temps après 
à la bataille de Platée. 

Le dévouement de Léonidas et de ses compactions 
produisit plus d'effet que la victoire la plus brillante. 
Il apprit aux Grecs le secret de leurs forces, aux Perses 
celui de leur faiblesse. Xerxès, eflrayé d'avoir une si 
grande quantité d'hommes et si peu de soldats, ne le fut 
pas moins d'apprendre que la Grèce renfermait dans son 
sein une multitude de défenseurs aussi intrépides que 
les Thespiens, et huit mille Spartiates semblables à ceux 

3ui venaient de périr. D'un autre côté, l'étonnement 
ont ces derniers remplirent les Grecs, se changea bien- 
tôt en un désir violent de les imiter. L'ambition de la 
gloire, l'amour de la patrie, toutes les vertus furent por- 
tées au plus haut degré, et les âmes à une élévation jus- 
qu'alors inconnue. C'est là le temps des grandes choses ; 
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lettre, au second une commission secrète pour les inagîS' 
trats de Lacédéraone. Nous ne sommes pas ici, lui dirent- 
ils, pour porter des ordres, mais pour combattre ; et, sans 
attendre sa réponse, ils vont se placer dans les rangs 
qu'on leur avait assignés. 

Au milieu de la nuit, les Grecs, Léonidas à leur t(:te, 
sortent du défilé, avancent à pasTedonblés dans la plaine, 
renversent les postes avancés, et pénétrent dans la 
tente de Xerxès, qui avait déjà pris la fuite; ils entrent 
dans lea tentes voisines, se répandent dans le camp, et 
se rassasient de carnage. La terreur qu'ils inspirent se 
reproduit à chaque pas, à chaque instant, avec des cir< 
constances plus effrayantes. Des bruits sourds, des cria 
affreux annoncent que les troupes d'Hydarnès sont dé- 
truites ; que toute l'armée le sera bientôt par les forces 
réunies de la Grèce. Les plus courageux des Perses ne 
pouvant entendre la voix de leurs généraux, ne sachant 
où porter leurs pas, où diriger leurs coups, se jetaient au 
hasard dans la mêlée, et périssaient par les mains les uns 
des autres, lorque les premiers rayons du soleil offrirent 
à leurs yeux le petit nombre des vainqueurs, lis se for- 
ment aussitôt, et attaquent les Grecs de toutes parts. 
Léonidas tombe sous une grêle de traits. L'honneur 
d'enlever son corps engage un combat terrible entre ses 
compagnons et les troupes les plus aguerries de l'année 
persane. Deux frères de Xersès, quantité de Perses, 
plusieurs Spartiates y perdirent la vie. A la fin les 
Grecs, quoique épuisés et affaiblis par leurs pertes, en- 
lèvent leur général, repoussent quatre fois l'ennemi dans 
leur retraite ; et, après avoir gagné le défilé, franchissent 
le retranchement, et vont se placer sur la petite colline 
qui est auprès d'Anthéla : ils s'y défendirent encore 
queiques moments, et contre les troupes qui les suivai- 
ent, et contre celles qu'Hydamès amenait de l'autre côté 
du détroit. 

Ombres généreuses, votre mémoire subsistera plus 
long-temps que l'Empire des Perses, auquel vous avez 
résisté ; et, jusqu'à la fin des siècles, votre exemple pro- 
duira dans Tes cœurs qui chérissent leur patrie, le re- 
cueillement ou l'enthousiasme de l'admiration. 

Avant que l'action fût terminée, quelques Thébains, à 
ce qu'on prétend, se rendirent aux Perses. Les Thes- 
piens partagèrent les exploits et la destinée des Spar- 
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>a ; et cependant la gloire des Spartiates a presqdt 
éclipsé cèUe des Thespiens. Parmi les causes qui oA 
influé sur l'opinion puolïqae, on doit observer que la r&< ' 
solution de périr aux Thermopvles fut dans les premien 
un projet conçu, arrêté et suivi avec autant de sangi 
froid que de constance ; au lieu que dans les seconds 
re fut qu'une aaillie de bravoure et de vertu, excitée p 
l'exemple. Les Thespiens ne s'élevèrent an-dessus d_ 
autres nom m es, que parce que les Spartiates s'ttaïeiftfl 
ËlevËs an-dessus d'eux -mf mes. I 

LacédéiDone s'enorpieillit de la perte de ses guerrieri" 
Tout ce qui les concerne, inspire de l'intérêt. Pendant 
qu'ils étaient aus Thermopyles, un Trachinien, voulant 
leur donner nne haute idée de l'armée de Xentès, leur 
disait que le nombre de leurs traits suffirait pour obs- 
curcir le Boleil. Tant mieitx, répondit le Spartiate 
DiénécÉB, nout combattrons à tombre. Un autre, envoyé 
par Iféonidas à liacédêmone, était détenu au bourv d'Al- 
pénusparune fliision sur les yeus. On vint lui (Hre que 
le détachement d'Hydarnès était descendu de la mon- 
ts^ne, et pénétrait dans le défilé : il prend aussitôt se» 
armes, ordonne â son esclave de le conduire à l'ennemi, 
l'attaque au hasard, et reçoit la mort qu'il en Attendait. 

Deux autres, également absents par ordre du générai, 
furent soupçonnés, à leur retour, de n'avoir pas fait tous 
leurs efforts pour se trouver au combat. Ce doute les 
couvrit d'întamie. L'un s'arracha la vie ; l'autre n'eut 
d'autre ressource que de la perdre quelque temps aprts 
B la bataille de Platée. 

Le dévouement de Léonidas et de ses compagnons 
produisit plus d'effet que la victoire la plus brillante. 
Il apprit aux Grecs le secret de leurs forces, aux Persen 
celui de leur faiblesse. Xerxés, efirayé d'avoir une si 
grande quantité d'hommes et s! peu de soldats, ne le fut 
pas moins d'apprendre que la Grèce renfermait dans son 
sein «ne multitude de défenseurs aussi intr^ides que 
les Thespiens, et huit mille Spartiates semblables à ceux 

aui venaient de périr. D'un autre côté, l'étonnement 
ont ces derniers remplirent les Grecs, se cbangea bien- 
tôt en nu désir violent de les imiter. L'ambition de la 
gloire, l'amour de la patrie, toutes les vertus furent por- 
tées au plus haut degré, et les âmes à une élévation jus- 
qu'alors inconnue. C'est là le temps des grandes choses ; 
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et ce n'est pas celui qu'il ùmt choinr pmir donner de» 
.fers à des peuples animés de si nobles sentiments. 

Babthêlbmt.*— ^r<^ en I7I6. Mort en 1795. 

Voyage du jeune Anarchasis, 



COMBAT DU TAUKEAU. 

A0 milieu du camp est un vaste cirque environné de 
nombreux gradins r c'est là que l'auguste Reine^* habile 
dans cet art si doux de gagner les cœurs de son peuple 
en s'occupant de ses plaisirs^ invite souvent ses guerriers 
au spectacle le plus chéri des Espagnols. lA, les jeunes 
chefs, sans cuirasse^ vêtus d'un simple habit de soie, 
armés seulement d'une lance, viennent, sur de rapides 
coursiers, attaquer et vaincre des taureaux sauvages. Des 
soldats à pied, plus légers encore^ les cheveux enveloppés 
dans des réseaux, tiennent d'une main un voile de pour- 
pre, de l'autre des lances aiguës.- L'alcade proclame la 
loi de ne secourir aucun combattant, de ne leur laisser 
d'autres armes que la lance pour immoler, le voile de 
pourpre pour se défendre. Les Rois, entourés de leur 
cour, président à ces jeux sanglants ; et l'armée entière, 
occupant les immenses amphithéâtres, témoigne par des 
cris de joie, par des transports de plaisir et d'ivresse, 
quel est son amour efiréné pour ces antiques combats. 

Le signal se donne, la barrière s'ouvre, le taureau s'é- 
lance au milieu du cirque ; mais, au bruit de mille fan- 
fares, aux cris, à la vue des spectateurs, il s'arrête, in- 
quiet et troublé ; ses naseaux fument ; ses regards brû- 
lants errent sur les amphithéâtres ; il semble également 
en proie à la surprise, à la fureur. Tout-à-coup il se 
jprécipite sur un cavalier qui le blesse, et fuit rapide- 
ment à l'autre bout. Le taureau s'irrite, le poursuit de 
près, frappe à coups redoublés la terre, et fond sur le 
voile éclatant que lui présente un combattant à pied. 
L'adroit Espagnol, dans le même instant, évite à la fois 
sa rencontre, suspend à ses cornes le voile léger, et lui 
darde une flèche aiguë qui de nouveau fait couler son 
sang. Percé bientôt de toutes les lances, blessé de ces 
traits pénétrants dont le fer courbé redte dans la plaie, 

* Isabelle reine de Castille, mariée à Ferdinand V le Catholique, 
Toi de Sicile. Ils régnaient en 1474. 



MAHRATIOMS KT LSTTXSB. S 

^'nnimal bondit duis l'arène, ponue d'horribles mugiMA 
'aj^tc en parcourant le cirque, «ecoue les néchli 
^oDkbFetuea enfoncées dans son large cou, fait voler «ai> 
«Knible les cailloux broyés, les lambeaut de pourpre lUlL 
gluita. les Dota d'écume rougie, et tombe enfin épuisé à^ 
tffon», de colère et de douleur. ; 

Ftomuf^Né m n^ ifort «» 17M 

JEUX SOLENNELS DE Ul OKECB.* 

LA COtrRSB A PIBQ. } 

fJu&ND les préudentâ eurent pris leurs places, un héraol 
4(écria: '' Que les coureurs du stade se présentent." B 
fsn parut aussitôt un ^and nombre qui se placèrent nur 
une ligne, suivant le rang que le sort leur avait assignfi 
lie héraut récita leurs noms et ceux de leur patrie. 8L 
^s nenis avaient été illufitrés par des victoires précâ' 
Rentes, ils étoient accueillis avec des applaudi SKineotl 
Tedoitblés. Après que le héraut eut ajout« : " Quelqu'o^ 
" peut-il reprocher à ces athlètes d'avoir été dans les t'en, 
•*m d'avoir mené une vie irrégulière ?" Il se fit un sJIenc* 
profond... L'espérance et la crainte se peignaient d«9i 
Us regarde inquiets des spectateurs ; elles devenaient plot 
«îvee à mesure qu'un approchait de l'instant qui devdt 
les dissiper. Cet instant arriva. La trompette ilomA 
it signal; les coureurs partirent, et dans un clin-d'oC 
parvinrent à la borne ou se tenaient les présidents dac 
jeux. Le héraut proclama le nora de Porus de Cyrèn^ 
et raille bouchea le répétèrent. _>' 

Les jours suivants, d'autres champions furent appdéa 
|>our parcourir le double stade, c'est-à-dire, t^u'apr^ 
avoir atteint le but et doublé la borne, ils devaient ra» 
tourner au point du départ. Ces derniers furent rem* 
placés par des athlètes qui fournirent dauze fois la lont 
gueur au stade- Quelques-uns concoururent dans plu» 
ùeura de ces exercices, et remportèrent plus d'un priÂ 
Parmi les incidents qui réveillèrent, à diverses reprisM^ 
l'attention de l'assemblée, nous vîmes des coureurs s'il 
éclipser et se dérober aux insultes des spectateurs ; d^ 
autre», sur le point de parvenir au terme de leurs désir%' 
tomber tout-à-coup sur un terrain glissant. On noua 

' Lea jsux Olympiquei comitiencÙTeai l'an da mouds ï\<K),i 
"'"'""" ' - m Itprmière année de l'ère VDljfiire. 
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en fît remarquer dont les pas s'imprimaient à peine sur 
la. poussière. Deux Crotoniates tinrent long-temps les 
esprits en suspens; ils devançaient leurs adversaires de 
bien loin ; mais l'un d'eux ayant fait tomber l'autre en 
le poussant, un cri général s'éleva contre lui, et il fut 
privé de l'honneur de la victoire ; car il est expreasé- 
ftient défendu d'user de pareilles voies pour se la pro- 
curer ; on permet seulement aux assistants d'animer, 
par leurs cris, les coureurs auxquels ils s'intéressent. 

Les vainqueurs ne devaient être couronnés que dans 
le dernier jour des fêtes ; mais, à la fia de leurs courses, 
ils reçurent, ou plutôt enlevèrent une palme qui leur 
était destinée. Ce moment fut pour eux le commence- 
ment d'une suite de triomphes. Tout le monde s'em- 
pressait H les voir, à les JËliciter ; leurs parents, leurs 
amis, leurs compatriotes, versant des larmes de tendresse 
et de joie, les soulevaient sur leurs épaules pour les mon- 
trer aux assistants, et les livraient aux applaudissements 
de toute l'assemblée, qui répandait sur eux des Heurs à 
pleines mains. 

COURBER DES CSARg. 

Pour en voir les préparatifs, nous entrâmes dans la bar- 
rière ; nous y trouvâmes plusieurs chars magnifiques, re- 
tenus par des câbles qui s'étendaient le long de chaque 
file, et qui devaient tomber l'un après l'autre. Ceux 
qui les conduisaient n'étaient vétug que d'une étoffe lé- 
gère. Leurs coursiers, dont ils pouvaient à peine modé- 
rer l'ardeur, attiraient tous les regards par leur beauté, 
quelques-uns par les victoires qu'ils avaient déjà rem- 
portées. Dès que le signal fut donné, ils s'avancèrent 
i'usqu'à la seconde ligne; et, s'ètant ainsi réunis avec 
es autres lignes, ils se présentèrent tous de front au com- 
mencement de la carrière. Dans l'instant on les vit, cou- 
verts de poussière, se croiser, se heurter, entraîner les 
chars avec une rapidité que l'ceil avait peine à suivre. 
Leur impétuosité redoublait, lorsqu'ils se trouvaient en 
présence de la statue d'un Génie qui, dit-on, les pénètre 
d'une terreur secrète ; elle redoublait lorsqu'ils enten- 
daient le son bruyant des trompettes, placées auprès 
d'une borne fameuse par les naufraj^es qu'elle occasionne. 
Posée dans la largeur de la carrière, elle ne laisse pour 
le passage des chars qu'un défilé assez étroit, où l'fïabi- 
}eté des guides vient très-souvent échouer. Le périî est 
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d'autant plus redoutable, qu'il faut doubler la borne 
jusqu'à douze fois ; car on eat obligé de parcourir douze 
fois la longueur de l'hippodrome, soit en allant, soit en 
revenant. ' 

A chaque évolution, il survenait quelque accident qjf 
excitait des sentimens de picii', ou des rires insultanfiT 
de la part de l'assemblée. Des chars avaient été eiv 
portés hors de la lice ; d'autres s'étaient brisés en m 
choquant avec violence : la carrière était parsemée ai 
débns qui rendaient la course plus périlleuse encoi^ 
n nerestait plus que cinq concurrents, un Th essai i en, uA 
Libyen, un Syracusain, un Corinthien et un Thébaim 
Ifca tooi» premiers étaient sur le point de doubler |K 
borne pour la dernière fois. Le Thessalien ce brisp 
contre cet écueil ; il tombe embarrassé dans les rénea : 
et, tandis que ses chevaux se renversent sur ceux ds 
Libyen qui le serrait de près, que ceux du Syracusain i " 
précipitent dans une ravine qui borde en cet endroit 
carrière, que tout retentit de cris perçants et niultipliC 
U Corinthien et le Thébain arrivent, saisissent le n]0> 
ment favorable, dépassent la borne, pressent de l'aiguflj 
Ion leurs coursiers fougueux, et se présentent aux jugeA 
qui décernent te premier pris au Corinthien, et le a^ 
CCHid aa Thébain. ' 

LA LUTTE. , 

Lbs athlètes qui devaient concourir, se tenaient dans vA 
jtortique voisin : ils furent appelés à midi ; ils étaient su 
Sombre de sept. On jeta autant de bulletins dans une 
|>oÎEe placée devant les présidents des jeux. Deux à» 
pea bulletins étaient marqués de la lettre A, deux autr^ 
dfi Is lettre B, deux autres d'un C, et le septième d'ati 
I>. On les agita dans la botte, chaque athlète prit le sieij^ 
et l'un des prétidents appareilla ceux qui avaient tiré lÀ 
IBême lettre. Ainsi il y eut trois couples de lutteurs, tt 
le septième fut réservé pour combattre contre les vain* 
j|aeurs des autres. Us se dépouillèrent de tout vêtement^ 
f^ après s'être frottés d'huile, ils se roulèrent dans M 
mble, afin que leurs adversaires eussent plus de prise tA 
vonluit les saisir. T 

. Aussitôt un Thébain et un Argien s'avancent dans le 
ttade : ils s'approchent, se mesurent des yeux, et s'em» 
poignent par les bras. Tantôt, appuyant leur &ont V 
contre l'autre, ils se poussent avec une action égaVe, 
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raissent iminabilea, et s'épuisent en efTorta superflus; 
Untât ils s'ébranlent par des secousses violeotes, s'entre- 
lacent cooune des «erpents, s'alongent, se raccourcissent, 
se plient en avant, en arrifre, sur les côtés ; une sueur 
abondante coule de leurs membres affaiblis ; Us respirent 
un moment, se prennent par le milieu du corps, et, 
après aroir employé de nouveau la ruse et la force, le 
Thébain enlève son adversaire, mais il plie sous le poids : 
ils tombent, se roulent dans la poussière, et reprennent 
tour-à-tour le dessus. A la fin le Tbébain, par l'entre- 
lacement de ses jambes et de ses bras, suspend tous les 
m uuvemena de son adversaire qu'il tient sous lui, le serre 
à la gorge, et le farce à lever la main pour marque de 
ia. défaite. Ce n'est pas asseK néanmoms pour obtenir 
Ja couronne; il faut que le vainqueur terrasse au moins 
deux ibis son rival, et ctHnmunément ils en viennent 
trois fois aux mains. L'Argien eut l'avantage dans la 
seconde action, et le Thébain reprit le sien dans la troi- 
sième action. 

Après que les deux autres couples de lutteurs eurent 
achevé leurs combats, les vaincus ^ retirèrent accablé« 
de honte et de douleur. Il restaït trois vainqueur^, un 
Agrigentiu, un Ephé^eU] et le Thébain dont j'ai parlé, 
n restait aussi un Rhodien que le sort «vait réservé. Jl 
avait l'avantage d'entrer tout frais dans la lice ; maïs il 
ne pouvait remporter le prix sans livrer plus d'un com- 
bat. Il triomplia de l'Agrigentin, fut terrassé p«r V 
Epbésien, qui succomba sous le Thébain : ce dernier ob. 
tint la palme. Ainsi une première victoire doit en ame- 
ner d'autres; et, dans un concoure de sept athlètes, il 
peut arriver que le vainqueur swt obligé de lutter contre 
quatre antagonistes, et d'engager avec chacun d'em 
jusqu'à trois actions différentes. 

Le dernier jour des fêtes fut destiné à couronner les 
vainqueurs. Cette cérémonie, glorieuse pour eux, se lit 
«lans le bois sacré, et fut précédée par des sacrilices pom- 
peux. Quand ils furent achevés, les vainqueurs, à la 
suite des présidents des jeux, se rendirent au théâtre, 
parés àe riches habits, et tenant une palme à la main. 
Ils marchaient dans l'ivresse de la joie, au son des âûtes, 
entourés d'un peuple immense dont les applaudiese- 
RWnts faisaient retentir les airs. On vojrdit ensuite pa- 
raître d'autres athlètes montés sur des chevaux et sur 
<ia çliars. Leurs coursiers superb^ se montraient avec 
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toute U fierté de iavictoire^ib étaient omée de Seuri, 
Btbl aient participer au triomphe. 
l.e jour même du courcmnement, les 



A^nbl aient participer au triomphe. 

- l.e jour même du courcmnement, les vainqv 

firent des sacrifice! en actions de f^râces. Us furent 



1 



aita dans lea rejB^istreii publics des Eléeas, et magni- 
fiquement traités dan« une des salles du Pryt&née. Le» 
jours suivante, ils donnèrent «ux-niêmei dea repas dont 
la oiu^que et U danse nugmsntèrent les a^émenta. 

Suivant l'ancien usage, ces hommes, déjà comblés i^ 
faonneurs sur le champ de bataille, rentrent dans lei|f ' 
|wtrie avec tout l'appareil du triomphe, précédés et eaig- 
jwia d'un cortège nombreux, vêtu^ d'une robe teinte ^ 
^urpre, quelquefois sur un char à deux ou à quatw 
f heVftuXj et par une brèche pratiquée dans le mur de 11 
»ille. , 

BaathÛlbmv, ytnfOge itn jeune Anackariis. . 



MORT DE VATEL. 

liE Roi arriva JeucU ^ mir ; la promenade, la coUatioa 
dans un lieu tapissé^é jonquilles, tout cela fut à soi^ 
hait- On soupa; Uy eut quelques tables où le rAti 
4aaa<(iia, à cause de [dusieurs diners auxquels on ne s'^f 
•tait point attendu. Cela saisit Vatel ; il dit plusieuit 
ffà»; " Je sui« perdu tf honneur ; voici une affaire qwf 
'' je ne supporterai pas." 11 dit à Courville : " ha télft 
" aie tourne; il yadouzenuit^ que je n'ai dormi; aidei^ 
'' moi à donner des ordres.". Goorvillele soulagea en flf» 
«u'îl put. Le rôti qui avait manqué, non pas à la taUft 
r^u Boi> mais à la vingt-cinquième, lui revenait toujoum 
^ l'espriL Gourville le dit à M. le prince. M. le prinqt 
aJla jusque dans la chambre de Vatel, etlni dit : " Vatï^ 
1* tcuit, va. bien ; rien n'était plus beau que le souper dik 
1' R<H." Urépondit: Monseigneur, votre bonté m'achèvQjl 
^ sais que le râli a manqué à deux tables."—" Poînft 

V du tout, dit M. le Prince, ne vous fâchez point ; tao|, 

V va bien." Jïlinnit vient: le feu d'artifice ne réus^k 
jMÛit i . il fut couvert d'un nuage ; il coûtait seize miU|h 
iratK^ A- quatre heures du matin, Vatel a'«i va partout^ 
il trouve tout endormi. Jl rencontre un petit pourvoy- 
eur, qui lui apportait seulement deux charges de marËie. 
il lui demande: " ï^t-ce là tout?"— ^ui. Monsieur." 



10 NARRATIONS ET LETTRES. 

11 ne savait pas que Vatel avait envoyé à tous les pottë 
de mer. Vatel attend quelque tempe ; les autres pour- 
Toyeurs ne vinrent point. Sa tête s'échauffait; il crut 
qu'il n'y aurait point d'autre marée. Il trouva Gourville ; 
il lui dit : " Monsieur, je ne survivrai point à cet af- 
front-ct." Gourville ge moqua de lui. Vatel monte à sa 
chambre, met son épée contre la porte, et se la passe aa 
travers du cteur ; mais ce ne fut qu'au troisième coup 
(car il s'en donna deux qui n'étaient pas mortels) qu'il 
tomba mort. La marée cependant arrive de tous cfltés ; 
on cherche Vatel pour la distribuer ; on va à sa chamlire, 
on heurte, on enfonce la porte, on le trouve noyé dans 
son sang. On court à M. le prince," qui fut au désespoir, 
M. le duct pleura ; c'était sur Vatel que tournait tout son 
voyage de Bourgogne. M. le Prince le dit au roi fort 
tristement. On dit que c'était il force d'avoir de l'hon- 
neur à sa manière. On le loua fort, on loua et blâma 



MORT DE TURENNE.— C2V^ en 1611. Morl en 1675,) 

Il monta à cheval le Samedi à deux heures, après avoir 
mangé: et, comme il y avait bien des gens avec lui, il 
les laissa tous à trente pas de la hauteur où il voulait 
aller, et dit au petit d'Elbeuf : " Mon neveu, demeurez 
là ; vous ne faites que tourner autour de moi, vous me 
feriez reconnaître." M. d'Hamilton, qui se trouva près 
de l'endroit où il allait, lui dit; " Monsieur, venez par 
ici, on tirera du côté où vous aSleis," " Monsieur, lui 
dit-il, vous avez raison : je ne veux point du tout être 
tué aujourd'hui; cela sera le mieux du monde." Il 
eut à peine tourné son cheval, qu'il aperçut Saint-Hi- 
laire, le chapeau à la main, qui lui dit : " Monsieur, ie- 
tcK les yeux sur cette batterie que je viens de faire pla. 
cer li\." M, de Turenne revint, et dans l'instant, sans 
être arrêté, il eut le bras et le corps fracassés du même 
coup qui emporta le bras et la main qui tenait le cha- 
peau -de Saint' H il aire. Ce gentilhomme, qui le regar- 
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doit toujours, ne le voit point tomber ; le cheval Vemm 

n te où il avait laissé le petit d'Elbeuf ; il était pencU 
les sur l'arçon. Dahs ce moment le cheval s'arrÈt^^ 
le héros tombe entre les bras <le aea gens ; il ouvre dem 
&Àa de grands yeux, et U bouche, et demeure tmiiquilU 
ponr jamais, songes qu'il était mort, et qu'il avait ont- 
parde du cœur emportée. -. 

Or crie, on pleure : M. d'IIamilton fait cesser, ce brui^ 
et ôter le petit d'Elbeut'qui s'était jetù sur ce corps, qiÂ 
ne voulait pas le quitter, et qui se pâmait de crier. Om 
couvre le corps d'un miuiteau, on le porte dans une haii^ 
oD le carde à petit bruit. Un carrosse vient, on l'euk* 
porte oanii «a tente: ce lut là où M. de Lorges, AI. d^ 
ftoyCi et beaucoup d'autres, pensèrent mourir de donit. 
leur; mais il fallut se faire violence et songer auy 
grandes affaires qu'on avait sur les bras. On lui a fait 
un service militaire dans le camp, où les larmes et Icf 
cris faisaient le véritable deuil : tous les officiers avaient' 
pourtaut des écharpes de crêpe; tous les tambours en- 
étaient couverts; ils ne battaient qu'un coup, les piqueiK 
traînantes et les mousquets renversés ; mais ces cris âé^ 
toute une armée ne peuvent pas se reprÊaenter sans qiui< 
CQ soit ému. Ses deux neveux étaient à cett» 
Bompe <ians l'état que vous pouvez penser. M. d^- 
Boye, tout blessé, s'y lit porter ; car cette messe ne foMi 
4tte que quand ils eurent repassé le Hhin. Je penas 
|ue le pauvre chevalier de Grignan était bien abimé dm 
louleur. Quand ce corps a quitté son arméi^, c'a encors 
ité une désolation ; et par tout où il a passé, on n'enteOr 
dait que des clameurs. Mms à Langres ils se sont sur- 
passés; Us allèrent au-devant de lui en habits de deuil, 
■u ntnnbre de plus de deux cents, suivis du peuple^ 
^ut le clergé en cérémonie. Il y eut un service solennd 
dans la ville; en un moment ils se cotisèrent tous pouB ' 
cette dépense, qui monta à cinq mille francs, parce qu'îlâ' 
reconduisirent le corps jusqu'à la première ville, et vou^' 
lurent défrayer tout le train. Que dites-vous de tMT 
marques naturelles d'une affection fondée sur un mip> , 
rite extraordinaire? Il arriva à Saint-Denis le soirlti 
tous ses gens 1 allèrent reprendre ^ deux lieues d'idn 
11 sera dims une chapelle en dép6t ; on lui lera un stitJ'- 
vice à Saint-Uenis, en attendant celui de Notre- Daméf ' 

li sera solennel 

Ne croyez point que son souvenir soit déjà &m As 
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ee pays-ci: ce Aeuve qui entraîne tout n'entràîn* pai" 
ûtit une telle inénioiïe ; elle est consuerée à l'immorta- 
lité. J'Étais l'autre jour ches M. de la Rochefoucftult, 
avec madinne de Lavardin, madame de la Fayette, et 
M. de Marsiliac. M. ie Prince y vint ; la conversation 
dura deux heures sur les diverses qualités de ce vérîtaUe 
héros ; tous lea yeux étaient baignés de larmes, et tous 
ne sauriea croire combien la doideur de sa perte est pro- 
fondément gravée dans les cœurs. Nous renmrquioiM' 
one cfaose, c'est que ce n'est pas depuis sa mort que l'on 
iidmire la grandeur de son cœur, l'étendue de ses lu- 
oiières et l'élévation de son ame ; tout le monde en était 
plein pendant sa vie, et vous pouvez penser ce qu'y 
MJoute sa perte. Pour son ame, c'est encore un nùr^cfe 
qui vient de l'eatime parfaite qu'on avait pour lui ; Jï 
n'est pas tombé dans la tète d'aucun dévot qu'elle ne lut 
pas en biKi état ; on ne saurait comprendre que le mal et le 
péché pussent être dans son cœur ; sa conversion si sin- 
cère nous a paru comme un baptttme; chacun conte I'- 
initocence de ses mœurs, la pureté de ses intentiouB, son 
humilité éloignée de toute aorte d'affectation, la solide 
gloire dont il était plein, sans faste et sans ostentation, 
aimant la vertu pour elle-même, sans se soucier de l'ap- 
probation des hommes, une charité généreuse et chré- 

SÉviONi, Lettres.— Née eu 1626. Marie en 1866. 



VOITURE A JIADEMOISJTXLE DE RAMBOUILLET.» 

Madbhoi&ellb, 
Je voudrais que vous m'eussiez pu voir aujourd'hui 
deoiB un miroir, en l'état où j'étais. Vous m'eussiez vu 
dans lea plus ef&oyables montagnes du monde, au mi- 
lieu dedouze ou quinze hommes Tes plus horribles qu'a»- 
puisse voir, dont le plus innocent en a tué quinse «tf 
vingt autres, qui sont tous noirs comme des diables, M 
qui ont des cheveux qui leur viennent jusqu'à la moWt 
au corps ; chacun deux ou trois balafres sur le visage, M 
deux pistolets et deux poignards à la ceinture ; ce MMf 
lea buMlits qui vivent dans les montagnes des confins dti 
Piémont et de Oênes. Voue «ussiu eu peur sans doute/ 
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Mademoisel e, de me voir entta ces meMieitf 8-là, et vous 
eussiez cru qu'ils m'allaient couper la gorge. De peur 
d'en être volé, je m'en étais fait escorter ; j'avais écrit, 
dès le soir, à leur capitaine, de me venir accompagner ; 
et de se trouver en mon diemin ; ce qu'il a fait, et j'en 
ai été quitte pour trois pistoles. Mais surtout, je vou* 
drais que vous eussiex vu la mine de mon neveu et de 
mon valet, qui croyaient que je les avais menés à la 
boucherie. 

Au sortir de leurs mains, je suis passé par des lieux 
où il 7 avait garnison Espagnole, et la, sans doute, j'ai 
couru plus de dangers. On m'a interrogé : j'ai dit que 
j'étais Savovard ; et, pour passer pour cela, j'ai parlée 
le plus qu'il m'a été possible comme M. de Vaugelas :* 
Sur mon mauvais accent, ils m'ont laissé passer. Re- 
gardes Bi je ferai jamais de beaux discours qui me valent 
tant, et, s'il n'e&t pas été bien mal à propos qu'en cette 
eocaaioD, tous ombre que je suis à l'aràdémie, je me 
fbsae piqué de parler bon français. Au sortir de là, je 
sais arrivé à 8avosie^ où j'ai trouvé la «mer un peu plua 
teme qu'il ne fallait pour le petit vaisseau que j'&vait 
pris ; et Béanmoins je «uis^ Dieu merci, arrivé ici à bon 
port. 

VàyeM, Mademoiselle^ combien de périls j'ai courus 
dans un jour. Enfin, je suis échappé des bandits,, des 
fiqBagnow, et de la mer. 



LETTRE DE VOLTÂIBE A FREDERIC II, £01 
DE PRTTSSE-^i^é en 1712. Mort en 1786i) 

Les vers que votre Majesté a faits dans Neif ressem- 
blent à ceux que Salomon faisait dans sa gloire^ quan4 
il lisait, ^près avoir tâté de tout : Tout n'est que vanité. 
Mais n'en déplùse, Sire^ à Salomon et à vous, ou bien à 
voua et à Salomon, il ne laisse pas i*j avoir quelque 
réalité dans ce monde. 

Gonquenr cette SUétie; 
c Rwenir coavBTt de laozier» 



f.Né^ iChambéryen IfiSfi, mort en ltt0>; idon la plut cowfannp 
•pîQÎOD, il avait toujours conservé l'accent de son pays natal. 
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Dana lea brai de U poéeie; 
Donner uui bellea, aux guemeis. 
Opéra, bal et comédie ; 
Se voir crÙDt, chéri, relpecté. 
Et conUBilre au aeiii de la glolie 
L'eipril de la société, 
Bonheur ai rarement goAtô 
Des favoria de la Victoire ; 

Dans dea momeaa librea d'affaire, 

Le> bons ven de l'antiquité, 

£1: quelquefoii en daigner faire 

Dignes de la poatéritË : 

Semblable vie a de quoi plaire ; 

Elle a de la réalité. 

Et le plaisir n'est point chimère. 
" Votre majesté a fait bien des choses en peu de 
temps. Je suîa persuadé qu'il n'y a personne sur la 
terre plus occupé qu'elle, et plus entraîné dans la va- 
riété des affaires de toute espèce. Mais avec ce génie 
dévorant, qui met tant de cnosea dans sa sphère d'acti- 
vité, vous conservez toujours cette supériorité de raison 
qui voua élève au-dessus de ce que vous êtes et de ce 
que vous faites. 

" Tout ce que je crains c'est que vous ne veniez à 
trop mépriser les hommes. Des millions d'animaux sans 
plumes, à deux pieds, qui peuplent la terre, sont à une 
distance immense de votre personne par leur ame comme 
par leur état. 

" 11 ^ a encore un autre malheur, c'est que votre Ma- 
jesté peint si bien les nobles friponneries des politiques, 
les soins intéressés des courtisans, etc., qu'elle finira par 
se dé£ec de l'alfection dea hommes de toute espèce, et 
qu'elle croira qu'il est démontré en morale qu'on n'aime 
point un roi pour lui-même. Sire, que je prenne aussi 
la liberté de faire ma démonstration. N'est-il pas vrai 
qu'on ne peut pas s'empêcher d'aimer pour lui-mÉnie un 
homme d'un esprit supérieur, qui a bien des talens, et 
qui joint à tous ees tâlens-là celui de plaire? Or, s'il 
arrive que par malheur ce génie supérieur soit roi, son 
état en doit-il empêcher ? et l'aîmera-t-on moins parce 
qu'il porte une couronne ? Pour moi, je sens que la 
couronne ne me refroidit point du totit. Je suis, etc."j 
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DOULEUB DE MADAME DE LONOUEVILLE, EN 

APPRENANT LA MORT DE SON FILS. 
A Paris, Lundi, 20 Juin, 1672. 

Madame de Longaeville fait fendre le cœur^ à ce qu'on 
dit : je ne l'ai point vue ; mais ymci ce que je sais : Ma» 
demoiselle de Vertus était retournée depuis deux jours 
à Port-Royal^ où elle est presque toujours. On est allé 
la quérir avec M. Arnaud^ pour dire cette terrible nou« 
velle. Mademoiselle de Vertus n'avait qu'à se montrer. 
Ce retour si précipité marquait bien quelque chose de 
funeste. En effets dès qu'elle parut: Ah! Mademoi« 
selle, comment se porte Monsieur mon frère f * Sa pensée 
n'osa aller plus loin : Madame^ il se porte bien de sa 
blessure ; et mon fils ? On ne lui répondit rien. Ah I 
Mademoiselle^ mon fils^ mon cher enfîmt^ répondez-mo!> 
est-il mort sur-le-champ ? n'a-t-il pas eu un seul mo- 
ment ? Ah ! mon Dieu^ quel sacrifice ! et là dessus elle 
tombe sur son lit. Tout ce que la plus vive douleur peut 
faire^ et par des convulsions^ et par des évanouissements, 
et par un silence mortel, et par des cris étonifês, et par 
des larmes amères, et par des élans vers le ciel, et par 
des plaintes tendres et pitoyables ; elle a tout éprouvé. 
Elle voit certaines gens ; elle prend des bouillons, parce 
que Dieu le veut ; elle n'a aucun repos. Je lui soiuudte 
la mort, ne comprenant pas qu'elle puisse vivre aprèa 
une telle perte. 

Mme db S^vionjê. — Née en 1626. Merte en 1696. 



CATINAT A L'HOTEL DES INVALIDES- 

{Maréchal en 1693. Mort en 1712.) 

L'sNOLOs des Chartreux, qui n'était pas éloigné de sa 
demeure, était la promenade qu'il préférait d'ordinaire : 
tout ce qui inspirait le calme et le recueillement sem- 
blait lui plaire et l'appeler; et, pour un homme qui 
avait tout fait et tout vu, des hommes qui ont renoncé 

* Le grand Ckmdé. On ne dit point en Français monsieur mon 
frère ; mais il 8*agit ici de princes, et surtout d*un prince pour qui 
madame la duchesse de Longuerille avait la plus grande yénération. 
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à tout ne pouvaient pas être un spectacle indifférent. 
On fitf 8urf»ria un jooif de le Yoir dani cet endoi^ comm^ 
autrefoîi le S^e de Pbr^gie^ jouer avec de» enfants. 
Mais n'est ce paa ce' que ÙJiX tous lés jours le philosophe^ 
quand il vit avec les passions des hommes ? ' La demeure 
royale de 'ces guerriers qui ont donné leurs jours à lu 
patriei et dont elle nourrit la vieillesse^ ce prjtanée mili. 
taire était auasi l'objet de ses fréquentes visites. Un en- 
fant (c'était le fils de- son homme d'afiaires) qui l'avait 
entendu parler avec éloge de ce vénérable éoifice^ vint 
un jouFi «vee l'empressement naïf ^e son àgei prier le 
JHaréehal de Cai^natde le mener à rSLdtel des ïnv«« 
li^ ; il f ecMViei^i prend l'enfant par la nudn^ le aiène 
atec lui, arrive a^x portes. A la vue da Marédtial, i» 
garde ae hfpge sens les armes^ les tambours se font en- 
le^dre> len cet»$r se r^np^ssenCv' en répète de tous côtés.: 
Wéilà k pire h fî^Mée ! Ce mouvement, ce l»-uit, cau- 
se»! ft FenftQt quelque frayeiur. datinat le rassurer 
^^ Ce sont» dit41^ des marques dePamitié qu'ont poiur 
mot ces homme* respectables." Il le conduit partout, 
lui £ût toutvoôr. L'heure du repas sonne; il entre 
dans la salle où les soldats s'assemblent ^ et, avec cette 
noble siitii^eité, ec^tefiranchise de mœurs guerrières qui 
repnrochent ceict que le même courage et les mêmes 
PMU ont rendua égaux : ^' A la santé, £t-il, de mes an- 
citos canlaradés." Il boit, et fait boire l'enfant avec lui. 
I^ soldats^ debout et découvais, répondent par des ac- 
clamations qui le fiuivent jusqu'aux portes ; et il sort^ 
einpcnrtant oaôs son cceur la deuce émotion de. cette 
scène, trop au-dessus de l'ame d'un enfant, mais dont le 
récit, conservé dans les Mémoires de sa vie, a pour nous, 
encore aujouîdiitti, quelque chose d'attendrissant et d'- 
auguste. 

LÀ Habps.— iV;^ en 1730. Mort en 1808.— 

Eloge de Câlinât. 
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DESCRIPTIONS ET TABLEAUX. 



^yei rkhe el pomptui di 
Don 

I,A PRA^XE AVANT LA HEVOLirTION, 

Conuneni-ûe en 1789. 
Ltamt la Révolution et les deux années qui lui servireof 
ip préliuie, la France jouissait de }iluaieurs genres de 
pimeur dont rbomme abuse et se fatigue. On rega^ 
Uit Koaaae un fléau pour jamais aboli les guerres civilff 
JDOt st souvent notre hiëtoîre est Muillée, et qui, plus oj^ 
^^^ku atroeee, s'y reproduisent une ou deux ti>)i Mf 
èda, et jusqu'à dix foi» dans le court intervalle v% 
jigiM) de CWlea IX' au règne de Henri IV. A l'ex*. 
yppûou de la révolte dea Cêvennes, il n'y avait eu, da|> 
fjiÏB cent cinquante ans, que de rares émeutes répriméff 
^D Jjuelques heures. 
I, Le Rouàllon, la Flandre, l'Artois, l'Alsace, ces beJl^ 
rovinceSfécolesd'sgriculture et d'industrie; laFranch^ 
(Oiaté, excellente par ses pâturages ; U Lorr^ne, par \g 
pâlaoge heureux de ses productions; la Corse, utilf! 
Vmiqe un poste important dans la Méditerranée; 1^ 
{Dlonie de Saint-Domingue, la Martinique, la Guâdi^ 
le, dont les produits étaient devenus pi'esque équivs^ 
sa ceux du Mexique ; les îles de France et de Boui^ 
on, favorisées du ciel et stations heureuses dans la m^ 
s Indes; le comptoir de Pondicbéry: toutes ces acqui- 
iona ou conquêtes attestaient la puissance de nof 
, la sagesse de notre politique, et l'impulsion beoir 
e de notre indostrie. , 

RLa marine Française, créée sotja Louis XIV avec pluf 
promptitude et d't>clat que toutes les autres inerveillep 
ce règne, abaissée dès le déclin de ce monarque, deu» 
» relevée et deux fois anéantie bous Louis XV, 



relevée et deux fois anéantie bous Louis XV, deval^ 
2u gouvernement de Louis XVI un nouvel essor <iu)f 
lians être toujours victorieux, avait forcé les Anglais ^ 
reconnaitre des rivaux dans l'empire des mers. , 




18 DBaCHlPTIONB ET TABLBAUÏ. 

Tranquilles bous la protection des Alpes, des Pyré- 
nées, et par l'alliance fidèle de l'Espagne et de la Suisse, 
retranchés au Nord et à l'Est derrière une triple enceinte 
de forteresses imposantes, nous ]>ouvions ù la fois éviter 
la guerre et maintenir la paix chez nos voisins. Les 
revenus publics s'étaient triplés dans un espace de qua- 
tre-vingts ans. Turgot avait tenté pour notre agricul- 
ture ce que Sully avait eu le bonhetir d'opérer. La 
prompte disgrâce de ce ministre n'avait pas fait cesser 
ce mouvement heureux; des seigneurs bientaisants le 
continuèrent avec la plus judicieuse libéralité. 

Notre littérature, qui, dès sa première aurore, avait 
été piquante, naïve, gracieuse, était devenue classique 
depuis deux siècles ; elle avait rendu l'empire de notre 
langue aussi étendu et plus général que ne le fut autre- 
fois l'empire de la langue des Grecs vainqueurs de l'Asie, 
et de celle des Romains vainqueurs du monde connu. 

Que de splendeur, que de majesté dans les divers mo- 
numens de notre capitale ! Partout, que d'établisse- 
ments judicieux I Quel mouvement dans les ports de 
Nantes, de Bordeaux, de Marseille, dans les fabriques de 
Lyon, de Rouen, de Rheims, de Sedan, de Louviers I 
Ici, quel fracas, nuel luxe ! Ailleurs, quelle douce paix ! 
Que de fêtes renoues plus agréables par le mélange pi- 
quant des anciennes et des nouvelles habitudes 1 Quel 
air d'allégresse répandu sur tout ce beau sol de la France ! 
Que de chants depuis la joyeuse Provence jusqu'à la 
fertile Alsace ! Si l'on conservait encore quelques for- 
mules despotiques, il n'y avait plus de despote ; car Louis 
XVI régnait. 

La misère était sans doute plus répandue dans les 
campagnes qu'elle ne l'est aujourd'hui ; mais du moins, 
elle s'alliait encore avec l'innocence des mœurs, avec les 
espérances de la Religion, et recevait les secours abon- 
dants de la charité. Jusques dans les villes, jusques 
dans la capitale, les mœurs n'étaient pas aussi dépravées 
qu'avaient dû le faire craindre les longs scandales de la 
cour sous le Régent et sous Louis XV, et une école de 
matérialisme ouverte depuis un demi-siècle par une 
fausse sagesse, au profit des faux plaisirs. Nulle cor- 
ruption n'était encore complète ; les esprits n'avaient 
pas cessé tout-à-fait d'être religieux, puisque les cœurs 
étaient humaine. Les Français, et surtout les Parisiens 
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boBptUliers avec naïveté, avec enthouaiaatne, payaient 
sxuc étrangers, et surtoat aux Anglais, tous les tribiu 
d'admiration nu'on voulait leur hnposer. Chez des tn»* 
gistrsts ambitieux et contradicteurg opiniâtres de l'autofc 
rite royale, il y avait encore rigide éfjuité et se 
BKXurs auEtères. Des courtisans moins avides qui 
père«, mais plus futiles, plut inquiets, se taisaient aimer 
par une séduisante politesse, par les grâces de l'esprit 
et «ne bonté facile. L'Eglise de France pouvait cit« 
Arec orgueil un grand nombre de prélats charitable^ 
instruits, tolérants et modestes. Le gouvernement, |Mtf 
des &utee multipliées que j'ai retracée» dans les volume! 
préoédents de cette histoire; les grands, par leurs ii>> 
bi^es, par leur irréflexion ; les parlements, par UOB 
résistance ambitieuse, souvent mal dirigée, toujours mal 
I oombattue; enfin toutes les classei lettrées de la nation, 
I par un esprit novateur et présomptueux, avaient com* 
promis tous ces avantages, dont quelques uns ont dis- 
~>aru sans retour. , 

' Ce n'est pas que Is France n'ait fait, depuis son boOa 
I lèvenement, et dans le cours de ses agitations péri* 
fliqnes, des progrès très marqués dans son agriculture^ 
&ana son Industrie, dans les beaux arts, dans les sdencee) 
ce n'est pas que la littérature, tant de fois menacée et 
mime attnnte par la barbarie, ait succombé à aea coupi;^ 
ne la voyons-nous pas donner plusieurs signes de vigueot 
L fet de grâce, et paraître surtout avec les dons br!llants44 , 
I IHm^natîon ? 

I On dira encore moins que la gluîre militaire i 
I manqué, nous qui avons été écrasés de son formidable 
1 huce. On peut aussi convenir que les mœurs des hautW 
et des moyennes classes se sont épurées ; que la religiok 
aTTOfis beaucoup plus d'empire sur les âmes tendres 1^ 
»ax les esprits éclairés ; que le matérialisme, attaqué de 
toute part avec vigueur, avec talent, ne conserve pttA 
qnrique force que par sa vieille alliance avec tous léè 
«ce» qu'il flatte et foment*, et surtout avec l'esprit révp» 

■ Mna si on eût laissé régner Louis XVI suivant le 
KcDurs de son &ge, et suivant les vœux de l'ame vraiment 
P ]■ ph>8 libérale qui fût jamais ; qu'on eût appuyé sa fai- 
blesse, BU lieu de l'accabler, tous ces biens ne nous étaJ- 
ent-tls pas DatLirellement acquis? N'étaient-ils pas plus 
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assurés, plus coneCanta ? Nous en jouirions avec plue 
d'innocence, &vec moins d'ulanncB el plus de gaieté ; 
Jiotre lol n'eit paa été souillé et dévasté par la lonf^e 
.présence du crime, par l'horrible variété de ses combi- 
naisons, par ses triomphes, par les homma^res qu'il sut 
arracher à la tiiîblesse, et par le vertige de la peur. L'é- 
lite d'une ^nération n'aurait pas disparu ; l'Europe 
n'eût pas vu périr violemment cinq ou six milbons d'in- 
dividus; toutes les capitales des grands états, et sur- 
tout la nôtre, auraient conservé intact l'honneur de leur 
■vieille indépendance. 

Ch. Lacbbtells, Histoire de VÂMemblér. 
ConslituaiUe, livr. ler. 



VIE PBrVEE DE PENELON. 
iNéenlQStl. Mortenljl^.) 

S<n» humeur était «gale, sa politesse affectueuse et sim- 

Sle, sa conversation féconde et animée. Une gaieté 
Quce toiserait en lui la dignité de son ministère, et le 
zèle de la religion n'eut jamais chez lui ni sécheresse) nj 
amertume. Sa table était ouverte, pendant la guerre, à 
tous les officiers ennemis ou nationaux que sa réputation 
attirait en foule à Cambrav, D tronvait encore des rao- 
mena à leur donner, au milieu des devoirs et des fatigues 
de l'êpiscopst. Son sommeil était court, ses repas d'une 
extrême frugalité, ses mœurs d'une pureté irréprochable. 
Il ne connaissait ni le jeu, ni l'ennui: Bon seul délasse- 
ment était la promenade ; encore trouvait-H le secret de 
1a finie rentrer dans ses exercices de bienfaisance. Ren- 
contrait-U des paysans, il se plaisait à les entretenir. 
On le voysjt assis sur l'herbe au milieu d'eux, comme 
autrefois St Louis sous le chêne de Vlncennes. Il entrait 
même dans leurs cabanes, et recevait avec plaisir tout c* 
ijuelui oi&ait leur simplicité hospitalière. Sans doute 
ceux qu'il honora de semblables visites racontèrent plut 
(l'une fois à la génération qu'ils virent naître, que leur 
toit rustique avait reçu Fénélon. 

La Harpe.— JVe en 1739. Mort e« 1^3|. 
-ikii ^^.^.^^^ 
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LA MAISON, LES AMIS, LES PLAISIRS DE JEAN* 
JACQUES A LA CAMPAGNE, S'IL ETAIT RICHE. 

Je nlrais pas me bâtir une ville à la campagne, et mettre 
au fond aune province les Tuileries devant mon ap- 
partement. Sur le penchant de quelque agréable colline 
oien ombragée, j'aurais une petite maison rustique, une 
maison blanche avec des contrevents verts; et, quoi» 
qu'nne couverture de chaume soit en toute saison 1a 
meDleure, je préférerais magnifiquement, naa la triste 
ardoise, mais la tuile, parce qu'elle a l'air plus propre et 
iplus gaie que le chaume, qu'on ne couvre pas autrement 
les maisons dans mon pays, et que cela me rappellerait 
un peu l'heureux temps de ma jeunesse. J'aurais pour 
cour une basse-cour, et pour écurie une étable avec des 
vaches, pour avoir du laitaffe que j'aime beaucoup. 
J'aurais un potager pour jardin, et pour parc un joli 
verger. Les fruits, a la discrétion des promeneurs, ne 
seraient ni comptés ni cueillis par mon j.ardinier, et mon 
avare magnificence n'étalerait point aux yeux des GSVf^ 
Mers superbes auxquels à peine on osât toucher. Or, 
cette petite prodigalité serait peu coûteuse, parce que 
j'aurais choisi mon asile dans quelque province éloignée 
où l'on voit peu d'argent et beaucoup de denrées, et où 
régnent l'abondance et la pauvreté. 

Là, je rassemblerais une société plus choisie que nom- 
boreuse d'amis aimant le plaisir, et s'y connaissant, de 
femmes qui pussent sortir de leur fauteuil et se prêter 
aux jeux champêtres^ prendre quelquefois, au lieu de la 
navette et des cartes, la ligne, les gluaux, le râteau des 
faneuses et le panier des vendangeurs. Là, tous les airs 
de la ville seraient oubliés ; et, devenus villageois au 
village, nous nous trouverions livrés à des foules d'amuse- 
ments divers, qui ne nous donneraient chaque soir que 
l'embarras du choix pour le lendemain. L'exercice et la 
vie active nous feraient un nouvel estomac et de nou« 
veaux goûts. Tous nos repas seraient des festins, où 
l'abondance plairait plus que la délicatesse. La gaieté, 
les travaux rustiques, les folâtres jeux, sont les premiers 
cuisiniers du monde, et les ragoûts fins sont bien ridi- 
cules à des gens en haleine depuis le lever du soleil. Le 
service n'aurait pas plus d'ordre que d'élégance ; la salle 
à manger serait partout, dans le jardin, dans un bateau 
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aous un arbre, quelquefois au loin, près 
vive, aur l'herbe verdoyante et firatche, soas des touffes 
d'aunes et de coudriers : une longue procession de gais 
convivcH porterait en chantant ï' apprêt du festin; on 
aurait le gazon pour table et pour chaises ; les bords de 
la fontaine serviraient de bulfet, et le dessert pendrait 
aux arbres. Les mets seraient servis sans ordre, l'app6tît 
dispenserait des façons ; chacun, se préférant ouverte- 
ment à tout autre, trouverait bon que tout autre se pré- 
férât de mËme à lui : de cette familiarité cordiale et mo- 
dérée, nattrait sans grossièreté, sans fausseté, sans con- 
trainte, un conflit badin, plus charmant cent fois que la 
politesse, et plus fait pour lier les cœurs. Point d'im- 
portuns laquais épiant nos discours, critiquant tout bas 
nos maintiens, comptant nos morceaux d'un œil avide, 
s'amusant à nous faire attendre à boire, et murmurant 
d'un trop long dîner. Nous serions nos valets, pour 
être nos maîtres ; chacun serait servi par tous ; le temps 
passerait sans le compter, le repas serait le repos, et du- 
rerait autant que l'ardeur du jour. S'il passait près de 
nous quelque paysan retournant au travail, ses outils sur 
l'épaule, je lui réjouirais le cœur par quelques bons pro- 
pos, par quelques coups de bon vin qui lui feraient por- 
ter plus gaiement sa misère ; et moi, j'aurais aussi le 
plaisir de me sentir émouvoir un peu les entrailles, et de 
me dire en secret: " Je suis encore homme." 

Si quelque fête champêtre rassemblait les habitants 
du lieu, j'y serais des premiers avec ma troupe. Si 
quelques mariages, plus bénis du ciel que ceux des 
villes, se faisaient à mon voisinage, on saurait que j'aime 
la joie, et j'y serais invité. Je porterais à ces bonnes 
gens quelques dons simples comme eus, qui contribue- 
raient ù la fêle, et j'y trouverais en échange des' biens 
d'un priK inestimable, des biens si peu connus de mes 
égaux, la franchise et le vrai plaisir. Je souperais gaie- 
ment au bout de leur longue table, j'y ferais chorus au 
refrain d'une vieille chanson rustique, et je danserais 
dans leur grange, de meilleur cœur qu'au bal del'Opéi 
J- J. RoossEAu.— £j 
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lance au-devant de lui. L'incendie augmente^ l'orient 
peratt tout en flammes : a leur éclat, on attend l'aatre 
lonff-temps avant qu'il se montre ; à chaoue instant on' 
croit le voir paraître : on le voit enfin. Un point briU 
lant part comme un éclair^ et remplit aussitôt tout 
l'espace ; le voile des ténèbres s'efiace et tombe ; Thomme 
reconnaît son séjour^ et le trouve embelli. La verdure 
a pria^ durant la nuit, une vigueur nouvelle; le jour 
naissant qui l'édaire, les premiers rayons qui la dorent» 
la montrent couverte d'un brillant réseau de rosée^ qui 
réflédiit à l'œil la lumière et les couleurs. Les oiseaux 
«1 chœur se réunissent et saluent de concert le père de 
la vie : en ce moment pas un seul ne se tait. Leur ga» 
zouillement, faible encore, est plus lent et plus doux 
que dans le reste de la journée : il se sent de la langueur 
d'un paisible réveil. Le concours de tous ces objets 
porte aux sens une impression de fraîcheur qui semble 
pénétrer jusqu'à l'ame. il y a là une demi-heure d'en«- 
chantement auquel nul homme ne résiste : un spectacle 
si grand, si beau, si délicieux, n'en laisse aucun de sang- 
froid. Le mêmem 



LES SIX JETAGES D'UNE MAISON DE LA RUE 

SAINT-HONORE. 



'Mores mullorum viiUL. 



H OR., Ari. Poet, v. 142. 

Il a vu beaucoup d^hommes et beaucoup de m<eun différentes. 

" C'est un beau titre à acquérir que celui de proprié' 
taire sur le pavé de Paris ; il est bien agréable d'enten- 
dre dire de soi : Cest un homme qui a pignon sur rue : 
cela vous donne dans le monde un aplomb que vous 
n'obtenez pas toujours de l'état le plus brillant, du poste 
le plus honorable. Je me fais aisément l'idée du bonheur 
et de l'importance d'un propriétaire qui passe son temps 
à visiter sa maison de la cave au grenier ; à recevoir les 
hommages de son portier, les rédamations de ses loca- 
taires ; à donner et à recevoir des congés ; à signer des 
baux, des états de lieux et des quittances. Je sais qu'il 
est moins doux d'ordonner des réparations, de régler 
avec son architecte, de solder les mémoires sans fin du 
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menuisier^ du duorpenticr^ du aèrruri^^ du cmxyfcmir' 
et de vingt autres sangsues de même espèee qui is'a^ 
taxaient aux posseaséurs d'immeubles ; mais par combien 
de jouissances ces désagiémens ne 8ont4>ilB pad oonlpèni»- 
sés 1 Quel plaisir de se créer de douces habitudes fui' 
peuvent vous prendre régidièrement six heureff par jmtf ' 
ann temps dont on est si souvent embantesé; oe pour«- 
voir à la location d'une boutique ; de tirer parti .d'une 
mansarde ; d'augmenter son revenu en prenant nm eb^r 
ttesol-ràr la hauteur des premiers étages ; de placer^ en 
temps utile, des écriteaux de location.; de faire' sa Viêit!^ 
à tous les locataires le 8 du mois qui suit chaque tri- 
mestre^ et de percevoir sans firais, et par soi*méme, un re* 
venu à l'abri des orages et des mauvaises années I H 
fkut voir de quel ton un -propriétaire gourmande ceux 
de ses locataires qui ne paient pas exactement leur 
terme! avec quelle sagacité il prévoit tous les moyens- 
que ceux-ci pourraient emplo}ier pour faire sortir âai^ 
destinement leurs meubles ! quelle magistrature de ri* 
gueur il exerce contre les plus récalcitrans, qu'on expro^ 
prie, à sa requête, sur la place du Châtelet ! . . . . Tout bien 
considéré, il n'est pas dansl'ordxe social d'homme mieux 
placé que le propriétaire d'une bonne maison ^ t^ e à Paris, 
et assurée contre les incendies." 

Voilà ce que me disait, il y a quelques jours, un M. 
de Courvières, ancien maître des eaux et forêts de ma 
province, en me priant de venir visiter avec lui les mai- 
sons qui se trouvaient à vendre dans la rue Saint-Ho- 
noré, où il avait l'intention d'en acheter une. Je coU' 
sentis à l'accompagner. Nous suivîmes le boulevart de 
la Madeleine, et nous entrâmes dans la rue Saint-Honoré, 
de manière à la parcourir dans toute sa longueur. Il 
s'agissait, dans cette acquisition, de concilier l'argent et 
les convenances, la situation de la maison et son rapport. 
I^e haut de cette rue n'est guère occupé que par des hô- 
tels d'un prix fort au-dessus de celui que mon compa- 
gnon pouvait y mettre ; les environs de Saint-Roch lui 
paraissaient trop- bourgeois, ceux du Palais-Royal trop 
bruyans, ceux de l'Oratoire trop sales, ceux ae Saint- 
Eustache trop marchands, et le voisinage de la Halle 
trop populeux et trop incommode pour les gens qui 
n'ont pas le sommeil dur. Enfin nous découvrîmes, pres- 
qu'en face du marché des Jacobins, une jolie petite nud- 
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A porte-cochère, dont l'entrée aboutissait à une eik> 
pèce de cour dans laquelle, avec be&ucoup (l'adresse, Ht 
n'était pas impossible de tourner un cabriolet ou un» 
idemi- fortune. Deux tringles de fer, surmontées d'un» 
^sque en cuivre aux armes impériales, annoncent qu'us 
Botâire, logé au rez-de-chaussée, pourrait nous donner 
des renseignement plus détaillés que l'écriteau auspendib' 
mu balcon du premier étage. En effet après nous avoir 
informés des conditions principales de la vente, un der 
dercs de l'étude a'oflrit à nous accompagner dans la vi- 
Hbte de la maison : le portier, supposant déjù qu'un de 
.nous pouvait devenir son maître, debout ii la porte de 
fls loge, le bonnet de laine ù la main, se présenta de la 
Sieilleure grâce possible pour me faire l'histoire des li^i 
cntures : je me gardai bien de perdre une si bonne oo< 
casîon de m'amuaer et de m'instruire. Me voilà doDe^- 
aouvel Asmodée* (mais sons aucune de ses vertus cabal* 
btiques), initié en un moment dans les mystères de vingf 
.ménages. Munis de ces informations préalables, aoaa,' 
iBitrânies d'abord dans une boutique de mercier ù rera*'" 
-flei^ne du Gagne-Pelil. Depuis trente ans que le mani 
cfaand qui l'occupait s'y était établi, il avait trouvé le 
moyen, en commençant avec un fonds de cent écus, de 
nourrir, d'établir trois enfana, et de s'assurer un petàt 
revena pour ses vieux jours ; tant il est vrai que la paitm 
vreté (comme dit le bon honmie Richard) regarde toa^ 
vent à la porte de l'homme laborieux lan» jamais entrer 
ekex lui : mais où l'ambition ne va-t-elle pas se nicher? 
Le petit mercier s'était mis en tête de devenir gros mar^ 
chand, et se disposait à aller s'établir dans un graaA 
magasin de nouveautés situé vis-H-vis, et que des créai»r 
ders faisaient vendre par autorité de justice. Au mi^ 
ment où nous entrâmes, le mercier ambitieux traitait au 
comptoir d'acajou, de la devanture à pilastres dorés, des- 
mètrès d'ébène, de l'enseigne peinte par Giroult, en pré^ 
sence de l'acquéreur de son propre fonds, qui, flattant 
avec adresse son ambition et sa vanité, profitait de la. 
circonstance pour acquérir à peu de trais le comptoir dii> 
noyer, les aunes de bois blanc, les padoux et les lacet^' 
modestes instmmens de la fortune de son prédécesseur 
Nous laissâmes l'intrigant et sa dupe achever lenV' 

' îiom que les Juïfa donnent ïu prince in démon». 
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marché^ et nous allâmes ▼isiter l'appartement qu'occu- 
pait le notairei 

Une espèce d'antichambre obscure, où deux petits 
clercs subalternes s'essayaient à grossoyer sur un puf»« 
tre desapin^ nous conduisit à la grande salle de rétudie: 
huit ou dix jeunes gens, sous la conduite dn.maitre- 
clerc^ y travaillaient en silence, et l'on n'y entendait 
d'autre bruit que celui des plumes, dont les becs affilés 
sillonnaient le papier timbré d'une façon très-«xpéditiTé. 
Un petit escalier, pratiqué dans l'intérieur de cette même 
pièce^ communiquait au cabinet du :notairei Noua- le 
trouvâmes installé dans son fauteuil de maroquin rerty 
en robe de chambre de gros de Naples à ramage, la tète 
couverte d'un bonnet de perkale à chou, noué avec 
un ruban couleur de feu, et recevant les : dispositions 
testamentaires d'un vieux mari qui instituait sa jeune 
femme héritière de tous ses biensr Celle-ci, le mouchoir 
sur les yeux, essuyait des larmes que rien n'empêche de 
croire véritables, car la reconnaissance a aussi les siennes. 
Dans la pièce à côté, un petit homme joufflu se disputait 
avec le secrétaire particulier du notaire, sur le paiement 
d'un trimestre de rente viagère, dû à la personne qui 
occupait le premier étage de cette maison. Ce débiteur 
impatient invoquait en vain les tables de mortalité de 
Bûffbn et de Duvillard, pour prouver qu'il devait être 
délivré d'une rente qu'il payait depuis vingt-cinq ans a 
un vieillard cacochyme. " M. Dufrénay vit encones" 
était la seule réponse du secrétaire ; et notre homme, en 
comptant ses écus, soutenait toujours qu'il était- contre 
toutes les règles mathématiques que ce créancier étemel 
lui envoyât tous les trois mois une quittance au lieu 
d'un billet d'enterrement. L'humeur de cet homme 
avait bien son côté comique et ridicule ; mais je ne vou- 
lus y trouver qu'une source de réflexions affligeantes aur 
les inconvéniens de prêter son argent de manière à ùàate 
désirer son trépas; • 

Nous montâmes à l'appartement du créancier septua- 
génaire, lequel gisait dans une bergère à oreillettes qu'il 
n'avait pas quittée, à ce qu'il nous dit, depuis l'assOTO- 
blée des notables^ Ce riohe et malheureux célibataire 
n'occupait qu'une- seule pièce de son vaste logement; le 
reste était à l'usage d'une vieille gouvernante. Elle 
donna ordre à un dea laquais de nous conduire dans les 
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Sfféreatea chambres, et imposa silence au bon liomme 
qui paraissait avoir envie d'entrer avec nous en convflV» 
cation. On pourrait croire que ces deux perEonnaHi 
ont servi de modèle ù Collin-d'Harle ville pour peindw 
3» Dubriage et la ikme Evrard de son Fitax Cékbalalrt. 
Une actrit'e du Vaudeville It^eait au second ; le poiu 
4ier soDoa, une femme de chambre coiffve d'un madroi 
ngè, en petite robe d'indienne, recoin 
Werte d'un tablier à poches de batiste bien iîne, vint noua 
louB répondit que Madame n'était point visf. 
icond Éta^e n'étant qu'iiue rûpi'tition du pre» 
montâmes au troisième où logeait un employé 
iiu trésor public. 

. 8a femme nous fit de très-bonne grâce les honneuM 
tde son appartement ; et si, pendant quelques minutes 

r! nous y restâmes, nous n'avions pes eu à nous ai. 
dre contre une demi dousaine de petits chiens qai 
D8 assourdissaient de leurs cris en cncrchant à notn 
«■ordre les jambes, et contre les impOTtunités de troia 
la d'en&ns qui s'emparaient de nos cannes, de 
ipeaux, et se pendaiei>t à nos chaînes de montres, 
«s n'aurions eu qu'à nous louer de cette visite. 
Une scène d'un autre genre nous attendait au qiM- 
Arième. Le jeune homme qui occupait cet appartement, 
beaucoup de recherche et de goût, était aux 
^ quatre recors, chargi^s, à la requête d'iBi 

jeaidiand bijoutier, de le conduire à Sainte-Pélagie. 
tAnmt.de les suivre, il voulait terminer une affaire df- 
^unneur pour laquelle il était attendu au bois de ViA- 
fCMuiea. Les huissiers, très-peu experts en niatièw 
i^'honaeur, prétendaient qu'un jugement de la chambve 
jie commerce devait passer avant tout ; le jeune homme 
jnvoquait la législation des duels, et, pour vtezzo trrmime, 
^oposait aux sbires de l'accompagner et de lui servir de 
Aéounns. Ceux-ci, craignant la chance d'un combat qui 
ipouvait envoyer le gage de leur créance ad paires n'iB- 
Astaient <)ue plus plus fortement sur la nécessité de le 
igatXtxe à l'abri. Dans l'intervalle de ce plaisant débat, 
je cherchais à intervenir conune médiateur l'advv 
, re (lu jeune homme arrive, et, de la manière du monde 
•!« nJai noble et La plus généreuse, commence par faire 
lâcher prise aux suppâts de la justice en les payant. 
Nos deux jeunes gens sortirent easaite avec lents té- 
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moins, et j'ignore comment s'est terminée leur querelle : 
maia il me semble qu'on se bat avec bien de la peine 
contre un adversaire qui a. sur vous l'avantage d'un 
pareil procËdé. 

Un petit escalier très-raiJe nous conduisit au cin- 
quième étage: c'était la demeure d'un de ces peintre» 
en miniature qui exposent leurs chefs-d'œuvre sous les 
galeries du Palaia-Boyal : il achevait, en buvant, le por- 
trait d'une jolie grtsette qu'il défigurait à plaisir, et dont 
le minois charmant était di^ne d'exercer de plus habiles 
pinceaux. L'artiste, h moitié gris, quitta sa palette pour 
nous faire remarquer les avantages qu'un pareil logement 
offrait à nn homme de sa profession. 11 est certain qu'il 
avait le jour de la première main, et qu'il pouvait pro- 
mener ses regards sur toutes les cheminées et sur tous 
les toits des environs. Nous ne restâmes pas long- 
temps dans un lieu où la misère paraissait ttre le fruit 
du désordre. Le portier, en sortant, nous apprit que 
cet homme ne manquait pas d'ouvrage, qu'il avait une 
femme laborieuse, et qu'il aurait pu vivre dans une 
sorte d'aisance, s'il eût eu pour le vin une passion plus 
modérée. H y a long-temps qu'on a dit qu'il en coûtait 
plus cher pour alimenter un vice que pour éle\'er deux 

Il ne nous restait plus à voir que les mansardes ; nous 
y parvînmes à l'aide d'une espèce d'échelle. On avait 
pris sur la longueur de ce grenier deux petites cham- 
bres, où l'on ne pouvait se tenir debout qu'à la porte. 
L'une était occupée par un garçon cordonnier très-habile 
dans sa profession, mais qui, n'ayant pas assez d'argent 
pour lever boutique, travaillait pour le compte d'un des 
plus habiles bottiers de la capitale, dont il faisait la for- 
tune en lui livrant à vingt francs l'ouvrage que le cor- 
donnier passé maître faisait payer quarante à ses pra- 
tiques. Dans tous les états, dans toutes les conditions, 
comme dans la montre que nous avons en poche, c'est 
une roue de cuivre qui fait mouvoir une aiguille d'or. 

Le voisin du cordonnier était bien ceitainement le 
plus pauvre et le plus fou de tous les locataires de cette 
maison: en était-il le moins heureux? Il avait pour 
manie incurable de se croire toujours â la veille de 
laire fortune k la loterie ; il y dépensait la presque tota- 
lité de tan mince revenu, et l'expérience de vingt ans 
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t'avait pu affaiblir un e«poir que chaque tirage \oyàiil 
tepirer et renaître. Cet humme, partageant aa vie entré' 
les privations qu'il souffre et les espËrance» dont il jouit, 
m'a fût Bouvenir de wtte égalité parfaite de bonheur 
sue Pascal* établit entre un pauvre diable qui rêverait 
,$Mites les nuits qu'il est roi, et un roi qui rfverùt égale- 
^lent toutes les nuits qu'il n'est qu'un pauvre diable. 
JouY— M-tnl769- 
h'HermUe de la Ckaanée-d' Anilit. 



Jia& Egyptiens qui avaient appelé à leur secours lei 
lâEraiigers après avoir favorisé leur descente, attaquèrent 
'^es autres Egyptiens qui avaient le roi à leur tête. J« 
Voyais ce roi qui animait les siena par son exemple, U,' 
paraissait comme le dieu Mars : des ruisseaux de sangj 
Voulaient autour de lui ; les roues de son char étaienti 
les d'un sang noir, épais, et écumant ; à peine pou*. 
yaieiit>elles passer sur des tas de corps morts écrasés. ,' 
, Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine hsutA 
et Hère, avait dans ses yeux la fureur et le désespoir; îi 
était comme un beau cheval qui n'a point de bouche j 
Bon courage le poussait au hasard, et la sagesse ne mtv 
dérait pas sa valeur. Il ne savait uî réparer ses fautes, 
ni donner des ordres précis, ni prévoir les maux qui le 
menaçaient, ni méniiger les gens dont il avait le plus 
graod besoin. Ce n'était pas qu'il manqu&t de g^iet 
•es lumières égalaient son courage : mais il n'avait jamait. 
ité instruit par la mauvaise fortune : ses maîtres avaieni 
empoisonné, par la flatterie, son beau naturel. Il était 
enivré de sa puissance et de son bonheur ; i) croyait quS! 
tout devait céder à ses désirs fougueux : la moindre ré* 
dstajice enflammait sa colère, Alors il ne raisonnait 

S lus, il était comme hors de lui-même; son orgudil 
irieux en fesait comme une béte farouche; sa bontA 
naturelle et sa ilroite raison l'abandonnaient en un ÎQM 
tant ; ses plus iidêles serviteurs étaient réduits ù s'eUf 

■ Câilne matbématicîen et philosophe, né à Clcnnont en Au- 
TRgne, en 1B13. Mon en 1662. 
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SuÏT ; il n'aimait plus que ceux qui ttattaîent açe pas- 
sions. Ainsi, il prenait toujours des partis extrêmes 
contre ses véritables intérêts, et il forçait tous les gène 
de bien à détester sa folle conduite. Long-tentps sa 
valeur le soutint contre la multitude de ses ennemis ; 
mais enfin il fut accablé. Je le vis périr ; le dard d'un 
Phénicien perça sa poitrine; les rênes lui échappèrent 
des mains, il tomba de son char sous les pieds des che- 
vaux. Un soldat de l'île de Cypre* lui coupa la tête, et, 
la prenant par les cheveux, il la montra, comme en tri- 
omphe, à toute l'armée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir va cette tête 
(jui nageait dans le sang, ces yeux ferraés et éteints, ce 
visage p&le et défiguré, cette bouche entr'ouverte qui 
semblait vouloir encore achever des paroles commencées, 
cet air superbe et menaçant que la mort même n'avait 
pu effacer. Toute ma vie, il sera peint devant mes 
yeux ; et, si jamais les dieux me fesaient régner, je 
n'oublierais point, après un si funeste exemple, qu'un 
roi n'est digne de commander, et n'est heureux dans as 
puissance, qu'autant qu'il la soumet à la raison. Eh ! 
quel malheur pour un homme destiné à iàire le bon- 
heur public, de n'être le maître de tant d'hommes que 
pour les rendre malheureux ! 

Fbnelon.— JTc en 1651. Mort en 1715. 



COMBAT DE TELEMAQUE ET D'HIPPIAS. 

A rBiNB Télémaque eut tiré cette épée, qu'Hîppias, 
qui voulait profiter de l'avantage de sa force, se Jette 
pour l'arracher dea mains du jeune fila d'Ulysse, l'épÊe 
se rompt dans leurs mains: ils se saisissent et se eerrettt 
l'un l'autre. Les voilà comme deux b^tes cruelles quï 
cherchent à se déchirer; le feu brille dans leurs yeuX; 
ils se raccourcissent, ils s'alongent, ils se baissent, ils se 
relèvent, ils s'élancent, ils sont altérés de sang, Les 
voilà aux prises, pieds contre pieds, mains contre mainfl : 
ces deux corps entrelacés paraissent n'en faire qu'uil: 
iVfais Hippias, d'un âge plus avancé, semblait devoir ae- 

iiiÉe, BCtucll«mf D( louR 
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câbler Télénuique, dont la tendre jeunesse était moins 
nerveuse. Déjà Télémaque, hors d'haleine^ sentait ses 
genoux chanceler. Hippias^ le voyant ébranlé redou- 
blait ses efforts. C'était fait du fUs d'Ulysse; il allait 
porter la peine de sa témérité et de son emportement» si 
«Tinerve^ qui veillait de loin sur lui» et<j[ui ne lolaisMÔt 
dans cette extrémité de péril que pour l'instruire» n'eât 
déterminé la victoire en sa faveur. Le même* 






COMBAT NAVAL DE DUGUAY-TROUIN. 
(Néaim^ MorienimO 

DItCIUat-Trouin s'avance; là victoire le suit. <L& 

ruse et l'audace, impétuosité de l'attaque et l'habileté 

de la manœuvre» l'ont rendu maître du vaisseau com« 

mandant. Cependant l'on combat de tous côtés: sur 

sae yaste étendue de mer règne le carnage. On se 

mâe ; les proues heurtent contre les proues ; les ma* 

aœovres sont entarelacées dans les manœuvres ; les flots 

sont teints de sang ; les foudres qui se choquent» reten- 

tissent avec un bruit effroyable. Duguay Trouin^ par- 

Bd le tumulte et l'horreur, observe avec un œil tranquille 

hrùioe du combat, pour porter des secours, * réparer des 

iéùàtes, ou achever des victoires. Il aperçoit un vais- 

MMi redoutable^ armé de cent canons, défendu par une 

année entière. C'est là qu'il porte ses coups. H pré* 

£ère» à la gloire d'un triomphe ûicile, l'honneur aua 

osnJbat dangereux. Deux fois il ose l'aborder, deux 

Sois rincïendie qui s'allume dans le vaisseau ennemi 

Yétiâge de s'écarter. Le Devonshire, .semblable à «m 

vdcan alhlmé, tandis qu'il est consumé au-dedans> 

lomit au dehors des feux encore plus terribles. Ijes 

^tyglaîa d'une main lancent des flammes ; de Vautre ils 

tldient d'éteindre celles qui les environnent . Duguay- 

Trooin frémit du sort de tant de braves ennemis; il 

i^eàt désiré les vaincre que pour les sauver. Ce fut un 

komble spectacle pour un cœur tel que le sien, de voir 

ee vaisseau immense brûler en pleine mer» la lueur af« 

ftease dç T/embrasement, réfléchie au loin sur les flots^ 

tiBtd'iB^^tiUiés err ans en furieux, ou palpitans immo- 

P^S au.uûlieu des flammes, s'embrassant les uns les 

mtres^ ou se déchirant eux-mêmes ; levant vers le ciel 



•^ 
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des bras consumés, ou précipitant leurs corps fumaiis 
dans la mer ; d'entendre le mugissement de l'incendie, 
les hurlemens des mourans, les vœux de la religion raè\ès 
aux cris du désespoir et aux imprécations de la rage, 
jusqu'au moment terrible où le vaisseau s'enfonce; l'a- 
bîme se referme, et tout disparaît. Puisse le génie de 
l'hnmanité mettre souvent de pareils tableaux devant les 
yeus des rois! 

Thomas.— Né en 1732. Mort en 1785. 



LA VILLE DE TYK. • 

J'admibaib l'heureuse situation de cette grande ville, 
qui est au milieu de la mer, dans une île : la côte voisine 
est délicieuse par sa fertilité, par les fruits exquis 
qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages qui 
se touchent presque, enfin, par la douceur de son climat; 
car les montagnes mettent cette côte à l'abri des vents 
brûlants du midi. £lle est rafraîchie par le vent du 
nord qui souffle du côté de la mer. Ce pays est au pied 
du Liban, t dont le sommet fend les nues et va toucher 
les astres ; une glace étemelle couvre son front ; des 
fleuves pleina de neige tombent, comme des torrents, 
des rochers qui environnent sa tète. Au-dessus, on 
voit une vaste forêt de cèdres antiques, qui paraissent 
aussi vieux que la terre où ils sont plantés, et qui por- 
tent leurs branches épaisses jusque vers les nues. Cette 
forêt a sous ses pieds de gras pâturages dans la ])ente de 
la montagne ; c'est là qu'on voit errer les taureaux qui 
mugissent. Les brebis qui bêlent, avec leurs tendres 
agneaux, bondissent sur l'herbe. La coulent mille ruis- 
seaux d'une eau claire. Enfin, on voit au-dessous de 
ces pâturages le pied de ta montagne, qui est comme 
un jardin : le printemps et l'automne y régnent ensem- 
ble, pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais, ni 
le souffle empesté du midi, qui sèche et qui brûle tout, 
ni le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les vives cou- 
leurs qui ornent ce jardin. 

C'est auprès de cette belle côte que s'élève, dons la 

* Ancienne capilsie àt la Phénlde, n*eat aujourd'hui qu'un bourg 
sppelf Sur, nu pouTair des Turcs. 
+ Montagne célèbre, renommée p»r ses ciUrei. 
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iner, l'île oà est bâtie la ville de Tyr. Cette grande 
ville semble nager au-dessus des eaux^ et être la reine 
de toutes les mers. Les marchands y abondent de toutes 
les parties du monde^ et ses habitants sont eux-mêmef 
les plus ûuneux marchands qu'il y ait dans l'univers. 
Quand on entre dans cette viUe, on croit d'abord que 
ce n'est point une ville qui appartienne à un peuple 
particulier^ mais qu'elle est la ville commune oe tous 
les peuples^ et le centre de leur conunerce. Elle a deux 
grands môles semblables à deux bras qui s'avancent dans 
la mer^ et qui embrassent un vaste port. On voit 
comme une rorêt de mâts de navires^ et ces navires sont 
si nombreux^ qu'à peine peut-on découvrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s'appliquent au commerce» 
et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du 
travail nécessaire pour les augmenter. On y voit de 
tous cotés le fin Im d'Egypte, et la pourpre tyrienne 
deux fois teinte d'un éclat merveilleux. ^ Cette double 
teinture est si vive^ que le temps ne peut l'effacer. On 
s'en sert pour des laines fines^ qu'on rehausse d'une 
broderie d'or et d'argent. 

Les Phéniciens ont le commerce de tous les peuples^ 
jusqu'au détroit de Gades, et ils ont même pénétré dans 
le vaste océan qui environne toute la terre. Ils ont fait 
aussi de longues navigations sur la mer Rouge ; et c'est 
par ce chemin qu'ils vont chercher^ dans des îles incon- 
nues^ de l'or^ des parfums, et divers animaux qu'on ne 
voit point ailleurs. Je ne pou vois rassasier mes yeux du 
spectacle magnifique de cette grande ville où tout était 
en mouvement. Je n'y voyais point comme dans les 
villes de la Grèce, des hommes oisifs et curieux qui 
vont chercher des nouvelles dans la place publique, ou 
regarder les étrangers qui arrivent sur le port. Les 
honunes sont occupés a décharger leurs vaisseaux, à 
transporter leurs marchandises, ou à les vendre, ou à 
ranger leurs magasins, et à tenir un compte exact de ce 
qui leur est dû par les négociants étrangers ; les femmes 
ne cessent jamais de filer les laines, ou de faire des 
dessins de broderies, ou de nloyer les riches étoffes. 

PiN^LON — m en 1661. Mwi en 1715. 
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ASPECT PHYSIQUE ET MORAL DE œNSTANTI- 

NOPLE. ♦ 

GoNSTANTiKOPLE^ et suTtout la c6te d'Asie^ étaient 
noyés dans .le brouillard : les cyprès et less minarets que 
j^apercevais à travers cette vapeur^ présentaient l'aspect 
d'une forêt dépouillée. Comme nous approchions ae la 
pointe du sérail^ le vent du nord se leva^ et balaya en 
moins de quelques minutes^ la brume répandue sur ce 
tableau ; je me trouvai tout à coup au milieu des palais 
du Commandeur des croyans. Devant moi le canal de 
la mer Noire serpentait entre des collines riantes^ ainsi 
qu'un fleuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et 
m ville de Scutari ; la terre d'Europe était à ma gauche : 
elle formait^ en se creusant^ une large baie pleine de 
grands navires à l'ancre, et traversée par d'innombrables 
petits bateaux. Cette baie, renfermée entre deux cote- 
aux, présentait en regard et en amphithéâtre Constanti- 
nople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées, 
6alata, Constantinople, et Scutari; les cyprès, les mi- 
narets, les mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se con- 
fondaient de toutes parts ; la verdure des arbres, les cou- 
leurs des maisons blanches et rouges ; la mer qui éten- 
dait sous ces objets sa nappe bleue, et le ciel qui dé- 
roulait aurdessus un autre champ d'azur ; voilà ce que 
jpadmirais : on n'exagère point, quand on dit que Cons- 
tantinople offre le plus beau point de vue de l'univers. 

Nous abordâmes à Oslata. : je remarquai sur-le-champ 
le .mouvement des quais, et la foule des porteurs, des 
marchands et des mariniers ; ceux-ci annonçaient par la 
couleur diverse de leurs visages, par la différence de 
leurs languages, de leurs habits, de leurs chapeaux, de 
leurs bonnets, de leurs turbans, qu'ils étaient venus de 
toutes les parties de l'Europe et de l'Asie habiter cette 
frontière de deux mondes. L'absence presque totale 
des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes 
de chiens sans maîtres, furent les trois caractères dîs- 
tihctifs qui me frappèrent d'abord dans l'intérieur de 
cette ville extraordinaire. Comme on ne marche guère 

* Autrefois Byzance, à 592 1. S E. de Paris, capitale de la Turquie, 
fat prise par Mahomet en 1463. 
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qu'en baboudies, qu'on n'enterid poiiit de bruita de 
rosses et de charrettes, qu'il n'y a pwit de «kn^s, ni 
psesque point de métiers à marteau, le silence ^est con- 
tinuel. Vous voyez autour de vous une foule muette^ 
qui semble vouloir passer sans être aperçue, et qui a 
toujours l'air de se dérober aux regards du maître. 
Vous arrivez sans cesse d'un bazar à un cimetière, 
comme si les Turcs n'étaient U que pour acheter,' venidre 
et mouriri Ces cimetières sans murs et placés au milieu 
des rues sont des bois magnifiques de cyprès : les eo» 
loBBibes font leurs nids dans ces cyprès, et partagent la 
paix des morts. On découvre çà et là quelques monu^ 
menta antiques qui n'ont de rapport, ni avec les hommes 
modernes, ni avec les monuments nouveaux dont Us sont 
environnés: on dirait qu'ils ont été transpcnrtés dans 
cette ville orientale par Teffet d'un talisman. Aucun 
«igné de joie, aucune apparence de bonheur ne se mon* 
tre à vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple, mais 
•un troupeau qu'un iman conduit, et qu'un janissaire 
^^rge. Il n'y a d'autre plaisir que la débauche, d'autre 
fMine que la mort. Au milieu des prisons et des bagnes 
s'élève un sérail,, capîtole de la servitude : c'est là qu'un 
gazdien sacré conserve les germeè de la peste et les lois 
primitives de la tyrannie. De pâles adorateurs rôdent 
^sans cesse autour du Texnple, et viennent apporter leurs 
àètes à l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice ; 
ils sont entraînés par un pouvoir fatal : les yeux du des- 
pota attirent les esclaves, comme les regards du serpent 
fascinent les oiseaux dont il fait sa proie. 

Châtbavbbiand.— <^(^ m, 17^ 



LE LION ET LE TIGRE. 

JDaks la classe, des animaux carnassiers, le lion e^t le 
premier, le. tigre est le second ; et comme le premier, 
même dans un mauvais genre, est toujours le plus grand 
et souvent le meilleur, le second est ordinairement le 
plus méchant de tous. A la fierté, au courage, à la force, 
le lion joint la noblesse, la clémence, la magnanimité, 
tandis que le tigre est bassement féroce, cruel ;Sans. jus- 
tice, c'est-à-dire sans nécessité.. II en est de mènie dans 
tout ordre ide choses où les rangs, sont donnés, par. la 
force; lepvmnier qui peut toiijk;0it« inoins tyran que IV 



36 DESCRIPTIONS BT TABLBAUX. 

autre, qui, ne pouvant jouir de la puissance pléniére. 
s'en venge en abusant du pouvoir qu'il a pu s'arroger. 
Aussi le tigre est-il plus à craindre que le lion ; celui-ci 
souvent oublie qu'il est le roi, c'est-à-dire, le plus fort 
de tous les animaux ; marchant d'un pas tranquille, il 
n'attaque jamais l'homme à moins qu'il ne soit provoqué ; 
il ne précipite ses pas, il ne court, il ne chasse que quand 
la faim le presse. Le tigre, au contraire, quoique ras- 
sasié de chair, semble toujours altéré de sang ; sa fureur 
n'a d'autres intervalles que ceux du temps qu'il faut pour 
dresser des embûches ; il saisit et déchire une nouvelle 
proie avec la même rage qu'il vient d'exercer, et non pas 
d'assouvir, en dévorant la première ; il désole le pays 
Cju'il habite; il ne craint ni l'aspect, ni les armes de 
l'homme; il égorge, il dévaste les troupeaux d'animaux 
domestiques, met à mort toutes les bêtes sauvages, atta- 
que les petits éléphants, les jeunes rhinocéros, et quel- 
quefois même ose braver le lion. 

La forme du corps est ordinairement d'accord avec le 
naturel. Le lion a l'air noble: la hauteur de ses jambes 
est proportionnée à. la longueur de son corps ; l'épaisse 
et grande crinière qui couvre ses épaules et ombrage sa 
face, son regard assuré, sa démarche grave, tout semble 
annoncer sa fîère et majestueuse intrépidité. Le tigre 
trop long de corps, trop bas sur ses jambes, la tête nue, 
les yeux hagards, la langue couleur de sang, toujours 
hors de la gueule, n'a que le caractère de la basse mé- 
chanceté et de l'insatiable cruauté ; il n'a pour tout ins- 
tinct qu'une rage constante, une fureur aveugle, qui ne 
connaît, qui ne dbtingue rien, et qui lui fait souveiit 
dévorer ses propres enfans, et déchirer leur mère, lors- 
qu'elle veut les défendre. Que ne l'eût-il à l'excès cette 
soif de son sang, et ne pût-il l'éteindre qu'en détruisant, 
dès leur naissance, la race entière des monstres 
produit! BuFFON.— iVé en 1707- Mort ea 17f 



LE CYGNE. 



quil 



Dans tAute société, soit des animaux, soit des hommes, 
U violence fit les tyrans, la douce autorité fait les rois. 
Le lion et le tigre sur la terre, l'aigle et le vautour dans 
les airs, ne régnent que par la guerre, ne dominent que 
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par l'abus de la tbrce et par la cruauté ; au lieu que le 
cygne règne sur les eaux à tous les litres qui fondent un 
empire de paix ; la grandeur, la majesté, la douceur, 
avec des puissances, des forces, du courage, et U vo- 
lonté de n'en pas abuser, et de ne les employer que pour 
la défense ; il sait combattre et vaincre, sans jamais at- 
Uqner: roi paisible des oiseaux d'eau, il brave les tyrans 
de l'air ; il attend l'aigle sans le provoquer, sans le crain- 
dre ; il repousse ses assauts, en opposant à ses armes la 
rësifltajice de ses plumes, et les coups précipités d'une 
aile vigoureuse qui lui sert d'égide ; et souvent la vic- 
toire couronne ses efforts. Au reste, il n'a que ce fier 
ennemi ; tous les oiseaux de guerre le respectent, et il 
est en paix avec toute la nature ; il vit en ami plutôt 
qu'en roi au milieu des nombreuses peuplades des oi- 
seaux aquatiques, qui toutes semblent se ranger sous sa 
loi ; il n'est que le chef, le premier habitant d'une ré- 
publique tranquille, où les citoyens n'ont rien à craindre 
d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il leur accorde, 
et ne veut que calnie et liberté. 

Les grâces de la Hgure, la beauté de la forme, répon- 
dent dans le cygne à la douceur du naturel ; il platt à 
tous les yeux ; il décore, embellit tous les lieux qu'il 
fréquente ; on l'aime, on l'applaudit, on l'admire ; nulle 
espèce ne le mérite mieux. La nature, en effet, n'a ré- 
pâtidn sur aucune autant de ces grâces nobles et douces 
qui nous rappellent l'idée de ses plus charmants ouvrages : 
coupe de corps élégante, formes arrondies, gracieux con- 
tours, blancheur élégante et pure, mouvements flexibles 
et ressentis, attitudes tantôt animées, tantôt laissées dans 
on mol abandon, tout, dans le cygne, respire la volupté, 
l'enchantement que nous font éprouver les grâces et la 
beauté ; tout nous l'annonce, tout le peint comme l'oiseau 
de l'amour ; tout justifie la spirituelle et riante mytho- 
logie d'avoir donné ce charmant oiseau pour père à la 
plus belle des mortelles. 

A sa noble aisance, à la facilité, la liberté de ses 
mouvements sur l'eau, on doit le recoimaître, non- seule- 
ment comme le premier des navigateurs ailés, mais 
comme le plus beau modèle que la nature nous ait offert 
pour l'art de la navigation. Son cou élevé, et sa poitrine 
relevée et arrondie, semblent en effet figurer la proue du 
navire fendant l'onde; son large estomac en présente la 
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CAFèae ; son corps, penché en avant pour cingler, se re- 
dresse à l'arrière, et se relève en poupe; sa queue est 
un vrai gouvernail ; ses pieds sont de larges rames, et 
ses grandes ailes derai-ouvertea au vent, et iloucement 
enflées, sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, 
navire et pilote à la fois. 

Fier de sa noblesse, jaloux de sa beauté, le cygne 
semble faire parade de tous ses avantages ; il a l'air de 
chercber à recueillir des suffrages, à captiver les regards, 
et il les captive en effet, aoit que, voguant en troupe on 
voie de loin, au milieu des grandes eaux, cingler la flotte 
ailée; soit que s'en détachant, et s'approcliant du rivage 
auK signaux qui l'appellent, il vienne se faire admirer 
de plus près, en étfdiint ses beautés et développant ses 
grâces par mille mouvements doux, ondulants et suaves. 

Aux avantages de la nature, le cygne réunit ceux de 
U liberté ; il n'est pas du nombre de ces esclaves que 
nous, puissions contraindre ou renfermer ; libre sur nos 
eaux, il n'y séjourne, ne s'y établit qu'en y jouissant d'- 
assez d'indépendance pour exclure tout sentiment de 
servitude et de captivité ; il veut k son gré parcourir les 
eaux, débarquer au rivage, s'éloigner au large, ou venir, 
longeant la rive, s'abriter sous Les bords, se cacher dans 
les joncs, s'enfoncer dans les anses les plus écartées; 
puis, quittant sa solitude, revenir à la société, et jouir 
du plaisir qu'il paraît prendre et goiiter en s'approchant 
de l'homme, pourvu qu'il trouve en nous ses hôtes et 
ses amis, et non ses maîtres et ses tyrans. 

Chez nos ancêtres, trop simples ou trop sages pour 
remplir leurs jardins des beautés froides de l'art, en 
place des beautés vives de la nature, les cygnes étaient en 
possession de faire l'ornement de toutes les pièces d'eau j 
ils animaient, égayaient les tristes fossés des châteaux, 
ils décoraient la plupart des rivières, et même celle de 
la jcapitale, et l'on vit l'un des plus sensibles et des plus 
aimables de nos princes mettre au nombre de ses plai- 
sirs celui de peupler de ces beaux oiseaux les bassins de 
lies maisons Royales. Le même, 

I.'OISEAU-MOUCHK '^^^l 

De tous les itres animés, voici le .plus élégant pour -M 
forme, et le plus brillant pour les couleurs. J^es pierres 



et les méteax fMAir par nôtre-art ne lofit pas compara^ 
hlea à ee bijou de laiiature : elle l'a placé dans l'ordre 
des oiseaux au dernier desré de l'échelle de srandeur ; 
son chef*d'œuvre est le petit mseau-mouche ; elle Ta com-i 
Mé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux 
autres oiseaux; légèreté, rapidité, prestesse, jgrâce et 
lidbe parure, tout appartient à ce petit favori. rL'éme- 
raude, le rubis, la topaze brillent sur ses habits; il ne 
les souille jamais de la poussière de la terre ; et, dans sa 
vie toute aérienne, on le voit à peine toucher le gasoil 
par instants ; il est toujours en l'air, volant de fleurs en 
fleurs; il a leur fraîcheur^ comme il a leur éclat; il vit 
de leur nectar, et n'habite que les climats où sans cesse 
ejles ae renouvellent. 

Cest dans les contrées les plus chaudes du Nouveau- 
Monde que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux- 
mouches; elles sont assez nombreuses, et paraissent 
confinées entre les deux tropiques ; car ceux qui s'avan- 
cent en été dans les zones tempérées n'y font qu'un 
court séjour ; ils semblent suivre le soleil, s'avancer, -se 
retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphyrs à la suite 
d'un printemps éternel. 

Les Indiens, frappés de l'éclat et du feu que rendent 
les couleurs de ces brillants oiseaux, leur avaient d<mné 
les noms de rayons ou cheveux du soleil. Pour le volume, 
les petites espèces de ces oiseaux sont au-dessous de la 
grande- mouehe- asile (le taon) pour la grandeur, et du 
bourdon pour la grosseur. Leur bec est une aiguille 
fine, et leur langue un fil délié ; leurs petits yeux noirs 
ne paraissent que deux points brillants ; les plumes die 
leurs ailes sont st délicates, qu'elles en paraissent trans- 
parentes. A, peine aperçoit-on leurs pieds, tant ils sont 
courts et menus ; ils en font peu d'usage ; et ils ne se 
posent que pour passer la nuit, et se laissent, pendant le 
jour, emporter dans les airs ; leur vol est continu, bour- 
donnant et rapide : on compare le bruit de leurs ailes à 
celui d'un rouet. Leur battement est si vif, que l'oiseau, 
«'arrêtant dan^ les airs, paraît non-seulement immobile, 
mais tout-à«fait sans action. On le voit s'arrêter ainsi 
quelques instants devant une fleur et partir comme un 
trait pour aller à une autre ; il les visite toutes, plon- 
geant sa petite langue dans leur sein, les flattant de ses 
ailes, sans Jamais s'y fixer, mais aussi sans les quitter 
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jamais. 11 ne presse ses inconstancee que pour mi«aX 
suivre ees amours et multiplier ses jouissances innocen- 
tes, car cet amant léger des fleurs vit à leurs dépens sans 
les flétrir ; il ne fait que pomper leur miel, et c'est à cet 
usage que sa langue parait uniquement destinée: elle 
est composée de deux fibres creuses, formant un petit 
canal, divisé au bout en deux filets ; elle a la forme d'une 
trompe, dont elle tatt les fonctions : l'oiseau la darde 
hors de son bec, et la plonge jusqu'au fond du calice des 
fieura pour en tirer les sucs. 

Rien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux, sî ce 
n'est leur courage, ou plutdt leur audace. On les voit 
poursuivre avec furie des oiseaux vinjfl fois plus gros 
qu'eux, s'attacher a leur corps, et se laissant emporter 
par leur vol, les becqueter à coups redoublés jusqu'à ce 
qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois 
même ils se livrent entr'eus de très-vifs combats : l'im- 
patience paraît être leur ame ; s'ils s'approchent d'une 
fleur, et qu'ils la trouvent fanée, ils lui arrachent les 

f étales avec une précipitation qui marque leur dépit. 
Is n'ont d'autre voix qu'un petit cri fréquent et répété ; 
ils le font entendre dans les bois dés l'aurore, jusqu'à ce 
qu'aux premiers rayons du soleil tous prennent l'essor, 
et se dispersent dans les campagnes. Le même. 



L'hoiime a la force et la majesté ; les grâces et la beauté 
sont l'apanage de l'autre sexe. 

Tout annonce dans tous deux les maîtres de la terre ; 
tout marque dans l'homme, même à l'extérieur, sa supé- 
riorité sur tous les êtres vivants; il se soutient droit et 
élevé; son attitude est celle du commandement; sa tête 
regarde le ciel, et présente une face auguste sur laquelle 
est imprimé le caractère de sa dignité ; l'image de rame 
y est peinte par la physionomie ; l'excellence de sa na- 
ture perce à travers les organes matériels, et anime d'un 
feu divin les traits de son visage ; son port majestueux, 
sa démarche ferme et hardie, annoncent sa noblesse et 
son rang ; il ne touche à la terre que pas ses extrémités 
les plus éloignées, il ne la voit que de loin, et semble la 
dédaigner ; les bras ne lui sont pas donnés ponr servir 
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de piliers^ d'appui à la masse de son corps ; sa main ne 
doit pas fouler la terre, et perdre, par ues frottements 
réitérés^ la finesse du toucher dont elle est le principal 
organe ; le bras et la main sont faits pour servir à des 
usages plus nobles, pour exécuter les ordres de la vo- 
lonté^ pour saisir les choses éloignées, pour écarter les 
obstacles, pour prévenir les rencontres et le choc de ce 
qui pourrait nuire, pour embrasser et retenir ce qui peut 
plaire^ pour le mettre à portée des autres sens. 

Lorsque Tame est tranquille, toutes les parties du 
visage sont dans un état de repos ; leur proportion, leur 
union^ leur ensemble, marquent encore assez la .douce 
harmonie des pensées, et répondent au calme de l'inté- 
rieur ; mais lorsque Tame est agitée, la face humaine 
devient un tableau vivant, ou les passions sont rendue» 
avec autant de délicatesse que d'énergie; où chaque 
mouvement de l'ame est exprimé par un trait, chaque 
action par un caractère dont l'impression vive et prompte 
devance la volonté, nous décèle, et rend au-dehors, par 
des signes pathétiques, les images de nos secrètes agi- 
tations. 

: C'est surtout dans les yeux qu'elles se peignent, et 
qu'on peut les reconnaître ; l'œil appartient à l'ame plus 
qu'aucun autre organe ; il semble y toucher et participer 
à tous ses mouvements ; il en exprime les passions les 
plus vives et les émotions les plus tumultueuses, comme 
les mouvements les plus doux et les sentiments les plus 
délicats ; il les rend dans toute leur force, dans toute 
leiir pureté, tels qu'ils viennent de naître ; il les trans- 
met par des traits rapides qui portent dans une autre 
ame le feu, l'action, l'image de celle dont ils partent ; 
l'œil reçoit et réfléchit en même temps la lumière de la 
pensée et la chaleur du sentiment; c'est le sens de l'es- 
prit et là langue de l'intelligence. 

BuFFON. — Histoire Naturelle. 
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Ce que Ton canqoit bien sViionce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

BoiLEAU. — Art Poétiquey Chant Ur, 

LA BIBLE. 

I/bobitubx surpasse en naïveté, en vivadté^ en gran- 
deur tous les écrivains de Rome et de Grèce. Jamais 
Homère même n'a approché de la sublimité de Moïae* 
dans ses cantiques^ particulièrement le dernier, que tous 
les enfants des Iraélites devaient apprendre par cœur. 
Jamai» nulle ode Grecque pu Latine n'a pu atteindce à 
lai'lurateur despseaumes; par exemple, celui qui comn 
mence ainsi : '^ Le Dieu des Dieux, le Seigneur a parlé, 
ei il a appelé la terre," surpasse tonte imagination hu-^ 
maîne. Jamais Homère ni aucun autre poète n'a é^^alé 
laaie peignant la «aajesté de Dieu aux yeux duquel: 
^^'Lfs neyaume» ne ëont qu'un grain dépoussière; Vuniverê 
qu^une iente qu'an dresse aujourd'hui, et qu'oti eniêve-der 
main" Tantôt ce prophète a toute la douceur et toute 
la. tendresse d'une é^logue, dans les riantes peintures 
qu'il fitit de la paix ; tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout 
«tt-dessous de lui. Mais qu'y a-t-il dans l'antiquité 
pvofiuie de comparable au tendre Jérémie,t déplorant les 
maux de son peuple ; ou à Nahum, j: vovant de loin, en 
esprit, tomber la superbe Ninive§ sous les efforts d'une 
année innombrable? On croit voir cette armée, on 
croit entendre le bruit des armes et des chariots; tout 
est dépeint d'une manière vive qui saisit l'imagination : 
il laisse Homère loin derrière lui. Lisez encore Daniel, || 
dénonçant à Balthazarlf la vengeance de Dieu tonte prête 

* Il naquit Tan 2433 du monde, et 1571 avant J. C. 

f n commença à prophétiser Tan 629 av. J. C. j: L*un des 12 
petits prophètes. § Ville d* Assyrie, sur le Tigre, fut bâtie par Nem- 
rod environ 2190 av. J. C. détruite par Nabuchodonosor 626 av. J. C. 
Il Né 616 avant J. C* 1[ Roi de Babylone en 555 av.. J. C A sa mort, 
en 638 a?. J. C. Tempire Babylonien fut réuni à celui des Mèdet. 



à fondre sur lui; et cherdies^ dans les {dus tublimef 
originaux de l'antiquité^ quelque chose qu'on puisse leur 
comparer. Au reste, tout se soutient dans l'Ecriture; 
tout y garde le caractère qu'il doit avoir, l'histoire, le 
détail des lois, les descriptions, les endroits véhéments, 
les mystères, les discours de morale ; enfin, il y a autant 
de différence entre les poètes profanes et les prophètes, 
qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et le £eiux« 
Les uns, véritablement inspirés, expriment sensiblement 
quelque diose dedivin ; les autres^ s'efforçant de s'élever 
au-dessus d'eux-mêmes, laissent toujours voir en eux la 
faiblesse humaine. 

¥±sièLOS.—Né en 1651. Mort en 1716» 
Dial. Sur ^Eloq. de la Chaire. 



DA CONVERSATION. 

Ls tom de la bonne conversation est coulant et naturel ; 
il n'est ni pesant, ni frivole ; il est savant sans pédante- 
ne, gai sans tumulte, poli sans affectation, galant sans 
fadeur, badin sans équivoque. Ce ne sont ni des disser- 
tations, ni des épigrammes ; on y raisonne sans argu« 
menter, on y plaisante sans jeux de mots, on y associe 
avec art l'esprit et la raison, les maximes et les saillies, 
l'ingénieuse raillerie et la morale austère. On y parle 
de tout pour que chacun ait quelque chose à dure ; on 
^'approfondit pas les questions de peur d'ennuyer ; on 
les propose comme en passant, on les traite avec rapidité^ 
la précision mène à l'élégance; chacun dit son avis et 
l'ammie en peu de mots ; nul n'attaque avec chaleur, 
celui d'autrui; nul ne défend opiniâtrement le sien. 
On di^ute pour s'éclairer, on s'arrête avec la dispute, 
chacun s'instruit, chacun s'amuse, tous s'en vont con- 
tents : et le sage mêipe peut rapporter de ces instructions 
des sujets dignes d'être médités en silence. 

J. J. Kous8£Au. — Né en 1712. Mort en 1778. 



CE QUI FAIT I2ES HEROS. 

J'appelle le principe de t»s grands exploits cette ar- 
deur qiail^ale qui, «ans técpénté ni jemporteroent, lui 
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faisait tout oser et tout entreprendre ; ce feu nui, dans 
l'exécution, lui rendait tout possible et tout facile ; cette 
fermeté d'ame que jamaïa nul obstacle n'arrêta, que ja- 
mais nul péril n'épouvanta, que jamais nulle réBÎstaiice 
ne lassa, ni ne rebuta ; cette vigilance que rien ne sur- 
prenait ; cette prévoyance à laquelle rien n'échappait ; 
cette étendue de pénétration avec laquelle, dans les plus 
hasardeuses occasions, il envisageait d'abord tout ce qui 
pouvait ou troubler, ou favoriser l'événement des choses : 
semblable à un aigle dont la vue perçante fait en un 
moment la découverte de tout un vaste pays : cette 
promptitude à prendre son parti, qu'on n'accusa jamais 
en lui de précipitation, et qui, sans avoir l'inconvénient 
de la lenteur des autres, en avait toute la maturité; 
cette science qu'il prati<juait si bien, et qui le rendait si 
habile à profiter des conjonctures, à prévenir les desseins 
des ennemis presque avant qu'ils fussent conçus, et à ne 
pas perdre en vaines délibérations ces moments heureux 
qui décident du sort des armées ; cette activité que rien 
ne pouvait égaler, et qui, dans un jour de bataille, le 
partageant, pour ainsi dire, et le multipliant, faisait qu'il 
se trovivait partout, qu'il suppléait à tout, qu'il ralliait 
tout, qu'il maintenait tout : soldat et général tout à la 
fois, et, par sa présence, inspirant à tout le corps d'ar- 
mée, jusqu'aux plus vils membres qui le composaient, 
son courage et sa valeur, ce sang-froid qu'il savait si bien 
conserver dans la chaleur du combat, cette tranquillité 
dont il n'était jamais plus sûr que quand on en venait aux 
mains, et dans l'horreur de la mêlée ; cette modération et 
cette douceur pour les siens, qui redoublaient à mesure 
que sa fierté contre l'ennemi était émue ; cet inflexible 
oubli de sa personne, qui n'écouta jamais la remontrance, 
et auquel constamment déterminé, il se fit toujours un 
devoir de prodiguer sa vie, et un jeu de braver la mort ; 
car tout cela est le vif portrait que chacun de vous se 
fait, au moment que je PMle, du prince que nous avons 
perdu ; et voilà ce qui fait les héros. 

BouRDALouE. — Né en 1632. Mort 

Oraisons funèbn 



LA MEDISANCE. 



1 



La médisance est un feu dévorant qui flétrit tout c 
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qu'il touche ; qui exerce sa fureur sur le bon grain comm» 
^ur U paille, sur le profane comme «ar le Mcrt ; oui 
lie laisse, partout où il u passé, que la ruine et la déaolito 
tioD ; qui creuM jusque dans les entrailles de la terr^ 
et VB s'attafber aux choseB les plus cachées; qui change 
en de viles cendres ce qui nous avait paru, il n'y a qu'un 
moment, si précieux et si brillant ; qui, dans le teinpi 
même qu'il parait couvert et presque éteint, agit avée 
plus de violence et de danger que Jamais, qui noircit ce 
qu'il ne peut consumer, et qui sait plaire el briller quel- 
quefois avant que de nuire. 

La médisance est un orgueil secret qui nous découvre 
la paille dans l'œil de notre frète, et nous cache la pou- 
tre qui est dans le nôtre ; une envie basse, qui, blessée 
des talents ou de la proEj)érité d'autrui, en fuit le sujet, 
de sa censure, et s'étudie à obscurcir l'éclat de tout ce 
qui Vefiace; une haine déguisée, qui répand sur ses pih- 
rôles l'amertume cachée dans le cœur ; une duplicité il»- 
.digne, qui loue en face et déchire en secret; une léger 
reté honteuse, qui ne sait pas se vaincre et se retenir sut 
tm mot, et qui sacriHe souvent sa. fortune et »on repM 
à l'imprudence d'une censure qui sait plaire ; une bar^ 
barie de sang-froid, qui va percer notre frère absent ; un 
scandale pour ceux qui vous écoutent ; une injustice où. 
TOUS ravissez à votre frère ce qu'il a de plus cher. 

La médisance est un mal inquiet qui trouble la s(v 
cièté, qui jette la dissension dans les cités, qui désunjt 
les amitiés les plus étroites, qui est la source des haine* 
et des vengeances, qui remplit tous les lieux ou eUe eiv 
tre, de désordres et de confusion ; partout ennemie de la 
paix, de la douceur et de la politesse. Enfin, c'est une 
source pleine d'un venin mortel : tout ce qui en part est 
infecté, et infecte tout ce qui l'enviroime; ses louanges 
même sont empoisonnées, ses applaudissements malin*, 
son silence criminel ; ses gestes, ses mouvements, ses 
regards, tout u son poison, et le répand à sa manière. ' 
View 1663. Mort en na.. 



L'ACADEMIE SILENCIEUSE, OU LES EMBLEMES. 
Il y avait à Amadan une célèbre Académie, dont le pre- 
mier statut Était conçu en ces termes : Les Académicien* 
penaeront beaucoup, écriroul peu, et ne parUrant que le 
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moins qu*U sera possible. On l'appdiak r Académie silet^ 
cieuse, et il n'éteit point en Perse de vrai savant qui 
n'eût l'ambition d'y être admis. Le docteur Zeby auteur 
d'un petit livre excellent, intitulé le Bâillon, apprit, au 
fond de sa province, qu'il vaquait une place dans l'AGa*- 
mémie silencieuse. Il part aussitôt, il arrive à Ant»- 
dan, et> se présentant à la porte de la salle où les Aca- 
démiciens sont assemblés^ il prie l'huissier de remettre 
au président ce billet : Le docteur Zeb demande humble^ 
ment la place vacante. L'huissier s'acquitta sur le champ 
de la commission ; mais le docteur et le billet arrivaient 
trop tard, la place était déjà remplie. 

L'Académie fut désolée de ce contre-temps ; e}le reçut, 
un peu malgré elle, un bel esprit de la Cour, dont l'élo- 
quence vive et légère faisait l'admiration de toutes les 
ruelles, et elle se voyait réduite à refuser le docteur Zeb, 
le fléau des bavards, une tête si bien faite, si bien meu- 
blée ! Le président, chargé d'annoncer au docteur cette 
nouvelle désagréable, ne pouvait presque s'y résoudre, 
et ne savait comment s'y prendre. Après avoir un peu 
rêvé, il fit remplir d'eau une grande coupe, mais si bi^i 
remplir, qu'une goutte de plus eût fait déborder la li- 
queur ; puis il fit signe qu'on introduisît le candidat, 
il parut avec cet air simple et modeste, qui annonce 
presque toujours le vrai mérite. Le président se leva et, 
sans proférer une seule parole, il lui montra d'un air af- 
fligé ta coupe emblématique, cette coupe si exactement 
Sleine. Le docteur comprit de reste qu'il n'y avait plus 
e place à l'Académie ; mais, sans perdre conrage,^ il 
songeait à faire comprendre qu'un Académicien surnumé- 
raire n'y dérangerait rien. Il voit à ses pieds une feuâle 
de rose, il la ramasse, et il la pose délicatement sur la 
surfiu^e de l'eau, fait si bien qu'il n'en échappe pas une 
seule goutte. 

A cette réponse ingénieuse, tout le monde battit des 
mains,^ on liussa dormir les règles pour ce joui^là, et 
le docteur Zeb fut reçu -par acdamation. On lui pré- 
senta sur le champ le registre de l'Académie, où les ré- 
cipiendaires devaient s'inscrire eux-mêmes. H s'y ins- 
cïivît donc ; et il ne lui restait plus qu'à prononcer, 
«elon l'usage, une phrase de remerciement Mais, en 
Académicien vraiment 4silencieux, le docteur Zeb remer- 
cia sans dise mot H écrivit en marge le nondu^xe»/ 
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c'était céltH et ses nouveaux confrères ; puis en mettant 
un zéro devant le chiffre^ îl écrivit au-dessous : Ils n'en 
vaudront ni moins ni plu» (OlOO.) Le président répondit 
au modeste docteur avec autant de politesse que de 
présence d'esprit. H mit le chiffre un devant le nombre 
cent, et il écrivit : lU en vaudront dix fois davantage 
(lOOO.) 

L*ABBi Blanchbt. — Né en 1707- M&rt en 1784. 

Apologues Orientaux. 
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Que dsns tous vos discours la passion émue 
Aille cheidier le caur, réchauffe, le remue. 

BoiLEAu. — Art, Pottiçue, Citant JJI. 

SEKVrUUS, ACCUSE D'AVOIR FËEDU QU £QU£S 
TBOUPK8 EN POURSUIVANT LES ENNEMIS 
APRES LA VICTOIRE, SE DEFEND DEVANT LE 
PEUPLE.-H^i4« de Rome 278. J 

''' Si on m'a fait venir ici pour me demander compte de 
ce qiû s'est passé dans la dernière bataille où je comxnaiK» 
dais^ je suis prêt à vous en instruire ; mais si ce n'est 
qu'un prétexte pour me faire périr, comme je le soup- 
çonne, épargnez-moi des paroles inutiles: voilà mon 
corps et ma' vie que je vous abandonne, vous pouvez- 
en disposer." 

Quelques-uns des plus modérés d'entre le peuple lui 
ayant crié qu'il prît courage, qu'il continuât sa défense, 
" Puisque j'ai affaire à des juges, et non pas à des enne- 
mis, ajouta-t-il, je vous dirai, Romains, que j'ai été fart 
•consul avec Virginins dans un temps ou les ennemis 
étaient makres de la campagne, et où la dissension et la 
famine étaient dans la ville. C'est dans une conjoncture si 
fâcheuse aue j'ai été appelé au gouvernement de l'Etat. 
J'ai marché aux ennemis, que j'ai défaits en deux- ba- 
taîilesi'et'qne j'fâ contraint» de se renfermer dans leurs 



48 DISCOURS ET HORCKAUS ORATOIRES. 

places ; et, pendant qu'ils s'y tenaient comme cachés par 
ut terreur de vos armes, j'ai ravagé à mon tour leur 
territoire ; j'en ai tiré une quantité prodigieuse de grains, 
que j'ai faitapporter àRome, où j'ai rétabli l'abondance. 

"Quelle faute ai-je commise jusqu'ici ? Me veut-on 
faire un crime d'avoir remporté deux victoires P Mais 
j'ai, dit on, perdu beaucoup de monde dans le dernier 
combat. Peut-on livrer des batailles contre une nation 
aguerrie, qui se défend courageusement, sans qu'il y ait 
de part et d'autre du sang de répandu ? 

" Quelle divinité s'est engagée envers le peuple Ro- 
main de lui faire remporter des victoires sans aucune 
perte? Ignorez-vous que la gloire ne s'acquiert que par 
de grands périls i J'en suis venu aux mains avec des 
troupes plus nombreuses que celles que vous m'aviez 
confiées ; je n'ai pas laissé, après un combat opiniâtre, 
de les enfoncer ; j'ai mis en déroute leurs légions, qui, 
ù la fin, ont pris la fuite. Pouvais-je me refuser à la 
victoire qui marchait devant moi? Etait-il même en 
mon pouvoir de retenir vos soldats, que leur courage 
emportait, et qui poursuivaient avec ardeur un ennemi 
effrayé ? Si j'avais fait sonner la retraite, si j'avais ra- 
mené nos soldats dans leur camp, vos tribuns ne m'accu- 
seraient-ila pas aujourd'hui d'intelligence avec les enne- 
mis > Si vos ennemis se sont ralliés, s'ils ont été soute- 
nus par un corps de troupes qui s'avançait à leur secours ; 
enfin, s'il a fallu recommencer tout de nouveau le com- 
bat; et si, dans cette dernière action, j'ai perdu quel- 
ques soldats, n'est-ce pas le sort ordinaire de la guerre ? 
"Trouverez- vous des généraux qui veuillent se charger du 
commandement de vos armées, à condition de ramener à 
Rome tous les soldats qui en seraient sortis sous leur 
conduite ? N'examinez donc point ai à la fin de la ba- 
taille j'ai perdu quelques soldats, mais jugez de ma con- 
duite par ma victoire. S'il est vrai que j'ai chassé les 
ennemis de votre territoire, que je leur ai tué beaucoup 
de monde dans deux combats, que j'ai forcé les débns 
de leurs armées de s'enfermer dans leurs places, que j'ai 
enrichi Rome et vos soldats du butin qu'ils ont fait dans 
le pays ennemi ; que vos tribuns se lèvent, et qu'ils me 
reprochent en quoi j'ai manqué contre les devoirs d'un 
bcm général. 

" Maie ce n'est pas ce que je crains : ces accusations 
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ne servent q^e de prétexte pour pouvoir exercer impu- 
nément leur naine et leur aniraosité contre le sénat et 
contre Tordre des patriciens. Mon véritable crime, aussi 
bien que celui dt l'illustre Ménénius^ c'est de n'avoir 
pas nommée l'un et l'autre, pendant nos consulats, ces 
décenivirs après lesquels vous soupirez depuis si long- 
temps. Mais le pouvions-nous faire dans l'agitation et 
le tumulte des armes, et pendant que les ennemis étaient 
ânos portes, et la division dans la ville ? et quand nous 
raorions pu, sachez, Romains, que Servilius n'aurait 
jamais autorisé une loi qu'on ne peut observer sans ex- 
citer un trouble général dans toutes les familles, sans 
causer une infinité de procès, et sans ruiner les premières 
maisons de la république, qui en sont le plus ferme sou- 
tien. 

' *' Fant-il que vous ne demandiez jamais rien au sénat 
qui ne soit préjudiciable au bien commun de la patrie, 
et que vous ne le demandiez que par des séditions ? Si 
un sénateur ose vous représenter l'injustice de vos pré- 
tentions ; si un consul ne parle pas le langage séditieux 
de vos tribuns ; s'il défend avec courage la souveraine 
puissance dont il est revêtu, on crie au tyran. A peine 
est-il sorti de charge, qu'il se trouve accablé d'accusa- 
tions. C'est ainsi que par votre injuste plébiscite vous 
avez ôté la vie à Ménénius, aussi grand capitaine que 
bon citoyen. Ne devriez-vous pas mourir de honte 
d'avoir persécuté si cruellement le fils de ce Ménénius 
Agrippa, à qui vous devez vos tribuns, et ce pouvoir 
qui vous rend à présent si fiirieux ? 

*' On trouvera peut-être que je vous parle avec trop 
de liberté dans l'état présent de ma fortune ; mais je ne 
crains point la mort : condamnez-moi si vous l'osez ; la 
vie ne peut être qu'à charge à un général qui est réduit 
à se justifier de ses victoires : après tout, un sort pareil 
à cdui de Ménénius ne peut me déshonorer." 

Vebtot. — Né en 1655. Mort en 1735. 
Révolutions Romaines» 
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FOND ▲L'X DJTEBS 1LE790CHES Q^TE CX IBBKK 
TI£KT D£ un FAntE. (IIR.) 

Jx suis né dans im rang ù xte renâ» Aaiiiip^ cb 

mcûone qu'à Dieu ; nudf eUes Bont de teïïf 

les De crai|:neiit pas mènie le jagement â» banBe^ et 

paitlculièreaDoeiit, Srigrieur, aum piinee anad jntfr q^ 

vous. 

Mes liaisons avec le roi de Siralr n^aat zicb qm Tmi 
ait du Guàkor ; j'ai pu mÉDager un hnnnnr ckat j'avais 
besoin^ sans o&nscsr un prince dont j'âaâs and. Four 
le roi de France^f je ne sache rien qui m'ait àh attirer Mm 
chagrin^ que d'avoir élt pIuB heureux qne Ixô. Soit l'oc- 
casion^ soit la fortune, j'ai fait des cbcses qu'il e&t tod- 
lu avoir faites : voilà tout xoon crime à scm <^gaid. Quant 
au tvran de Cypre^i chacun sait que je n'ai ûitqiie ven- 
ger les inj ures que j'avais reçues le premier. £2a me ven- 
geant de lui» j'ai affranchi ses sujets du jon^ sona le- 
quel il les accolait. J'ai disposé de ma conquête, c'était 
mon droit; et si Quelqu'un avait dû j trouver à ledir^ c'é- 
tait l'empereur de Ckinstantinople, avec lequel ni voua ni 
moi n'avcms pas de grandes mesures a garaer. I«e duc 
d'Autriche s est trop vengé de l'injure dont fl se plaint» 
pour la compter encore parmi mes crimes. II avait 
manqué le premier, en faisant arborer son drapeau dans 
un lieu où nous conmoandicms, le roi de France et moi, 
en personne : je l'en punis trop sévèrement : il a eu sa 
revanche au double ; il ne doit plus rien avoir sur le 
cœur, que le scrupule d'une vengeance que le cfaristia^ 
nisme ne permet pas. 

* Dit Ccrur de Lion^ Dé en 1 157, fils de Henri II. aaqud il bug- 
céda en 1189, partit ponr les cnnsades arec Philippe Auguste en 
1190: revenant en 1192, ilfutanrèté par Léopold duc d'Autriche, 
qui le remit entre les mains de l'empereur Henri V. son ennemi 
Celui-ci ne le renvoya qu'après avoir reçu 40,000 livres sterlîngs 
pour Ka rançon. 

•f* Philippe II. roi de France, né en 1155, commença à régner en 
1180, mourut en 1223. 

^ Oui de Lusignan, roi de Jérusalem en 1184, détrôné ptr Sa- 
ladin en 1187, roi de Chypre en 1192, mourut en 1194. 
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L'auassmat du marquis de Montfemt est ausù éloi- 
ffiiéde mes msedn^ que mes intelligences prétendues arec 
aiiladfn sont peu yraisemblaUes. Je n'ai pas ténungné 
Jusqu'ici eimuidre asses mes ennemis pour qu'on me 
croie capable d'attaquer leur rie autrement que l'épée à 
la maîn^ et î'ai fait asses de mal à Saladin^ pour faire 
juger que^ si je ne l'ai pas trahi, je n'ai pas été son ami. 
Mes «ctioiis parlent pour moi, et me justifient mieux 
que mes paroles. Acre pris, deux batailles gagnées, 
des partis défaits^ des convois enlevés, avec tant de 
ridies dépouilles dont toute la terre est témoin que je ne 
me suis pas enrichi, marquent asses, sans que je le dise, 
que je n'ai pas épargné Baladin. J'en ai reçu de petits 
présents, comme des fruits et choses semblables, que ce 
Sarrasin, non moins recommandable par sa politesse et sa 
générosité que par sa valeur et sa conduite, m'a de temps 
en temps envoyés. Le roi de France en a reçu comme 
moi ; et ce sont des honnêtetés que les braves gens dans 
la guerre se font les uns aux autres sans conséquence. 

Oa dit que je n'ai pas pris Jérusalem ; je l'aurais prise 
si on m'en eût donné le temps : c'est la faute de mes 
ennemis, non la mienne ; et je ne crois pas qu'aucun 
homme équitable me puisse blâmer d'avoir différé une 
entreprise qu'on peut toujours faire, pour apporter à mes 
peuples un secours qu'ils ne pouvaient plus long-temps 
attendre. Voilà, Seigneur, quels sont mes crimes. Juste et 
généreux comme vous êtes, vous reconnaissez sans doute 
mon innocence ; et, si je ne me trompe, je m'aperçois que 
vous êtes touché de mon malheur. 

Le p. d'Orlbams.— JV<^ en 1644 «3for/ en 1698. 

Révolutions d'Angleterre. 



HENRI IV.* A L'ASSKl^iBLEE DES NOTABLES. 

Si je faisais gloire de passer pour excellent orateur, 
j'aurais apporté ici plus de belles paroles que de bonne 
volonté ; mais mon ambition tend à quelque chose de 
plus haut que de bien parler : j'aspire au glorieux titre 
de libérateur et de restaurateur de la France. Déjà, par 
la faveur du ciel, par les conseils de mes fidèles servi- 

* Henii IV. roi de Fïanee et de Navarre, fils de Jeanne d*Albrec 
et d'Aotoine de Banrboo, naquit en Béam en 1563, monta sur le trône 
de France en 1589 et fut assassiné en 1610. 



[ 



L 



52 DISCOURS ET MORCEAUX ORATOiaBS, 

teurg, et par l'épée de ma brave et généreuse noblesee 
(de laquelle je ne distingue point mes princes, la qualité 
de gentilhomme étant le plus beau titre que nouspoaaé- 
dîona), je l'ai tirée de la servitude et de la ruine. Je 
désire maintenant la remettre en sa première force et en 
son ancienne splendeur. Farticipee, mes sujets, à cette 
seconde gloire, comme vous avez participé à la première. 
Je ne vous ai point ici appelés, comme faisaient mes pré- 
décesseurs, pour vous obliger d'approuver aveuglément 
mes volontés ; je vous ai fait assembler pour recevoir vos 
conseils, pour les croire, pour les suivre; en un mot, 
pour me mettre en tutelle entre vos maini : c'est une 
envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises, et 
aux victorieux comme moi ; mais l'amour que je porte 
à mes sujets, et l'extrême désir que j'ai de conserver 
mon Etat, me font trouver tout facile et tout honorable. 
M^BBAi— iVéen 1610. Mort en 1683. 

im SERGENT ECOSSAIS AUX AMERICAINS SAUVA- 
GES, DONT IL EST PRISONNIER, POUR SE SOUS- 
TRAIRE AUX TORTURES DE LA MORT. 
" H^ROS et patriarches du monde occidental, voua n'é- 
tiea pas les ennemis que je cherchais; mais enfin vous 
avez vaincu. Le sort de la guerre m'a mis dans vos 
luains. Usez à votre gré du droit de la victoire ; je ne 
vous les dispute pas. Mais, puisque c'est un usage de 
mon pays d'oflrir une rançon pour sa vie, écoutez une pro- 
position qui n'est pas à rejeter. 

"Sachez dqfic, braves Américains, que, dans le pays 
où je suis né, certains hommes ont des connaissances sur- 
naturelles. Un de ces sages, qui m'était allié par le sang, 
me donna, quand je me fis soldat, un charme qui devait 
me rendre invulnérable. Vous avez vu comme j'ai 
échappé à tous vos traits: sans cet enchantement, aurais- 
je pu survivre k tous les coups mortels dont vous m'avez 
assailli î car, ^'en appelle à votre valeur, la mienne n'a 
ni cherché le repos, ni fui le danger. C'est moins la vie 
que je vous demande aujourd'hui, que la gloire de vous 
révéler un secret important à votre conservation, et de 
rendre invincible la plus vaillante nation du monde- 
Laimez-moi seulement une mais libre, pour les cérénio* 
nies de l'enchantement dont je veux faire l'épreuve moi- 
même en votre présence." 
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Les Indiens «lisirent avec avidité ce diacauTB, <]^ 
flattait en même temps et leur caractère belliqueux eë 
leur penchant pour lea merveilles. Après une courte 
délibih'ation, ilâ délièrent un braa au prîsunnier, L'Ecô*^ 
ni* pria qu'on remît »on eabre au plus adroit, au plus vi-' 
goureux de l'assemblée ; et, dépouillant son cou, apr^ 
ravoir frotté en bdbutiant quelques paroles avec d«# 
■i^eg magiques, il cria d'une voix haute et d'un a» 
gai: 

"Voyei! maintenant, gages Indiens, une preuve in^ 
"contestable de ma bonne foi. Vous, guerrier, qili" 
" tenez mon arme tranchante, frappez de toute votrff 
" force ! loin de séparer ma tète de mon corps, vous n'en» 
"tamerez pas seulement la peau de mon cou." ■ 

A peine eut-îl prononcé ces mota que l'Indien, dfe»- 
diargeant un coup terrible, fit sauter à vingt pat la tèt* 
du sergent. Li^ sauvagee étonnés reetèrent immobileijf- 
i«gsr<£nt le corps sanglant de l'étranger, puis tournant» 
leurs r^ards sur eux-mêmes, comme pour se reprochais 
les uns aux autres leur stupide crédulité. Cependant^' 
admirant la ruse qu'avait employée le prisonnier pour «e* 
dérober aux tourments en abrégeant sa mort, ils ao^' 
«ordêrent à «on cadavre les honneurs funèbres de leur^ 

^"^ RATVAL.—Né en un. Mort en n99i'- 



EXOHDE DE I.'ORAISON FUNKBBE DE TUEENNE. , 
Js ne puis, Messieurs, vous donner d'abord une plus 
haute idée du triste sujet dont je viens vous entretenir,' 
qu'en recueillant ces termes nobles et expressifs dont' 
1 ËCriture-Sainte se sert pour louer la vie et pour d6>^ 
plorerlamortdu sage et vaillant Machabêe." Cet homme 
qui portait la gloire de sa nation jusqu'aux extrtmitét^ 
oe la terre, qui couvrait son camp du bouclier, et forçaîtT 
celui des ennemis avec l'épée ; qui donnait à des roî^ 
UguËB contre lui des déplaisirs mortels, et réjouissait 
iacob par sesvertua et par ses exploits, dont la mtmoir». 
doit être éiernelle; cet homme qui défendait les villeii' 

* Judas Machalwe, Siome Rh de JUslalliiiiB, général des Juifs, de 
ta ^milld da Aamoncei}s, auccéda à son père dans )e comoiBadeinent 
ta 166, et nutuiut en 161 av. J. C. 
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de Juda, qui domptait l'orgueil des enfants d'Aramon* et 
d'EBau,+ qui revenait chargé des di-pouillea deSamarieJ 
après avuir brûlé sur leurs propres autels les dieux des 
nations étrangères; cet homme que Dieu avait mis au> 
tour d'Israclj comme un mur d'airain où se brisèrent 
tant de fois toutes les forces de l'Asie, et qui, après avoir 
défait de nombreuses armées, déconcerté les plus fiers et 
les plus habiles généraux des rois de Syrie, venait, tous 
les ans, comme le moindre des Israélites, réparer avec 
ses mains triomphantes les ruines du sanctuaire, et ne 
voulait d'autre récompense des services qu'il rendait â 
sa patrie que l'honnear de l'avoir servie; ce vaillant 
iiomme poussant enfin, avec un courase invincible, les 
ennemis qu'il avait réduits à une fuite non teuse, reçut le 
coup mortel, et demeura comme enseveli dans son tri- 
(»nphe. Au premier bruit de ce funeste accident, toutes 
les villes de Judéell furent émues; des ruisseaux de larmes 
coulèrent des yeux de tous leurs habitants. Ils furent 
quelque temps saisis, muets, immobiles. Un effort de 
douleur rompnnt enfin ce morne et long silence, d'une 
voix entrecoupée de sanslota, que formaient dans leurs 
cœurs la tristesse, la piété, la crainte, ils s'écrièrent ; 
Comment etl mort cet homme puissant, ipà sautiail le peuple 
d'Israël ? A ces cris, Jérusalem§ redoubla ses pleurs ; 
les Toutes du temple s'ébranlèrent, le Jourdain se trou- 
bla, et tous ses rivages retentirent du son de ces lugubres 
paroles : Comment est mort cet homme puissant, qui sali- 
vait le pevjÂe <f Israël^ 

Chrétiens, qu'une triste cérémonie assemble en ce lieu, 
ne rappelex-vous pas en votre mémoire ce que vous avea 
vu, ce que vous avez senti il y a cinq mois.' Ne voua 
reconnaissez- vous pas dans l'affliction que j'ai décrite? 
et ne metteï-vous pas dans votre esprit, à la place do 

' Lei AmmoDitcs, qui hsbilùent uoe partie de la S; rie, peuple 
dncendu d'Ammon, 6I9 ùe Lot, né l'an IQO? av. 3. C. 

■f lies Iduméenh, qui habitaienl l'Idumi^e, province de la Paleiline. 
Il> dMcendueat d'Eiall, Mre juineau de Jacob, et iUt d'Isuic ei de 
Kebecca. Essti naquit en 1838 ai. 3. C. et niounil en 1710. 

X Ville de U Palmtinc, aulrefiiîs capitale du royaume d'Israël. 

ij Rtf^itm de l'Asie, «n Sf ne, connue sous te dodi de Palenàit ou 
Terrt SainU. 

S Capitale de la Judue, il 800 L. S- de Paria par mer. 
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Uroa dont parle l'Ecrivure, celui dont je viens vous par- 
ler ^ lu vertu et le malheur de l'un et de l'autre sont 
.f^nbLables, et il ne mantiue aujourd'hui à ce dernier 
oa'un éloge digne de lui. Oh ! si l'Esprit divin, l'Esprit 
«e force et de vérité, avait enrichi mon discours de cei 
îmaees vives et naturelles qui représentent la vertu, et 
qui U persuadent tout ensemble, de combien de noblea 
ioËes remplirai s-je vos esprita, et quelle impression ferait 
«nr vos cieurs le récit de tant d'actious édifiantes et f^lo* 
lieuses ! 

Quelle matière fut jamais plus disposée à recevoir toui 
les omemenla d'une grave et solide éloquence, que la vie 
et la mort de très-haut, etc ? Où brillent avec plus 
tféclat les elfeta glorieux de la vertu militaire : coiiduiteg 
d'armées, aiégei^ de plttccs, prises de villes, passages de 
rivières, attaques hardies, retraites honorables, campe- 
ments bien ordonnés, combats soutenus, batailles ga- 
gnées, ennemis vaincus par la force, dissipés par l'adresse, 
lassés et consumés par une sage et noble patience? O^ 



£Bt-on trouver tant et de si puissants exemples, quf 
na les actions d'un homme sage, modeste, libéral, déw 
rintéressé, dévoué au service du prince et de la patrie; 
pand dans l'adversité par son courage, daus la prospéh 
tité par *a modestie, dans les difficultés par sa prudence, 
dans les périls par sa valeur, dans la religion par a 
piété? 

Quel sujet peut inspirer des sentiments plus juste 
et plus touchants, qu'une mort soudaine et surprenante, 
-qoi a suspendu le coure de nos victoires, et rompu lèa 
plus d«uces espérances de la paix ? Puissances enne- 
mies de la France, vous vivez, et l'esprit de la charité 
chrétienne m'interdit de faire aucun souhait pour votre 
mort. Puissiez-vous seulement reconnaîtrela justice de 
nos armes, recevoir la paix que, malgré vos pertes, vous 
avez tant de fuis refusée ; et, dans l'abondance de vos 
larraea, éteindre les feux d'une guerre que vous avez 
malheureusement allumée l A Dieu ne plaise que je 
porte mes souhaits plus loin ! les jugements de Dieu 
Bont impénétrables: mais vous vivez, et je plains en 
cette diaire un sage et vertueux capitaine, dont les in- 
tenticHis étaient pures, et dont la vertu semblait mériter 
une vie plus longue et plus étendue. 

Retenons nos plaintes. Mewieursj il est temps de 
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commencer son éloge et de voua faire v 
tufflinie puissent trJoniphe des emieinie de l'Etat par sa 
valeur, des passions de l'ame pur sa sagesse, des erreurs 
et des vatiiùs pur sa piété. Si j'interromps cet ordre de 
mon discours, pardonnes un. peu de conl'uaion dans un 
sujet qui nous a causé tant de trouble. Je confondrai 
quelquefois peut-être le général d'armée, le sage, le 
chrétien. Je louerai tantôt les victoires, tantflt les vertus 
t^ui les ont obtenues. Si je ne puis raconter tant d'ac- 
tions, je les découvrirai dans leurs principes ; j'adorerai 
le Dieu des armées, j'invoquerai le Uieu de la paix, je 
bénirai le Dieu des miséricordes, et j'attirerai partout 
votre attention, non pas par la force de l'éloquence, mais 
par la vérité et par là grandeur des vertus dont je suis 
engagé de vous parler. 

Flecuibr.— i\'é en 1632. Mvn en 1710. 



MORT DE TUBENNE. 
TuBENNB meurt, tout se confond, la fortune ebancelle, 
la victoire se lasse, la paix s'éloigne, les bonnes inten- 
tions des alliés se ralentissent, le courage des troupes 
est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance, 
tout le camp demeure immobile; les blesaés pensent à 
la perte qu'ils ont faite, et non aux blessures qu'ils ont 
reçues. Les pères mourants envoient leurs fils pleurer 
sur leur géi|iéral mort. L'armée en deuil est occupée à 
lui rendre les devoirs funèbres ; et la Renommée, qui ae 
platt à répandre dans l'univers les accidents extraordi- 
naires, va remplir toute l'Europe du récit glorieux de la 
vie de ce prince, et du triste regret de sa mort. 

Que de soupira alors, que de plaintes, que de louanges 
retentissent dans tes villes, dans la campagne ! L'un, 
voyant croître ses moissons, bénit la mémoire de celui 
à qui il doit l'espérance de sa récolte ; l'autre, qui jouit 
encore en repos de l'héritage qu'il a reçu de ses pères, 
souhaite une éternelle paix à celui qui l'a sauvé des dé- 
sordres et des cruautés de la guerre : ici, l'on offre le sa- 
crifice adorable de J. C. pour lame de celui qui a sacri- 
fié sa vie et son sang pour le bien public; là, on lui 
dresse une pompe funèbre, où l'on s'attendait de lui 
dresser un triomplie : chacun choisit l'endroit qui lui 
paraît le plus éclatant dans une si belle vie; tous e^/fi 
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]ireDnrat •on éloge ; et chacun, s'interrotnpant lui-m^n» 
pax ses soupin et par ses lairnes, Admire le pas^é, re^reOt 
le présent, et tremble pour l'avenir. Ainsi toot le 
W0j».ixaM pleure ta mort de son défenseur, et U perle 
e seul CÈt une calamité publique. 

t^KCiiiKR — Oraitons Funi'brfr, 



MODESTIE DE TL'UEKNE. 

Car bonneHr, Messieurs, ne diminue point nr modestie. 
A ce mm je ne sais quel remurds m'arrête ; je crain* dft 

Sibiier ici des louanges qu'il a gi souvent rejetées, et 
ofienser après sa mort une vertu qu'il a tant aimie 
nendant sa vie. Mais accomplissons la justice et louont* 
U wms crainte, en un temps où nous ne pouvons être 
•aspects de flatterie, ni lut susceptible de vanité. Qui 
£l jamais de si grandes choses ? qui les dît avec pins de 
retenue f Remportait-il quelque avantage, ù l'entendiw 
ce n'était pas qu'il fût habile, c'est que l'ennemi s'ét^ 
trompé. Rendait-il compte d'une bataille, il n'oubliait 
rien, sinon que c'était lui qui l'avait gagnée. Racontait^ 
il quelques unes de ces actions qui l'avaient rendu al 
célèbre, on eût dit qu'il n'en avait été que le simple speoi 
teteoT, et l'on doutitit si c'était lui qui se ti'ompait ou |4 
fienammée. Revenait-il des glorieuses campagnes qtit^ 
ont rendu son nom immortel, 3 fuyait les acclamationt' 
populaires, rougissait de ses victoires ; il venait recevidr ' 
des éloges comme on vient faire des apologies ; il n'osait 
presque aborder le roi parceqti'il était obligé, par respect 
de aoufirir patiemment les louanges dont S. M. ne man> 
qiuut jamais de l'honorer. C'est alors que, dans le donX 
repoa d'une condition privée, ce prince, se dépouillant' 
de toute la gloire qu'il avait acquise pendant la guerre) 
et se renfermant dans une société peu nombreuse à» 
quelques amis choisis, s'exerçait sans bruit aux rertuff 
civiles. Sincère dans ses discours, simple dans ses afr«J 
tîoDB, fidèle dans ses amitiés, exact dans ses devoir^ 
ré^lé dans ses désirs, çrand même dans les moindre* 
choses; il se cache, mais sa réputation le découvre; îk 
narcbe-sans suite et sons équipage, mais chacun dana 
son eqirit le met sur un char de triomphe : On compte/ 
en le vqjraiit, les ennemis qu'il a vaincus, non pas les 
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fiervûeiirs qui le suivent ; tout seul qu'il est, on se Bgiire 
autour de lui sea vertus et ses victoires qui l'aceompa^ 
gnent. Jl y s je ne saia quoi de noble dans cette hoiv- 
néte aimplicité, et moins il est superbe, plue il ile*ieiit 
vénérable. 

FlÉohieb. — Onifons Funèhrei de Tvrenne. 



LE MISSIONNAIRE BRIDAINE, DANS UN DES PEE- 
MIEKS TEMPLES ET AU MILIEU DE LA PLUS 
HAUTE COMPAGNIE DE PARIS, EN 1791. 

A LA vue d'un auditoire si nouveau pour moi, il semble, 
mes frères, que je ne devrais ouvrir la bouche que pour 
vous demander grâce en faveur d'un pauvre missiimnaire, 
dépourvu de tous les talens que vous exiges quand on 
vient vous parler de votre salut. J'éprouve cependant 
aujourd'hui un sentiment bien différent ; et, ai je suis 
humilié, gardez-vous de croire que je m'abaisse aux ini- 
sérables inquiétudes de la vanité. A Dieu ne plaise 
qu'un ministre du ciel pense jamais avoir besoin d'ex- 
cuse auprès de vous! car, qui que vous soyea, vous 
n'êtes, comme moi, que des pécheurs ; c'est devant votre 
Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce moment 
de frapper ma poitrine. Jusqu'à présent j'ai publié les 
justices du Très-Haut dans des temples couverts de 
chaume; j'ai prêché les rigueurs de la pénitence à des 
infertunéa qui manquaient de pain; j'ai annoncé sus 
bons babitans des campagnes les vérités les plus effray- 
antes de ma religion, qu'ai-je fait nialheureux ? j'ai con- 
tristé les pauvres, les meilleurs amis de mon Dieu ; j'ai 
porté l'épouvante et la douleur dans ces âmes simples et 
fidèles, que j'aurais dû plaindre et consoler. C'est ici, 
où mes regards an tombent que sur des grande, sur des 
riches, sur des oppresseurs de l'humanité soufirante, ou 
sur des pêcheurs audacieux et endurcis : ah I c'est Ici 
seulement qu'il tallait faire retentir la paj-ole sainte dans 
toute la force de son tomierre, et placer avec moi dans 
cette chaire, d'un côté la mort qui vous menace, et de 
l'autre mon grand Dieu qui vient vous juger. Je tiens 
aujourd'hui votre sentence à la main. Trembles doac 
devant moi, hemmes superbes et dédaigneux qui in'é> 
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coûtes. La iièueuiU- du salut, U ceHÎtuiJe de la roort, 
ïincertitude d« cette heure si effroyable pour vous, l'im- 
•énitence finale, le jugement dernier, le petit nombre 
des élus, l'enfer, et, por-dessua tout, l'Êtemité — l'éternité! 
ToUà les sujets dunt je viens voua entretenir, et quej'au- 
nis dû, sana doute, réserver pour vous seuls. Lt qu'ai- 
je besoin de vos suffrages, qui me damneraient, peut- 
être, «ans vous sauver? Dieu va vous émouvoir, tandi» 



-que son indigne ministre vous parlera ; car j'ai acquis 
aae longue expérience de ses m i»Éri cordes. Alors, péné- 
4ré8 d'horreur pour voi iniquités passées, vous viendrez 
vous jeter dans mes bras, en versant des larmes de com- 
ponctian et de repentir, et à force de remords vous me 
■tronTcrez sssea éloquent. 

Extrait des Œuvret du Caudinai, Maorv.— 
Né en 1746. Mort eu Vii7. 



"^EUQRAISON DE L'ELOGE FUNEBRE DE COXDE." 

-Jbtbs le» yeux de toutes parts ; voilà tout ce qu'a pn 
' Ié magnificence et la piété pour honorer un héros : des 
titrea, des inscriptions, vaines marques de ce qui n'eflt 
|Au8 ; des fijjnres qui semblent pleurer autour d'unions 1 
Mftiit et de fragiles images d'une douleur que le t^mji^ 
«npone avec tout le reste ; des colonnes qui semblent 
Vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignaj 
notre néant ; et rien enfin ne manque dans tous ces 
Meurs qoe celui à qui on les rend. 

Pleures donc sur ces faibles restes de la vie humaine, 
pleures sur cette triste immortalité que noua dunnoni ' 
sux héros ; mais approchez en particulier, 6 vous qitl ' 
C<niFez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloinj 
uses guerrières et intrépides ! Quel autre fut plus digBiî 
de *ooa commander? Mais dans quel autre aveis-voné ' 
tnmrë le commandement plus honnête? Pleurez doue 
«•grand capitaine, et dites en gémissant: "Voilàcelul i 
qui nous menait dans les hasards ! Sous lui se sotrf { 
formés tant de renmnmée capitaines que ses exemple! , 
ont élevés aux premiers honneurs de la guerre ! Son à 

* Le grand Condé, Louia II du nom, nr^ en IC21, mort en 



tîO 

umbre eût pu encore gagner des batailles: et voilà (jup 
daiie son silence, son nom même nous anime ; et ensem- 
ble il nous avertit que, pour trouver à ta mort quelque 
reste de nos truvaus, et n'arriver pas sang ressource ù 
notre éternelle demeure, avec le roi de la terre, il fsut 
encore servir le roi du ciel." Servea donc ce roi im- 
mortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera un 
soupir et un verre d'eau donné en son nom, plus que 
tous les autres ne feront jamais tout votre sang répandu ; 
et commencez à compter ïa temps de vos utiles services, 
du joue que vous vous seres domiés à un maître si bien- 
-faisaiit. 

Et vous, ne viendresi-vous pas à ce triste monument, 
vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses 
amis ? Tuus ensemble, en quelque degré de sa confi- 
ance qu'il vous. ait reçus, environnez ce tombeau, versez 
des larmes avec des prières ; et admirant dans un si 
grand prince une amitié si commode et un commerce aï 
doux, conservez le souvenir d'un héros dont la bonté 
avait égalé le courage. Ainsi, puisse-t-il toujours vous 
être un cher entretien ! ainsi, puissiez-vous profiter de 
ses vertus ; et que sa mort, que vous déplores, vous 
serve à la ibis de consolation et d'exemple ! 

Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de 
venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau, 4 prince, 
le digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous 
vivrez éternellement dans ma mémoire ; votre image y 
sera tracée, non point avec cette audace qui [U'omettwt 
!a victoire, non, je ne veus rien voir en vous de ce que 
la mort y efface ; vous aurez dans cette image des traits 
immortels : je vous ^ verrai tel que vous étiez à ce der- 
nier jour, sous la mam de Dieu, lorsque sa gloire sembla 
commencer à vous apparaître. C'est là que je vous 
verrai plus triomphant qu'à Fribourg* etàKocroiit et, 
ravi d'un si beau triomphe, je dirai en actions de grâces 
ces belles paroles du bien-aimé disciple : " La véritable 
victoire, celle qui met sous nos pieds le monde entier, 

: ^Ls bilaiUe i)e Fribouig fut gagnfa aur Iti Impériaux, f3.r le 
gnod Cond» en IGU. 

-f Li bitaille de Koctoi «n llt4vl fut g^née iui let EspogaoU u 
le grand Loaiit, ulors duc d'Engliim 
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Joiiissa, prince^ de cette victoire ; jouitsei-en éter» 
DdJement par rimmortelle vertu de ce sacrifice. Agrées 
MB derniers efiorts d'une voix qui vous fut connue, 
voua mettrea fin à tous ces discours. Au lieu de dé» 
filarer 1a mort des autres, grand prince, dorénavant je 
veux apprendre de vous à rendre U mienne sainte : heu- 
reux ai, averti par ces cheveux hhuics du compte que je 
doîa vendre de mon administration, je réserve au trou^ 
peao que je dois nourrir de la parole de vie, les restes 
^'une voix qui tombe, et d'une ardeur qui s'éteint I 

BoaBVKT^^Né €H 1627. Mort en 1704. 



CARACTERES ET PORTRAITS MORAUX, 
POLITIQUES ET LITTERAIRES. 



Lft natare^ féconde en bixsnes portnûti, 

Daat chaque aine est marquée à différeua traitt. 

BoiLEAU» Art Pottiqtm. , 

LES GBECS £T LES ROMAINS. 

Quoi qu'en dise un des plus judicieux écrivains de l'an- 
tiquité qui cherche à diminuer la gloire des Orecs^ leur 
histoire ne tire point son principal lustre du génie et de 
l*art des grand nommes qui l'ont écrite. Peut-on jeter 
les yeux sur tout le corps de la nation Grecque, et ne 

r avouer qu'elle s'élève souvent au-dessus des forces 
lliumanité ? On voit quelquefois tout un peuple 
être magnanime comme Thémistocle,* et juste comme 
Ari8tide.t Sallustet nierait-il que Marathon,$ les Ther- 



• Général Athénien, mort Tan 460 av. J. C. âgé de 65 au. 
f Matfln467av. J. C. 

X Historien latin, mort Tan 719 de Rome, 35 sv. J. C 
I Vilk d'Attique, oéi^ne par la Victoire que les Athénieni, Bout- la 
conduit» 4s Wi^^t^h wqpsr^KgA. wr les Peiaes en 490» . 
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niopyles,SalaiJiîne,"Platée,tMycflle,îl«retrailede8Dîx- 
Mille,§ et tant d'autres esploits exécutés dans le sein 
même de la Grèce pendant le coure de aee guerres do- 
mestiques, ne soient au-dessus des louanges que leur ont 
données les hiatoriens ? Les Romains n'ont vaincu les 
Grecs que par les Grecs mêmes. Maïs quelle aurait été 
la fortune de ces conquérants, si, au lieu de porter le 
guerre dans la Grèce corrompue par mille vices, et affai- 
blie par ses haines et ses divisions intestines, ils y avaient 
trouvé ces capitaines, ces soldats, ces magistrats, ces ci- 
toyens qui avaient triomphé des armes de Xerxès?|| Le 
courage aurait été alors opposé au courage, la discipline â 
la discipline, la tempérance à la tempérance, les lumières 
aux lumières, l'amour de la liberté, de la patrie et de la 
gloire, à t'araour de la liberté, de la patrie et de la gloire. 
Un éloge particulier que mérite la Grèce, c'est d'avoir 
produit les plus grands hommes dont l'histoire doive 
conserver le souvenir. Je n'en excepte pas la répu- 
blique Romaine, dont le gouvernement était* toutefois si 
Eiropre à échauffer les esprits, à exciter les talents, et à 
es produire dans tout leur jour. Qu'opposera-t-elle à un 
Lycnrgue,ir à un Thémiatocle, à un Cimon**, à un Epa- 
minondas.+t etc. etc. ? On peut dire que la grandeur des 
Romains est l'ouvrage de toute la république. Aucun 
citoyen de Rome ne s'élève au-dessus de son siècle et de 
la sagesse de l'Etat, pour prendre un nouvel essor et lui 
donner une face nouvelle. Chaque Romain n'est sage, 
n'est grand, que par la sagesse et le courage du gou- 
vernement; il suit la route tracée, et le plus grand homme 

• Petite ile célèbre pat on conibgl: naval entre Xerxàs et les Grect 
en ISO av. J. C. 

+ Vme de Btfotie, où Mardonius en 479 av. J. C, fat défait pat 
Paunniaa et Atùtide, gÉncraux des haMiiaoahni cl dei AlhénleiiB. 

i Promontoire du continetil d'Asie, où le» Petun furent défaifs par 
Im Okcs en 470. 

% SUeulée ea 490 par XénophoD, qui co tiit i la faîi k chef ci 
l'bùlorien. 

Il XerïèB 1er, fils de Darius, «ucc<!da à «on pire Tan 4BC av. J. C. 

^ Légûlsleut des Lacédànoniena, 843 av. J. C 

** QÎaéral Atlilnien, fils de Miltiade, flarissait tefs Vta 470 ' 
mort l'an 449 ko. J. C. 

ff GâidMl Thébain, qui.dUt les troupes Au Alhfnien etét 
c^tnooiens t Hanlâite, o4 il p^iil des luites d'une bl 
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ne fait qu'y «vtuiucr dequelquea pas pluB que les autra^ 
JDwu la Grèce, au coutrtùre, je vois souvent de cet g^ 
nies vaeteS] paimaats et créateurs, qui résistent au tiM' 
letit de l'habitude, qui ae prêtent à tous les besoiag 
usèrent» de l'£cat, qui s'ouvrent un chcmîii nouveau, at 
qui, eu ae portant dans l'avenir, se rendent les maiôip 
ies événements. La Grèce n'a éprouvé aucun malhew 

r' n'ait été prévu long-temps d'avance par qœtqa'a^ 
ses magistrats ; et plusieurs citoyens ont retiré leur 
patrie du mépris où elle était tombée, et l'ont fait paraKi 
tre avec le plus grand éclat. Quel est, au contraire, le 
Romain qui ait dit à sa république que ses conquëtw 
devaient la meoer à sa ruinée Quand le gouvememea^ 
ae déformait, quand on abandonnait au> proconsuls une 
ikutorité qui devait les aflranchjr du joug des lois, qoal 
Amnaîn a prédît que la république serait vaincue par aM 
propres années? Quand Rome chancelait dans sa dé> 
cadence, quel citoyen est venu à son secours, et a oppose 
■a sagesse à la fatalité qui semblait l'entraîner p 

Dès que les Romains cessèrent d'être libres, ils devii^ 
rant les plus lâches des esclaves. Les Grecs, asservià 
par Philippe et Alexandre, ne désespérèrent pas de ML 
couvrer leur liberté: ils surent en effet se rendre ind^ 
pendants sous les successeurs de ces princes. S'il s'éleva 
mille tyrans dans la Grèce, il s'y éleva aussi mille Thmi 
aybuje,* 

Ecrasée enfiii sous le poids de ses propres divisions st 
de la puissance Romaine, la Grèce conserva une sOTte 
d'enipire, mais bien honorable, sur ses vainqueurs. Stt 
'lumières et son goût pour les lettres, la philosophie ot 
les arts, la vengèrent, pour ainsi dire, de sa défaite, M 
soumirmt à leur tour l'orgueil des Romains. Les vakl^ 
queurs devinrent les disciples des vaincus, et apprireiA 
Otielapgueque les Homère, les Pindare,+ les ThucydidejJ 
W Xénophou, les Démosthène, les Platon, les Euripid^t 
etc., avaient embellie de toutes les grâces de leur esprlll 
Des orateurs qui charmaient déjà Rome allèrent puiscf 
chez les Grecs ce goût fin et délicat, peut-être le plrii 

* Qinirsl AtfaÊnien, qui cltusi l« tnntc tyrans d'AthànES, I^ 
«8 a». J C. ^ 

+ Poi» 0[«, ^pelÉ le prineedts Ljriquw, né ù Hiêbci ïenl'iài 
900, fimiaalt l'aa 4,10 ax. J. C. 

^HiilorieDquiDaqukiAthèDes,eii4T5,ctmauiutea411 av. J.C- 
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rare des talents, et ces secrets de l'art quî donnent an 
génie une nouvelle force ; ils allèrent, en un mot, se for- 
mer au talent enchanteur de tout embellir. Dans les 
écoles de philosophie, où les Romains les plus distingués 
se dépouillaient de leurs préjugés, ils apprenaient i res- 
pecter les Grecs ; il rapportaient dans leur patrie leur 
reconnaissance et leur admiration, et Rome rendait son 
joug plus léger ; elle craignait d'abuser des droits de la 
victoire, etpar ses bienfaits distinguait la Grèce des au- 
tres provinces qu'elle avait soumises. Quelle gloire pour 
les lettres d'avoir épargné au pays qui les a cultivées, 
des maux dont ses législateurs, ses magistrats et ses ca- 

Sitaines, n'avaient pu le garantir ! Elles sont vetigées 
u mépris que leur témoigne l'ignorance, et aùres d'être 
respectées, quand il se trouvera d'aussi justes apprécia- 
teurs du mcrite que les Romains. 

MAB].Y.—Né en 1709. Mort en 1785. 

LES NATIONS MODERNES. 
Qvtt de traits caractéristiques n'ofl^nt point les nations 
nouvelles ! Ici ce sont les Germaina, peuple où lu pro- 
fonde corruption des grands n'a jamais influé sur les pe- 
tits, où l'indiflereuce des premiers pour la patrie n'etn- 
pëche point les seconds de l'aimer ; peuple ou l'esprit de 
révolte et de fidélité, d'esclavage et d'indépendance, ne 
«'«Bt jamais démenti depuis les jours de tCacite.' Là, ce 
sont ces industrieux Bataves qui ont de l'esprit par bon 
sens, du génie par industrie, des vertus par froideur, et 
des passions par raison. L'Italie aux cent princes et 
aus magniUques souvenirs contraste avec la Suisse obs' 
cure et républicaine. L'Espagne, séparée des autres 
nations, présente encore à l'historien un caractère plus 
original : l'espèce de stagnation de mœurs dans laquelle 
elle repose lui sera peut-être utile un jour ; et lorsque 
tous les peuples de l'Europe seront usés par la corruption, 
elle seule pourra reparaître avec éclat sur la scène du 
monde, parce que le fond des mceura subsistera chez elle. 
Mélange du sang Allemand et du sang P'rançais, le 
peuple Anglais décùle de toutes parts sa double origine. 
Son gouvernement formé de royauté et d'aristocratie, 
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sa religion moins pompeuse que la catholique^ et plus 
Inillante que la Lutaérienne^ son militaire à la fois lourd 
et actif, sa littérature et ses arts, enfin, le langage, les 
traits, et jusqu'aux formes du corps tout chez lui par- 
ticipe des deux sources dont il découle. Il réunit à la 
simplicité, au calme, au bon sens, à la lenteur Germa- 
nique, l'éclat, l'emportement, la déraisoa, la vivacité et 
Véléguice de l'esprit Français. 

Les Anglais ont l'esprit public, et nous l'honneur na^ 
tional: nos belles qualités sont plutôt des dons de la fa- 
veur divine, que les fruits d'une éducation politique : 
^*fanfiiu^ les demi-dieux, nous tenons moins de la terre 
que du deL 

Fils aînés de l'antiquité, 1m Français, Romains par le 
génie, sont Grecs par le caractère. Inquiets et volages 
dans le bonheur ; constants et invincibles dans l'adver- 
'sité ; formés pour tous les arts ; civilisés jusqu'à l'excès 
durant le calme de l'Etat ; ^^ossiers et sauvages dans 
les troubles politiques ; flottants, comme des vaisseaux 
sans lest, au gré de toutes les passions ; à présent dans 
les cieux, l'instant d'après dans l'abime ; enthouaiattes 
et du bien et du mal, £usant le premier sans en exiger 
de reconnaissance, et le second sans en sentir de re- 
mords ; ne se souvenant ni de leurs crimes, ni de leurs 
vertus; amants pusillanimes de la vie pendant la pais, 
prodigues de leurs jours dans les batailles ; vains, rail- 
leiirsy ambitieux, à la fois routiniers et novateurs, mé- 
pdeant tont ce qui n'est pas eux ; individuellement, les 
plus aimables des honmies ; en corps, les plus désagréa- 
bles de tous; charmants dans leur propre pays, insup- 
portables chez l'étranger ; tour à tour plus doux, plus 
innocents que l'agneau qu'on égorge, et plus impitoya- 
bles, plus procès que le tigre qui déchire : tels furent lés 
Athéniens d'autretois, et tels sont les Français d'aujour- 
d'hui. 
Chateaubriand. — Né en 1769. Génie du Christianisme* 



DES GAULOIS— DE PYRRHUS.— PARALLELE DE 
CABTHAGE ET DE ROME.— GUERRE D'ANNIBAL. 

Les Romains eurent bien des guerres avec les Gaulois. 
L'amour de la gloire, le mépris de la mort, l'obstination 
pour vaincre, étaient les mêmes dans les deux peuples ; 
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mais les arnieB étaient différentes. Le bouclier des 
Gaulois était petit, et leur épée mauvaise: aussi furent- 
ils traités à peu près comme, dans les dernière .ûèdes, 
les Mexicains l'ont été par les Espagnols. Et ce qu'il 
y a de surprenant, c'est que ces peuples, que les Ro- 
mains rencontrèrent dans presque tous les lieux et dans 
presque tous les temps, se laissèrent détruire les uns 
après les autres, sans jamais connaître, chercher, ni 
prévenir la cause de leurs malheurs. 

Pyrrhus* vint fHÎre la guerre aux Romains dans les 
temps qu'ils étaient en état de lui résister et de s'instruire 
par ses victoires : il leur apprit à se retrancher, à choisir 
et à disposer un camp : il les accoutuma aux èléplionts. 
et les prépara pour de plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistait que dans ses 
oualités personnelles. Plutarque nous dit qu'il fut obligé 
ae faire la guerre de Macédoine, parce qu'il ne pouvait 
entretenir huit mille hommes de pied et cinq cents che- 
vaux qu'il avait. Ce prince, maître d'un petit état dont 
on n'a plus entendu parler après lui, était un aventurier 
qui faisait des entreprises continuelles, parce qu'il ne 
pouvait subsister qu'en entreprenant. 

Tarente,t son alliée, avait bien dégénéré de l'institu- 
tion des Lacédémoniens ses ancêtres. Il aurait pu laire 
de grandes choses avec les Samnites,^ mais les Romains 
les avaient presque détruits. 

Carthage,§ devenue riche plus t<it que Rome,|| avait 
aussi été plus tôt corrompue: ainsi, pendant qu'à Romu 
les emplois publics ne s'obtenaient que par la vertu, et 

* Boi d'Epire, &cre d'Oljmpiaa mère d'Alexuidre le grand, suc- 
c^ & Neopwlême son père l'an 3SG av. J. C. et mourut l'an SJS. 
-|- Ville capitale du Duché de ce nom, lixvé dacs le Royaume de 

^ Aniieiu peuple! d'Italie qui habituent une partie du payi appe- 
lé kujonid'buî Duché de B^névent. 

g Ville d'Afrique, bilic en SiB at, J. C. par XKdDO, et détruite en 
14fi av. J. C par Sdpion le jeune. 

H Une des plue ancienneit rillcs de l'Europe, e*t ntuée à 312 L. S. 
B. de Paria. Elle fut fondée l'an 753 av. J. C. D'abord gouvernée 
par de> Rois l'espace de 243 ans, elle devint ensuite lUpubliqne, et 
fiit tégie ualôt par dea Consula, tantûi par dei Tribuns, dea E' 
tïun, et cnlln par dea Empereurs. 
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ar (lotinaïent d'utilitf que l'honneur et une pridrenoB 
aax fatigues, tout ce que le public peut donner aux paty 
ticuliers se vendait à Cartha^^, et tout service rendu 
par les pirticuliers y était payé par le public. 

Xia tyrannie d'un prince ne met paa un état plus prèi 
de 8a ruine que l'indifférence pour le bien commun n'y 
Blet une république. L'avantage d'un état libre est que 
les rerenus y sont mieux administrés ; mais, lorsqu'ila 
le sont plus mal, l'avantage d'un état libre est qu'il n'y 
4 point de favoris: mais quand cela n'est pas, et qu'au 
Heu des amis et des parents du prince il faut l'aire la fol^ 
Inné des aniie et des jwrents de tous ceux qui ont pact 
n gouvernement, tout est perdu ; les loia sont éludèv 
plus dungereusement qu'elles ne sont violées par on 
■rince, qui, étant toujours le plus grand citoyen de 
YiSmt, a. le plus d'intérêt à sa conservation. 

Des anciennes moeurs, un certain usage de la pauvra^ 
tÉ, rendaient à Kome les l'urtunes ù peu près égales : xatm 
i Carthage, des particuliers avaient les ricbesBei dtB 
ttà». 

De deux factions qui régnaient à Carthage, l'une vouh 
lait toujours la paîx, et l'autre toujours la guerre ; de 
ftçon qu'il était impossible d'y jouir de l'une, ni d'jr 
bien Cure l'autre. 

Pendant qu'à Rome la guerre réunissait d'abord toui 
le» intérêts, elle les séparait encore plus à Carthage." ■ 

Dans les états gouvernés par un prince, les divisiont 
Apaisent aisément, parce qu'il a dans ses mains un» 
'•uuB«nce coërcitive qui ramène les deux partis ; nwïa 
■ma une république elles sont plus durables, parce que 
le mal attaque ordinairement la puissance même qvi 
pourrait le guérir. 

• A Rome, gouvernée par les lois, le peuple souffrait 
^jUe le sénat eût 1a direction des aiFoires : à Carttugl^ 
aDBv«^ée par des àbua, le peuple voulait tout fiÛN pAf 
lui-même. 



LapT^Bcnca d'Annibal Gl cemtt parmi les Romnas toute* Iw 
(ioiu: msii la pci^aencc de Scïpian aigrit cdlcn qui Élsient djjà 
IWnllil«<CartluginDi>: cUeûu au ganvemciucat lout ce qui lai iBt- 
i.HÏt <la fint* ; lu gâncnux, le le'nat, les gmoda, devinrent ■UB|>ecH 
Tf p'T*'! « le peuple dsriuc futlEUX. (('o^;: daoa Appien toute 
cetle gu'srre du piemicr Scipion.) 
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Carthage, qui faisait la guerre avec son opulence con- 
tre la pauvreté romaine, avait, par cela même, du désa- 
vantage : l'or et l'argent s'épuisent ; mais la vertu, 
la constance, la force et la pauvreté ne s'épuisent jamais. 

Les Romains étaient ambitieux par orgueil, et le^ 
Carthaginois par avarice ; les uns voulaient commander, 
les autres voulaient acquérir ; et ces derniers, calculant 
sans cesse la recette et la dépense, firent toujours la 
guerre sans l'aimer. 

Des batailles perdues, la diminution du peuple, l'af- 
faiblissement du commerce, l'épuisement du trésor pu- 
blic, le soulèvement des nations voisines, pouvuient faire 
accepter à Carthage les conditions de ))aix les plus dures: 
mais Rome ne se conduisait point par le sentiment des 
biens et des maux ; elle ne se déterminait que par sa 
gloire ; et comme elle n'imaginait point qu'elle pût être, 
«i elle ne commandait pas, îl n'y avait point d'espérance 
ni de crainte qui pût l'obliger ù faire une paix qu'elle 
n'aurait point imposée. 

Il n'y a rien de si puissant qu'une république où l'on 
observe les lois, non pas par crainte, non pas par raison, 
mais par passion, comme furent Rome et Lacëdêmone :* 
car pour lors il se joint à ta sagesse d'un bon gouverne- 
ment toute la force que pourrait avoir une faction. 

Les Carthaginois se servaient des troupes étrangères, 
et les Romains employaient les leurs. Gomme ces der- 
niers n'avaient jamais regardé les vaincus que comme 
des instruments pour des triomphes iîiturs, ils rendirent 
soldats tous les peuples qu'ils avaient soumis ; et plus 
ils eurent de peine à les vaincre, plus ils Les jugèrent 
propres à être incorporés dans leur république. Ainsi 
nous voyons les Samnites, qui ne furent subjugués qu'a- 
prèa vingt-quatre triomphes, devenir les auxiliaires des 
Romains ; et, quelque temps avant la seconde guerre 
punique,t ils tirèrent d'eux et de leurs alliés, c'est-â-dire. 



" Ou Sparte, aujourd'hui Slisitra, cipiiale du Péloponèae, com- 
TUMifl i avoir des Raie en 1516. Le Péloponcse nt actuelleniÈnl 
appelé Marée. 

■f La première guerre punique corometiiia l'an 363 av. J. C, ei 
durs 24 ans: La neccmde conimen^a en aiA el dura 17 anii La 
Trontème Esnimen;a en 149, et ne dura que quatre at» 
mois. Elle st leraûna par U dcatructian de Carthage. 
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d'an pajâ qui n'était guère plus grand que les états du 
pape de Naples, sept cent mille hommes de pied et soi- 
xante et dix mille de cheval pour opposer aus Gaulois. 

Dans le fort de la seconde guerre punique^ Rome eut 
toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre légions ; 
cependant il parait^ par Tite-Live,* que le cens n'était 
pour lors que d'environ cent trente-sept mille citoyens. 

Carthage employait plus de force pour attaquer^ Rome 
pour se défemke : celle-ci^ comme on vient de le dire^ 
arma un nombre d'hommes prodigieux contre les Gau- 
lois et Annibalt qui l'attaquaient^ et elle n'envoya que 
deux légions contre les plus grands rois ; ce qui rendit 
9es forces étemelles. 

L'établissement de Carthage dans son pays était moins 
solide que celui de Rome dans le sien : cette dernière 
avait trente colonies autour d'elle, qui en étaient comme 
les remparts. Avant la bataille de Cannes4 aucun allié 
ne l'avoit abandonnée; c'est que les Samnîtes et les 
antres peuples d'Italie étaient accoutumés à sa domina- 
tion. 

La plupart des villes d'Afrique^ étant peu fortifiées^ se 
rendaient d'abord à quiconque se présentait pour les 
prendre: aussi tous ceux qui y débarquèrent^ Agatho- 
cle,§ Régulus^ll Scipion,1[ mirent-ils d'abord Carthage 
au désespoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais gouverne- 
ment ce qui leur arriva dans toute la guerre que leur 
fit le premier Scipion :*♦ leur ville et leurs armées même 
étaient afikmées^ tandis que les Romains étaient dans 
l'abondance de toutes choses. 

Chez les Carthaginois, les armées qui avaient été bat- 
tues devenaient plus insolentes ; quelquefois elles met- 
taient en croix leurs généraux, et les punissaient de leur 
propre lâcheté. Chez les Romains, le consul décimait 

* Historien latin, né l'an 58 av. J. C. mort Tan 21 de J. C. 

t Dît le grand, fils d'Amilcar Barca, né Tan 246, av. J. C. s'em- 
poisonna à rage de 64 ans. 

X Gagnée par Annibal, l'an 538 de Rome. 

§ Tyran de Sicile, qui régnait Tan 368 av. J. C. 

I) Consul Romain en 497* H ^ut fait prisonnier par les Carthaginois, 
que le firent périr dans les plus cruels supplices Tan 503 de Rome. 

^ Surnommé TAfricain, fut consul Tan 536 de Rome^ et périt en 
Espagne yers l'an 540. 

** Père de Scipion l'Africain, était consul Tan 456 de Rome. 



70 CABACerEKBB JVT POETRAITS IfOSâXTX^ 

les troupes qoi avaient fui^ et les ramenait contare lesftn* 
nemis. 

Le gouvernement des Carthaginois était très-dur: ils 
avaient si fort tourmenté les peuples d''Esjp^gù^ que, 
lorsque les Romains y arrivèrent, ils furent regavâés 
comme des libérateurs; et, si l'on fait atteotioik «nx 
sommes immenses qu'il leur en coûta pour soutenir une 
guerre où ils succombèrent, on verra bien quel'ii^Bftice 
est mauvaise ménagère, et qu'elle ne remplit pas waème 
ses vues. 

La fondation d'Alexandrie* avait beaucoup diminué 
le commerce de Garthage. Dans les premiers temps, 
la superstition bannissait en quelque façon les étrangers 
de l'Egypte ; et, lorsque les Perses l'eurent conquise, ils 
n'avaient songé qu'à affaiblir leurs nouveaux sillets : 
mais, sous les rois grecs, rEg3rpte fit presque tant le 
commerce du monde, et celui de Cartbage comnœnça 
à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peuvent sub- 
sister long-temps dans leur médiocrité ; mais leur grau» 
deur est de peu de durée. Elles s'élèvent peu à' peu. et 
sans que personne s'en aperçoive; car elles ne font âueun 
acte particulier qui ^Mse du bruit et signale leur puis* 
sance : mais lorsque la chose est venue au point qu'on 
ne peut plus s'empêcher de la voir, chacun cherdhè -à 
priver cette nation d'un avantagé qu'elle n'a pris, pour 
ainsi dire, que par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valait mieux que la romaine, 
par deux raisons: l'une que les chevaux numides et 
espagnols étaient meilleurs que ceux d'Italie ; et l'autre, 
que Ta cavalerie romaine était mal armée ; car ce ne fîit 
que «dans les guerres que les Romsins firent en Orèce, 

au'ils changèrent de manière, comme nous l'appreneins 
e Pblybe.t 

Dans la première guerre punique, Régulus fut battu 
dès que les Carthaginois choisirent les plaines pour faire 
combattre leur cavalerie ; et, dans la seconde, Annibal 
dut à ses Numides ses principales victoires.^ 

• Fondée par Alexandre le grand Tan 332 av J. C 

•^Historien Grec qui florissait vers Tan 198 av. J. C. Il moumt 

âgé de B2 ans. 

f Des corps entiers de Numides passèrent du eftté des RooMlns, 

qui dès lors oommencèrent à respirer. 
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Scipîon, ayant conquis l'Espagne et fait alliance ave* 
Ifassinissa,* 6ta aux Carthaginois cette supériorité. G> 
fiât la cavalerie numide qui ^gna la bataille de Zsma.t 
rt finit la guerre. 

' L.es Carthaginois avaient plus d'expériencesurlamer, 
M connaissaient mieux la manœuvre que les Romains: 
mùi il me semble que cet avantage n'était pas pour Ion 
à grand qu'il le serait aujourd'hui. 

Les anciens, n'ayant pas la boussolej ne pouvaient 
nière naviguer que sur les cotes ; aussi ne »e servaient- 
lU qae de bâtiments à rames, petits et plats ; presque 
lûtes les rades étaient pour eux des ports ; la science 
^itK pilotes était très-bornée, et leur manœuvre très-peu 
ir chose: aussi Aristote^ disait-il qu'il était inutile 
tt-voir un corps de mariniers, et que les laboureurs bu£> 
fiiuent pour cela. ^ 

L'art était si imparfait, qu'on ne faisait guère avec 
mille rames que ce qui se fait aujourd'hui avec cent. 

Les grands vaisseaux étaient désavantageux, en ce 
%u'étant difficilement mus par la chiourme, ils ne pou- 
Wettt pas taire les évolutions nécessaires. Antoine|| en fît 
i ActiumV une funeste eicpérience ; ses navires ne pon- 
nient se remuer, pendant que ceux d'Auguste, plus 
lËgers, les attaquaient de toutes parts. 

Les petits vaisseaux anciens étant à rames, les plus 
légers brisaient aisément celles des plus grands, qui pour 
Im n'étaient plus que des machines immobiles, comme 
sont aujourd'hui nos vaisseaux démâtés. 

Depuis l'invention de la boussole, on a changé de 
I a abandonné les rames,** on a fui le» côte*. 



*Roî d'une partie de 1» Numidie (Afrique) len Van Ù4I de 

■f- Ville d'AfVique, appelée aujouid'buî Zaxnora, dans le rOfaama 

d'Alger. Elle est célibre pai ia botsille qu'Annibal y perdit fonint 

Scipian l'AlVicitiD. 

* Elle fut inventa en 1302 par un nomniD Flavio, Napolitain. ' 
I PbOoaoptie, niîa Staprc, l'an 3ltl av. J. C-, mon l'an 331, 
il Mate Antoine qui forma avec Octsvmn et L6pidus le «dèbra 

triumvirat l'aa 711 de Rome. Il moumt Tan 00 av. J. C. 

^Où Auguste leroporta, l'an 31 av. J. C. cette victoire oêlibn 

qui le rendit inutre de tout l'Empire. • 

** En quoi on peut jugtr de l'imperfection de la marine dei accielU, 

puiiqQenons ivoin abandonné une pratique dans laquelle nous avion* 

tant de supériorité sur eux. 
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on a construit de gros vaisseaux ; la machine est devenue 
plus composée^ et les pratiques se sont multipliées. 

L'invention de la poudre* a fait une chose qu'on n'au- 
rait pas soupçonnée : c'est que la force des armées navalea 
a plus que jamais consisté dans l'art; car^ pour résister* 
à la violence du canon et ne pas essuyer un feu supé- 
rieur, il a fallu de gros navires. Mais, à la grandeur de 
la machine, on a dû proportionner la puissance de l'art 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accrochaient soudain, 
et les soldats combattaient des deux parts ; on mettait 
sur une flotte toute une armée de terre. Dans la bataille 
navale que Régulus et son collègue gagnèrent, l'an 406 de 
Rome, on vit combattre cent trente mille Romains contre 
cent cinquante mille Carthaginois. Pour lors les soldats 
étaient pour beaucoup, et les gens de l'art pour peu : à 
présent les soldats sont pour rien, ou pour peu, et les 
gens de l'art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duilliust fait bien sentir cette 
diflfl^rence. Les Romains n'avaient aucune connaissance 
de la navigation : une galère Carthaginoise échoua sur 
leurs côtes ; ils se servirent de ce modèle pour en bâtir : 
en trois mois de temps, leurs matelots furent dressés, 
leur flotte fut construite, équipée ; elle mit à la mer, elle 
trouva l'armée navale des Carthaginois, et la battit. 

A peine à présent toute une vie suflit-elle à un prince 
pour former une flotte capable de paraître devant une 
puissance qui a déjà l'empire de la mer ; c'est peujt-^e 
la seule chose que l'argent seul ne peut pas faire. Et 
si de nos jours un grand prince réussit d'abord, j; l'expé- 
rience a fait voir à d'autres que c'est un exemple qui 
peut être plus admiré que suivi.§ 

La seconde guerre punique est si fameuse, que tout 
le monde la sait. Quand on examine bien cette foule 
d obstacles qui se présentèrent devant Annibal, et que 
cet homme extraordinaire les surmonta tous, on a le plus 
beau spectacle que nous ait fourni l'antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les jo^r- 

* Due à un Allemand, nommé Schwartz, Tan 1330. 

1* Consul Romain en 493 de Rome, fut le premier de tous les capi- 
taines de la république qui remporta une victoire navale sur les Car- 
thaginois, Tan 494. 

t Louis Quatorze. § L*£8pagne. ^ 
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nées du Témn* de Trébiet et de Thrasymène^ après 
celle de Cannes^ plus funeste encore^ abandonnée de 
presque tous les peuples de l'Italie^ elle ne demanda 
point la paix. C'est que le sénat ne se départait jamais 
des maximes anciennes : il agissait avec Ânnibal comme 
il avait agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avait refusé 
de faire aucun accommodement tandis qu'il serait en 
Italie: et je trouve dans Denys d'Halicarnasse§ que, 
lors de la négociation de CoriolanJI le sénat déclara qu'il 
ne violerait point ses coutumes anciennes ; que le peu« 
jAe Romain ne pouvait faire de paix tandis que les enne- 
mis étaient sur ses terres ; mais que, si les VolsquesIF se 
retiraient, on accorderait tout ce qui serait juste. 

Rome fut sauvée par la force de son institution. Après 
la bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes 
même de verser des larmes : le sénat refusa de racheter 
les prisonniers, et envoya les misérables restes de l'armée 
faire la guerre en Sicile, sans récompense ni aucun hon- 
neur militaire, jusqu'à ce qu' Annibal fût chassé d'Italie. 

D'un autre côté, le consul Terentius Varron** avait 
fm. honteusement jusqu'à Venouse :tt cet homme, de la 
plus basse naissance, n'avait été élevé au consulat que 
pour mortifier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas 
jouir de ce malheureux triomphe ; il vit combien il était 
nécessaire qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance 
du peuple : il alla au-devant de Varron, et le remercia 
de ce qu'il n'avait pas désespéré de la république. 

Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que l'on fait 
dans une bataille (c'est-à-dire, celle de quelques milliers 
d'hommes) qui est funeste à un état, mais la perte ima- 
ginaire et le découragement qui le privent des forces 
que la fortune lui avait laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit, parce qu'elles 
ont été dites une fois. On croit qu' Annibal fit une faute 
insigne de n'avoir point été assiéger Rome après la ba- 
taille de Cannes. Il est vrai que d'abord la frayeur y 

• L'an de Rome 535. -f En bS(k f En 537. 

§ Antenr des antiquités Romaines, qui tient an des premiers rangs 
entre les historiens et les rhéteurs. II TÎTsit sous Auguste. 

Il L*an 264 de Rome. % Anciens peaples du Latium. 

** Ce fut lui qui livra la hataille de Cannes. 

'ff Oh. les Romains aTaient une colonie considérable. Cette TÎUe, 
située dans le royaume de Niqples^ est la patrie du poète Horace. 

n 
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fut extrême : mais il n'en e«t pas de la consternation 
d'un peuple belliqueux, qui se tourne presque toujours 
en courage, comme de celle d'une vile populace, qui ne 
sent que sa faiblesse. Une preuve qu'Annibal n'aurait 
pas réussi, c'est que les Romains se trouvèrent encore 
en état d'envoyer partout du secours. 

On dit encore qu'Annibal fit une grande fiiute de 
mener son armée à Capoue,* où elle s'amollit : mais l'on 
ne considère point que l'on ne remonte pas à la vraie 
cause. Les soldats de cette armée, devenus riches après 
tant de victoires, n'auraient-ils pas trouvé partout Ga- 
poue f Alexandre, qui commanoait à ses propres sujets, 
prit dans une occasion pareille un expédient qu'Annibal, 
qui n'avait que des troupes mercenaires, ne pouvait pas 
prendre : il fit mettre le feu au bagage de ses soldats, et 
brûla toutes leurs richesses et les siennes. On nous dit 
que Kouli-Kan,i- après la conquête des Indes, ne laissa 
à chaque soldat que cent roupies d'argent. 

Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal qui com- 
mencèrent à changer la fortune de cette guerre. H n'- 
avait pas été envoyé en Italie par les magistrats de Car- 
thage ; il recevait très-peu de secours, soit par la jalou- 
sie d'un parti, soit par la trop grande confiance de l'autre. 
Pendant qu'il resta avec son armée ensemble, il battit 
les Romains : mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garni- 
sons dans les villes, qu'il défendît ses alliés, qu'il assié- 
geât les places, ou qu'il les empêchât d'être assié* 
gées, ses forces se trouvèrent trop petites; et il per- 
dit en détail une grande partie de son armée. Les con- 
quêtes sont aisées à faire, parce qu'on les fait avec toutes 
ses forces ; elles sont difficiles â conserver, parce qu'on 
ne les défend qu'avec une partie de ses forces. 

Montesquieu. — Né en 1689. Mort en 1755. 
Grandeur et Décadence de» Romains, 



HOMEBE4 
Je ne suis qu'un Scythe, et l'harmonie des vers d'Ho- 

* Fondée en 422 av. J. C. Ait détruite par les Lombards, qui con- 
struisirent la nouvelle Ci^poue, dans le royaume de Naples, à quelques 
milles de Tandenne. f Proclamé empereur de Perse en 17S6. 

X, Poète Grec, qui florissait dans le neuvième siècle aT« J. C«, envi- 
ron 300 ans vptèê la prise de Troi^ 
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mère^ cette haimonie qui transporte les Orecs, échappe 
souvent à mes organes trop grossiers ; mais je ne suis 
plus maître de mon admiration, quand je vois ce génie 
altîer planer^ pour ainsi dire, sur l'univers, lançant de 
toutes parts ses regards embrasés, recueillant les feux et 
les couleurs dont les objets étincellent à sa vue ; assis- 
tant au consul des Dieux ; sondant les replis du cœur 
humain^ et bientôt, riche de ses découvertes, ivre des 
beautés de lanature, et ne pouvant plus supporter l'ardeur 
qui le dévore, la répandre avec profusion dans ses ta- 
bleaux et dans ses expressions ; mettre aux prises le ciel 
avec la terre, et les passions avec elles-mêmes; nous 
éblouir par ces traits de lumière qui n'appartiennent 
qu'aux talents supérieurs, nous entraîner par ces saillies 
de sentiment qui sont le vrai sublime, et toujours laisser 
dans notre arae une impression profonde qui semble 
l'étendre et l'agrandir. 

Car ce qui distingue surtout Homère, c'est de tout 
animer, et de nous pénétrer sans cesse des mouvements 
qui Tagitent; c'est de tout subordonner à la passion 
principale, de la suivre dans ses fougues, dans ses écarts, 
dans ses inconséquences, de la porter jusqu'aux nues, et 
de la faire tomber^ quand il le faut, par la force du sen- 
timent et de la vertu, comme la flamme de l'Etna* que le 
vent repousse au fond de l'abîme ; c'est d'avoir saisi de 
grands caractères^ d'avoir différencié la puissance^ la 
bravoure et les autres qualités de ses personnages, non 
par des descriptions froides et fastidieuses, mais par des 
coups de pinceau rapides et vigoureux, ou par des fic« 
tions neuves et semées presque au hasard dans ses ou- 
vrages. 

Je monte avec ^ui dans les cieux : je reconnais Vénus 
toute entière à cette ceinture d'où s'échappent sans cesse 
les feux de l'amour, les désirs impatients, les grâces sé- 
duisantes et les charmes inexprimables du langage et des 
jeux : je reconnais Pallas et ses fureurs, à cette égide 
où sont suspendues la Terreur, la Discorde, la Violence, 
et la tête épouvantable de l'horrible Gorgone :t Jupiter 

* Montagne célèbre en Sicile, ob les poètes ont feint que Vulcain 
tient sa wMjie» ' 

tLet Gorgones étaient trois serais qui transformaient en pierres 
ceux qui ks legaidaiènt. Persée, fils de Jupiter, tua Méduse Taînéç, 
et loi coapa la tète. 
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et Neptune tont les plus puissants des Dieux ; mais il 
faut à Neptune un trident pour secouer la terre ; à Ju- 
piter^ un din d'œil pour ébranler l'Olympe. Je des« 
cends sur la terre : Achille,* Ajax,f et Diomèdej; sont 
les plus redoutables des Grecs ; mais Diomède se re* 
tire à l'aspect de l'armée Troyenne ; Ajax ne cède qu' 
après l'avoir repoussée plusieurs fois ; Achille se montre, 
et elle disparaît. 

Barthélémy. — V(^age d'AnacharsU. 



JESCHYLE,§ SOPHOCLE,!! EURIPIDE.IT 

Malgré les préventions et la haine d'Aristophane** con- 
tre Euripide, sa décision, en assignant le premier rang 
* à iEschyle, le second à Sophocle, et le troisième à Euri- 
pide, était alors conforme à l'opinion de la plupart des 
Athéniens : sans l'approuver, sans la combattre, je vais 
rapporter les changements que les deux derniers firent 
à l'ouvrage du premier. 

Sophocle reprochait trois défauts à Eschyle : la hau- 
teur excessive des idées, l'appareil gigantesque des ex- 
pressions, la pénible disposition des plans; et ces dé- 
fauts, il se flattait de les avoir évités. 

Si les modèles qu'on nous présente au théâtre se trou- 
vaient à une trop grande élévation, leurs malheurs n'au- 
raient pas le droit de nous attendrir, ni leurs exemples 
celui de nous instruire. Les héros de Sophocle sont à 
la distance précise où notre admiration et notre intérêt 
peuvent atteindre : comme ils sont au-dessus de nous, 
sans être loin de nous, tout ce qui les concerne ne nous 
est ni trop étranger, ni trop familier ; et comme ils con- 
servent de la faiblesse dans les plus affreux revers, il en 
résulte un pathétique sublime qui caractérise spéciale- 
ment ce poète. 

• FiU de Pelée et de Thétis. 

f Fils de Tëlamon ; était après Adiille le plus vaillant capitaine 
au siéige de Troie. 

f FilS'de Tydée, roi d'Etolie, ancienne province de Grèce, qui 19- 
partient aujourd'hui aux Turcs. 

§ Poète Grec, né en Ô2ô ; florissait en 496 av. J. G. ; mourut en 456. 

Il Poète tragique, né à Athènes vers Tan 495 av. J. G. \ mort en 406. 

^ Né dans Tile de Salamine en 480 av. J. G. ; mott en 407* 

*• Florissait à Athènes vers Tan 424 av. J. G. U a écrit jlu» dci 
cinquante comédies, dont' il ne nous reste plus que OQz& 
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n respecte tellement les limites de la yéritable gran- 
deur^ que^ dans la crainte de les franchir^ il lui arrive 
quelquefois de n'en pas approcher. Au milieu d'une 
course rapide^ au moment qu'il va tout embraser^ on le 
voit soudain s'arrêter et s'éteindre : on dirait alors qu'il 
préfère les chutes aux écarts. 

Il n'était pas propre a s'appesantir sur les faiblesses 
du cceur humain^ ni sur des crimes ignobles ; il lui fal- 
lait des âmes fortes^ sensibles^ et par là même intéres- 
santes : des âmes ébranlées par l'infortune^ sans en être 
accablées ni enorgueillies. 

En réduisant l'héroïsme à sa juste mesure^ Sophocle^ 
baissa le ton de la tragédie^ et bannit ces expressions 
qu'une imagination furieuse dictait à ^schyle^ et qui 
jetaient l'épouvante dans l'ame des spectateurs : son 
style, comme celui d'Homère^ est plem de force, de 
magnificence, de noblesse, et de douceur : jusque dans 
la peinture des passions les plus violentes, il s'assortit 
heureusement à la dignité des personnages. 

.Eschyle peignit les hommes plus grands qu'ils ne 
peuvent être ; Sophocle, comme ils devraient être ; Eu- 
ripide, tels qu'ils sont. Les deux premiers avaient né- 
gugé des passions et des situations que le troisième 
crut susceptibles de grands effets. Il représenta tantôt 
des princesses brûlantes d'amour, et ne respirant que 
l'adultère et les forfaits, tantôt des rois dégradés par 
l'adversité, au point de se couvrir de haillons, et de ten- 
dre la main, à l'exemple des mendiants. Ces tableaux, 
où l'on ne retrouvait plus l'empreinte de la main d'iEs- 
chyle, ni celle de Sophocle, soulevèrent d'abord les es- 
pnts : on disait qu'on ne devait, sous aucun prétexte, 
souiller le caractère ni le rang des héros de la scène ; 
qu'il était honteux de prêter au vice l'autorité des grands 
exemples. 

Mais ce n'était plus le temps où les lois de la Grèce 
infligeaient une peine aux artistes qui ne traitaient pas 
leur sujet avec une certaine décence. Les âmes s'éner- 
vaient, et les bornes de la convenance s'éloignaient de. 
jour en jour; la plupart des Athéniens furent moins 
blessés des atteintes que les pièces d'Euripide portaient 
aux idés reçues, qu'entraînés par le sentiment dont il 
avait su les animer ; car ce poète, habile à manier toutes 
les affections de l'ame, est admirable lorsqu'il peint les fu- 



/ 
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reurs de l'amour, ou qu'il excite les émotions de la pitié ; 
c'est alors que, se surpassant lui-même, il parvient quel- 
quefois au sublime, pour lequel il semble que la nature 
ne l'avait pas destiné. Les Athéniens s'attendrirent sur 
le sort de Phèdre,* coupable ; ils pleurèrent sur celui 
du malheureux Télèphe,t et l'auteur fut justifié. 

Dans les pièces d'iBschyle et de Sophocle, les pas- 
sions, empressées d'arriver à leur but, ne prodiguent 
point des maximes qui suspendraient leur marche ; le 
second surtout a cela de particulier, que tout en courant, 
et presque sans y penser, d'un seul trait il décide le ca- 
ractère et dévoile les sentiments secrets de ceux qu'il 
met en scène. C'est ainsi que, dans son AfUigone,f un 
mot échappé comme par hasard à cette princesse laine 
éclater son amour pour le fils de Créon.§ Euripide 
multiplia les sentences et les réflexions; il se fit un 
plaisir ou un devoir d'étaler ses connaissances, et se livra 
souvent à des formes oratoires : de là les divers juge- 
ments qu'on porte de cet auteur, et les divers aspects 
sous lesquels on peut l'envisager. Comme philosophe, 
il eut un grand nombre de partisans ; les cusciples d'- 
Anaxagore|| et ceux de Socrate, à l'exemple ae leurs 
maîtres, ,se félicitèrent de voir leur doctrine applaudie 
sur le théâtre ; et, sans pardonner à leur nouvel inter- 
prète quelques expressions trop favorables au despotisme, 
ils se déclarèrent ouvertement pour un écrivain qui in- 
spirait l'amour des devoirs et de la vertu, et qui, portant 
ses regards plus loin, annonçait hautement qu'on ne doit 
pas accuser les Dieux de tant de passions honteuses, 
mais les hommes qui les leur attribuent ; et, comme il 
insistait avec force sur les dogmes importants de la mo- 
rale, il fut mis au nombre des sages, et il sera toujours 
regardé comme le philosophe de la scène. 

Son éloquence, qui quelquefois dégénère en une vaine 
abondance de paroles, ne l'a pas rendu moins célèbre 



* Fille de Minos, roî de Crète. Elle épousa Thésée, fils d' Egée^ 
roi d'Athènes, 
•f Fils d* Hercule, régna sur la Mjrsîe, province de l'Asie mineure. 
Fille d'Œklipe, roi de Thèbes, et de Jocaste, veure de Ltaïus. 
Roi de Thèbes après la mort de Laïus. 

L'un des plus illustres philosophes de l'antiquité; Il naquit l'an 
50Ô ar. J. C. et mourut en 428. Euripide et Peridès ftirontses diadp les 
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pirmi les orateurs en général^ et panni ceux du barreau 
en particulier ; il opère la persuasion par la chaleur de 
ses sentiments^ et la conviction par l'adresse avec laquelle 
il amène les réponses et les répliques. 

Les beautés que les philosophes et les orateurs admi- 
rent dans ses écrits sont des défauts réels aux yeux de 
ses censeurs: ils soutiennent que tant de phrases de 
rhétorique, tant de maximes accumulées, de digressions 
savantes et de disputes oiseuses, refroidissent l'intérêt, et 
mettent à cet égard Euripide fort au-dessous de Sopho- 
cle^ qui ne dit rien d'inutile. 

£schjle avait conservé dans son style les hardiesses 
du dithyrambe, et Sophocle la magnificence de l'épopée : 
£uripide fixa la langue de la trag^ie ; il ne retint pres- 
que aucune des expressions spécialement consacrées à la 
poésie ; mais il sut tellement choisir et employer celles 
du langage ordinaire, que, sous leur heureuse combinai- 
son^ la fiublesse de la pensée semble disparaître, et le 
mot le plus commun s'ennoblir. Telle est la magie de 
ce style eijichanteur, qui, dans un juste tempérament 
entre la bassesse et l'élévation, est presque toujours élé- 
gant et clair, presque toujours harmonieux, coulant, et 
si flexible, qu'u parait se prêter sans effort à tous les be- 
soins de l'ame. 

C'était néanmoins avec une extrême difficulté qu'il fai- 
sait des vers faciles. De même que Platon, Zeuxis,* et 
tous ceux qui aspirent à la perfection, il jugeait ses ou- 
vrages avec la sévérité d'un rival, et les soignait avec la 
tendresse d'un père. Il disait une fois que trois de ses 
vers lui avaient coûté trois jours de travail. — J'en aurais 
fait cent à votre place, lui dit un poète médîocre-^e le 
crois, répondit Euripide, mais ils n'auraient subsisté que 
trois jours. 

Quant à la conduite des pièces, la supériorité de So- 
phocle est généralement reconnue : ou pourrait même 
démontrer que c'est d'après lui que les lois de la tragé- 
die ont presque toutes été rédigées ; mais, comme en tait 
de goût, l'analyse d'un bon ouvrage est presque toujours 
un mauvais ouvrage, parce que les beautés sages et ré- 
gulières y perdent une partie de leur prix, il suffira de 
dire en général que cet auteur s'est garanti des fautes 
essentielles qu'on reproche à son rival. 

• Peintre célèbre, qui vivait vers l'an 400 av. J. C 
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Euripide réussit rarement dans la disposition de ses 
sujets : tantôt il y blesse la vraisemblance ; tantôt les 
incidents y sont amenés par force; d'autres fois, son ac- 
tion cesse de faire un même tout ; presque toujours les 
nœuds et les dénouements laissent quelque chose à dé- 
sirer, et ses chœurs n'ont souvent qu'un rapport indirect 
avec l'action. 

Dans les pièces d'iBschyle et de Sophocle, un heureux 
artifice édaircit le sujet dès les premières scènes ; Euri- 
pide lui-même semble leur avoir dérobé leur secret dans 
sa Médée* et dans son Iphigénie en AuUde. Cependant, 
quoique en général sa manière soit sans art, aie n'est 
point condamnée par d'habiles critiques. 

iËschyle, Sophocle, et Euripide sont et seront tou- 
jours placés à la tète de ceux qui ont illustré la scène: 
D'où vient donc que, sur le grand nombre de pièces 
qu'ils présentèrent au concours, le premier ne lut cou- 
ronné que treize fois, le second que dix-huit fois, le 
troisième que cinq ? C'est que la multitude décida de 
la victoire, et que le public a depuis fixé les rangs. ItsL 
multitude avait des protecteurs dont elle épousait le« 
passions ; des favoris dont elle soutenait les intérêts : dé 
là tant d'intrigues, de violences et d'injustices qui édLa- 
tèrent dans le moment de la décision. D'un autre côté^ 
le public, c'est-à-dire la plus saine partie de la nation, 
se laissa quelquefois éblouir par de légères beautés, 
éparses dans des ouvrages médiocres; mais il/ ne 
tarda pas à mettre les hommes de génie à leur place, 
lorsqu'il fut averti de leur supériorité pas les vaines ten- 
tatives de leurs rivaux et de leurs successeurs. 

Le même. 



PLATON. 



PLATONf avait reçu de la nature un corps robuste. Ses 
longs voyages altérèrent sa santé; mais il l'avait rétablie 
par un régime austère ; et il ne lui restait d'autre incom- 
modité qu'une habitude de mélancolie, habitude qui lui 

* Fameuse magicienne, qui facilita k Thésée la conquête de la toi- 
son d'or, 

f Philosophe, qui naquit à Athènes Tan 420 av. J. C. ; et mourut 
en 348. 
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fbt commiuie avec Socrate, Empédocle^* et d'autres 
iHHiiiiies illustres. 

Il avait les traits réguliers, l'air sérieux, les yeux 
pleins de douceur, le front ouvert et dépouillé de che- 
veux, la poitrine large, les épaules hautes, beaucoup de 
dignité dans le maintien, de gravité dans la démarche, 
et de modestie dans l'extérieur. 

n s'exprimait avec lenteur ; mais les grâces et la per- 
suasion semblaient couler de ses lèvres. 

Sa mère était de la même famille que Solon,t et son 
père rapportait son origine à Codrus, j: dernier roi d'A- 
thènes. Dans sa jeunesse, la peinture, la musique, les 
différents exercices du gymnase remplirent tous ses mo- 
ments, n était né avec une imagination forte et bril- 
lante. Il fit des dithyrambes, s'exerça dans le genre 
épique, compara ses vers à ceux d'Homère, et les brûla. 

Il crut que le théâtre pourrait le dédommager de ce 
sacrifice: il composa quelques tragédies; et, pendant 
que les acteurs se préparaient à les représenter, il con- 
nut Socrate, supprima ses pièces, et se dévoua tout en- 
tier à la philosophie. 

Il sentit alors un violent besoin d'être utile aux^ 
hommes. La guerre du Péloponèse avait détruit les 
bons principes et corrompu les mœurs : la gloire de les 
rétablir excita son ambition. Tourmenté jour et nuit de 
cette grande idée, il attendait avec impatience le moment 
où, Tevêtu des magistratures, il serait en état de déployer 
son zèle et ses talents ; mais les secousses qu'essuya la 
république dans les dernières années de la guerre, ces 
fréquentes révolutions qui en peu de temps présentèrent 
la tyrannie sous des formes toujours plus effrayantes, la 
mort de Socrate son maître et son ami, les réflexions 
que tant d'événements produisirent dans son esprit, le 
convainquirent bientôt que tous les gouvernements sont 
attaqués de maladies incurables, que les affaires des 
mortels sont, pour ainsi dire, d^espérées, et qu'ils ne 



* Natif d^Agrigente, Tille de Sicile, philosophe, poète et historien, 
qui florissait en 436 ay. J. C. 

t Ii*aii des sept Sages de la Grèce, né à Athènes en 699 av. J. C. 
mon en 659* 

t Succéda à son père Mâanâie en 1092, et moumt en 1071. A 
f ette époque des archontes perpétuels furent établis en cette ville. 
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seront heureux que lorsque la philosophie se chargera 
du soin de les conduire. Ainsi, renonçant à son projet. 
il résolut d'augmenter ses connaissances, et de les consa- 
crer à notre instruction. Dans cette vue il se rendit à 
Mégare, en Italie, à Cyrène, en Egypte, partout oà l'es- 
prit humain avait fait des progrès. 

n avait environ quarante ans quand il fit le voyage 
de Sicile pour voir l'Etna, Denys,' tyran de Syracuse, 
désira de l'entretenir. La conversation roula sur le bon- 
heur, sur la justice, sur la véritable grandeur. Platon 
ayant soutenu que rien n'est si lâche et si malheureux 
qu'un prince injuste, Denys en colère lui dit : " Vous 
parlez comme un radoteur." — " Et vous comme un ty- 
ran," répondit Platon, Cette réponse pensa lui coûter 
la vie. Denys ne lui permît de s'embarquer sur une 
galère qui retournait en Grèce, qu'après avoir exigé du 
commandant qu'il le jetterait à la mer, ou qu'il s'en dé- 
ferait comme d'un vil esclave. li fut vendu, racheté et 
ramené dans sa patrie. Quelque temps après, le roi de 
Syracuse, incapable de remords, mais jaloux de l'eatûne 
des Grecs, lui écrivit ; et, l'ayant prié de l'épargner dans 
ses discours, it n'en reçut que cette réponse méprisante : 
" Je n'ai pas assez de loisir pour me souvenir de Denys." 

A son retour, Platon se fit un genre de vie dont il ne 
s'est plus écarté. Il a continué de s'abstenir des affaires 
publiques, parce que suivant lui, nous ne pouvons plus 
être conduits au bien ni par la persuasion, ni par la 
force ; mais il a recueilli les lumières éparsea dans les 
contrées qu'il avait parcourues; et, conciliant, autant 
qu'il est possible, les opinions des philosophes qui l'avai- 
ent précédé, il en composa un système qu'il développa 
dans ses écrits et dans ses conférences. Ses ouvrages 
sont en forme de dialogue. Socrate en est le principal 
interlocuteur ; et l'on prétend qu'à la faveur de ce nom, 
il accrédite les idées qu'il a conçues ou adoptées. 

Son mérite lui a fait des ennemis : il s'en est attiré 
lui-même en versant dans ses écrits une ironie piquante 
contre plusieurs auteurs célèbres. Il est vrai qu'il la 
met sur le compte de Socrate ; mais l'adresse avec la- 
quelle il la manie, et différents traits qu'on pourrait citer 

■ Dit l'uuHcQ ; U monu aui le trône de Sfiacuae en 400 &t. J. C. 



de Im^ proaycnt qu'A avait> du moins dans sa jeunesse^ 
assea de penchant à la satire. Cependant ses ennemis 
ne tnmblent point le repos qu'entretiennent dans son 
cœur ses succès ou ses vertus. Il a des vertus en effet ; 
les unes qu'il a reçues de la nature, d'autres qu'il a eu 
la force d'acquérir. Il était né violent ; il est à présent 
le plus doux et le plus patient des hommes. I/amour 
de la ^oire ou de la célébrité me parait être sa première^ 
ùa plutôt son unique passion ; je pense qu'il éprouve 
cette jalousie dont il est si souvent l'objet Difficile et 
léservé pour ceux qui courent la même carrière que lui, 
ouvert et fadle pour ceux qu'il v conduit lui-même^ il 
a toujours vécu avec les autres disciples de Socrate dans 
la contrainte ou l'inimitié; avec ses propres disciples, 
dans la confiance et la familiarité, sans cesse attentif à 
leurs progrès ainsi qu'à leurs besoins, dirigeant sans fai- 
Uesse et sans rigidité leurs penchants vers des objets 
honnêtes, et les corrigeant par ses exemples plutôt que 
par ses leçons. De leur côté, ses disciples poussent le 
respect jusqu'à l'hommage, et l'admiration jusqu'au fii" 
natisme : vous en verrez même qui affectent de tenir les 
épaules hautes et arrondies pour avoir quelque ressem- 
blance avec lui. C'est ainsi qu'en Ethiopie, lorsque le 
souverain a quelque défaut de conformation, les courti- 
sans prennaitlepartide s'estropier pour lui ressembler. 

Barthélémy. — Voyage d* Anacliarns, 



SOCRATE ET CATON. 

Osons cmposer Socrate* même à Caton if l'un était plus 
philosc^e, et l'autre plus citoyen. Atliènes était déjà 
perdue> et Socrate n'avait plus de patrie que le monde 
entier : Caton porta toujours la sienne au fond de son 
coBiir ; il ne vivait que pour elle ; il ne put lui survivre.^ 
La vertu de Socrate est celle du plus sage des hommes ; 
mais entre César et Pompée, Caton semble un Dieu 
parmi les mortels. L'un instruit quelques particuliers. 



* Né en 469 ; mort en 400 av. J. C. 

f 1(6 ptétenr, dit d'Udque, arrière petit fils de Caton le eenieur, 
florissait yen Tan 681 de Rome, 73 av. J. C. 

X Apxèi la bataille de Phanale Tan 708 de Rome, 46 av. J. C.^ il 
fe retin à Utique, et se donna la mort. 
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combat les sophistes^ et meurt pour la vérité; Vautre 
dé&nd r£tat^ la liberté, les lois contre les conquérants 
du Monde, et quitte enfin la terre» quand il n'y avait 
plus de patrie à servir.. Un digne élève de Socrate se- 
rait le plus vertueux de ses contemporains; un d^ne 
émule de Caton en serait le plus grand. La vertu du 
premier ferait son bonheur ; le second chercherait son 
bonheur dans celui de tous. Nous serions instruits par 
l'un et conduits par l'autre ; et cela seul déciderait, de la 
préférence : car on n'a jamais fait un peuple de sages, 
mais il n'est pas impossible de rendre un peuple heureux. 
J. J. RoussBAu. — Discours sur V Economie politique. 



PEMCLES. 

PiBicLÈs* s'aperçut de bonne heure que sa naissance et 
ses richesses lui donnaient des droits et le rendaient sus- 
pect. Un autre motif augmentait ses alarmes. Des 
vieillards qui avaient connu Pisistrate,f croyaient le re- 
trouver dans le jeune Périclès ; c'était, avec les mêmes 
traits, le même son de voix et le même talent de la pa- 
role : il fallait se faire pardonner cette ressemblance, et 
les avantages dont elle était accompagnée. Périclès 
consacra ses premières années à l'étude de la philoso- 
phie, sans se mêler des affaires publiques, et ne pa- 
raissant ambitionner d'autre distinction que celle de la 
•valeur. 

Après la mort d'Aristide et l'exil de Thémistode, 
Cimon prit les rênes du gouvernement; mais souvent 
occupé d'expéditions lointaines, il laissait la confiance 
des Athéniens flotter entre plusieurs concurrents inca^ 
pables de la fixer. On vit alors Périclès se retirer de la 
société, renoncer aux plaisirs, attirer l'attention de la 
multitude par une démarche lente, un maintien décent, 
un extérieur modeste, et des mœurs irréprochables. Il 
parut enfin à la tribune, et ses premiers essais étonnè- 



* Athénien, gnnd politique et excdlent omteur. Il florissait en 
456, et mourut en 429 av. J. C 

f Tyran d'Athànes. 11 usurpa le pouvoir souverain en 560, et 
mourut en 528 av. J. C. 
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rent }es Athéniens ; il devait à la nature d'être le plus 
éloquent des hommes^ et au travail^ d'être le premieE 
des orateurs de la Qrèce. 

Lea maîtres célèbres qui avaient élevé son^enfance, 
continuant à l'édairer de leurs conseils^ remontaient 
avec lui aux principes de la morale et de la politique ; 
et de là cette profondeur^ cette plénitude de lumières^ 
cette force de style» qu'il savait adoucir au besoin ; ces 
grâces qu'il ne négligeait point» qu'il n'affecta jamais ; 
tant d'autres qualités qui le mirent en état de persuader 
ceux qu'il ne pouvait convaincre» et d'entraîner ceux 
même qu'il ne pouvait ni convaincre ni persuader. 

On trouvait dans ses discours une majesté imposante 
sous laquelle les esprits restaient accablés. C'était le 
fruit de ses conversations avec le philosophe Anaxa- 
gore» qui» en lui développant le principe des êtres et les 
phénomènes de la nature» semblait avoir agrandi son 
ame naturellement élevée. 

On n'était pas moins frappé de la dextérité avec la* 
quelle il pressait ses adversaires» et se dérobait à leurs 
poursuites. 11 la devait au philosophe Zenon d'£lée»* 
qui l'avait plus d'une fois ccmduit dans les détours 
d'une dialectique captieuse» pour lui en découvrir 
les issues secrètes. Aussi l'un des plus grands an- 
tagoaistes de Périclès disait souvent : '' Quand je l'ai 
terrassé» et que je le tiens sous moi» il s'écrie qu'il n'est 
point vaincu» et le persuade à tout le monde. 

Périclès connaissait trop bien sa nation» pour ne pas 
fonder ses espérances sur le talent de la parole ; et l'ex- 
cellence de ce talent» pour n'être pas le premier à le 
respecta. Avant que de paraître en public» il s'aver- 
tissait en secret qu'Û allait parler à des hommes libres^ 
à des. Grecs» à des Athéniens. 

Cependant il s'éloignait le plus qu'il pouvait de la 
tribune» parce que» toujours ardent à suivre avec len- 
teur le projet de son élévation» il craignait d'effacer par 
de nouveaux succès l'impression des premiers» et de 
porter trop tôt l'admiration du peuple à ce point d'où 
elle ne peut que descendre. On jugea qu'un. orateur 
qui dédaignait des applaudissments dont iï était assuré» 



* Il florinait en 604 av. J. C. 
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méritait la confiance qu'il ne cherchait pas, et que les 
afiaires dont il faisait le rapport devaient être bien im- 
portantes, puisqu'elles le forçaient à rompre le silence. 

On conçut une haute idée du pouvoir qu'il avait sur 
son ame, lorsqu'un jour que l'assemblée se prolongea 
jusqu'à la nuit, on vit un simple particulier ne cesser de 
l'interrompre et de l'outrager, le suivre avec des injures 
jusque dans sa maison ; et Périclès ordonner froidement 
à un de ses esclaves, de prendre un flambeau, et de con- 
duire cet homme chez lui. 

Quand on vit enfin que partout il montrait non-seule- 
ment le talent, mata encore la vertu propre à la circons- 
tance ; dans son intérieur, la modestie et la frugalité des 
temps anciens ; dans les emplois de l'administration, un 
[lêsintéressement et une probité inaltérables; dans le 
commandement désarmées, l'attention à ne rien donner 
au hasard, et à risquer plutdt sa réputation que le salut 
de l'Etat, on pensa qu'une ame qui savait mépriser les 
louanges et l'insulte, les richesses, les superfluités, et 
la gloire elle-même, devait avoir pour le bien public 
cette chaleur dévorante qui étouffe les autres passions, 
ou qui du moins les réunit dans un sentiment unique. 

Ce fut surtout cette illusion qui éleva Périclès; et il 
sut l'entretenir, pendant près de quarante ans, dans 
une nation éclairée, jalouse de son autorité, et qui se 
assait aussi facilement de son admiration que de son 
obéissance. 

Il avait subjugué le parti des riches en flattant la mul- 
titude; il subjugua la multitude en réprimant ses ca- 
Erices, tantôt par une opposition invincible, tantôt par 
t sagesse de ses conseils, ou par les charmes de son 
éloquence. Tout s'opérait par ses volontés ; tout se fai- 
sait en apparence, suivant les règles établies; et la liber- 
té, rassurée par le maintien des formes républicaines, 
expirait, sans qu'on s'en aperçût, sona le poids du génie. 

Plus la puissance de Périclès augmentait, moins il 
prodiguait son crédit et sa présence. Renfermé dans un 
petit cercle de parents et d'amis, il veillait, du fond de 
sa retraite, sur toutes les parties du gouvemeraent, tan- 
dis qu'on ne le croyait occupé qu'à pacifier ou boulever- 
ser la Grèce. Les Athéniens, dociles au mouvement 
qui les entraînait, en respectaient l'auteur, parce qu'ils 
le voyaient rarement implorer leurs sufirages : et, aussi 
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excessifs dans leurs ezinressions que dans leurs senti- 
ments^ ils ne représentaient Périclès que sous les traits 
du plus puissant des Dieux. Faisait-il entendre sa voix 
dans les occasions essentielles^ cm disait que Jupiter 
lui avait confié la foudre et les éclairs. îî' — ' — -^ *' 



dans les autres que par le ministère de ses créatures^ 
on se rappelait que le souverain des cieux laissait à des 
génies subalternes les détails du gouvernement de l'u- 
nivers. 

Péridès^ dans la troisième année de la guerre du 
Péloponèse^* mourut des suites de la peste; et cette 
perte fut pour les Athéniens la plus irréparable. Quel- 
que temps auparavant, aigris par l'excès de leurs maux, 
ils l'avaient dépouillé de son autorité, et condanmé aune 
am^ide : ils venaient de reconnaître leur injustice, et 
Périclès la leur avait pardonnée, quoique dégoûté du 
commandement parla légèreté du peuple, et par la perte 
de sa ÊEunille et de la plupart de ses amis^ que la peste 
avait enlevés. 

Près de rendre le dernier soupir^ et ne donnant plus 
aucun signe de vie, les principaux d'Athènes assemblés 
autour de son lit, soulageaient leur douleur^ en racon- 
tant ses victoires et le nombre de ses trophées. " Ces 
exploits, leur dit-il en se soulevant avec effort, sont 1'- 
ouvri^e de la fortune, et me sont communs avec d'au- ' 
très généraux : le seul éloge que je mérite est de n'avoir 
fait prendre le deuil à aucun citoyen." 

Babthelkmy.-— Fo^agtf d'Anacharsis, 



ALCIBIADE.f 



Dbs historiens ont flétri la mémoire de cet Athénien ; 
d'autres l'ont relevée par des éloges, sans qu'on puisse 
les accuser d'injustice ou de partialité. Il semble que 



* On donna ce nom à la guerre que les peuples de cette presqu'île 
Unèitnt aux Athéniens. Elle fut terminée par la prise d'Athènes 
en404ay. J.C. 

. f Fut disciple de Socrate. Les Athéniens le dioisirent g^éral de 
leur année en 418 av. J. C. Il périt victipue d'une tn^ûion l'an 
404. 
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la nature avait essayé de réunir en lui tout ce qu'elle 
peut produire de plus fort en vices et en vertus. 

Une oriprine illustre, des richesses considérables la 
figure la plus distinguée, les grâces les plus séduisantes 
un esprit facile et étendu, l'honneur enfin d'appartenir à 
Périclés : tels furent les avantages qui éblouirent d'a- 
bord les Athéniens, et dont il fut ébloui le premier. 

Dans un Age où l'on n'a besoin que d'indulgence et 
de conseils^ il eut une cour et des flatteurs ; il étonna 
ses maîtres par sa docilité, et les Athéniens par la li, 
cence de sa conduite. Socrate qui prévit de bonne 
heure que ce îeune homme serait le plus dangereux des 
citoyens d'Athones, s'il n'en devenait le plus utile, re- 
chercha son aniitio, l'obtint :i force de soins, et ne la per- 
dit jamais : il entreprit de modérer cette vanité qui ne 
pouvait souffrir dans le monde ni de supérieur ni d'égal • 
et tel ctait da:is ces occasions le pouvoir de la raison ou 
de la vertu, que le disciple nleurait sur ses erreurs, et 
"^e '.a:>>ii:t humilier Sims se p.aindre. 

Quand il entra ilms la carrière des honneurs, il vou- 
lut devi;ir ^s succès moins à l'éclat de sa magnificence 

ec de <es lib^fniiiter ' — --- -i^ — ■' 

Il Ucirti: JL *.a cribunt 

orrtuc i ses paroleî. ->?.--- -, ^%,y 

luuiqu:!. Wiiàt vjuelquetois pour trouver le mot pro- 
"jre. :l :ut res^anie cjmme un de< plus grands orateurs 
" iv iiic vit ia id:::e àes preuves Je sa valeur ; 







.,,^ «-IV . 



^ ^.*.i.--Str :l4:::> s^^i: «^i'-r Itlevation 
; -.. ni.i:> .n: » r-.'-^a:: la hardiesse 
:v"- .n. îi >;.:v-'.ir:î. A-cua obstacle, 
r. n»». r •; ^ s-^-yrenùrv, ni le dé- 

;.-..» -v-^::;!^!. c~* -'^^/tf ^^ âmes 
■it. m6> '-.u-: A"^ c^'elles veulent 
ïu:. .-t c- i'-<* wîivent. Forcé 
- i*^ i'-*^fci:s de sa patrie, 
_ «HT ^inàiziœ par son 
Tr^^tr ?«r II sunKse de ses 
^x :1 ût triompher 
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le parti qu'il favorisait^ et que ses nombreux exploits ne 
furent jamais ternis par aucun revers. 

Dans les négociations, il employait tantôt les lumières 
de son esprit, qui étaient aussi vives que profondes ; 
tantôt des ruses et des perfidies, que oes raisons 
d*£tat ne peuvent jamais autoriser ; d'autres fois, la fa- 
cilité d'un caractère que le besoin de dominer ou le dé- 
sir de plaire pliait sans effort aux conjonctures. Chez 
tous les peuples, il s'attira les regards, et maîtrisa l'opi- 
nion puolique. Les Spartiates furent étonnés de sa 
frugalité; les Béotiens, de son amour pour les exercices 
les plus violents ; les Ioniens, de son goût pour la pa- 
resse et la volupté; les Satrapes de l'Asie, d'un luxe 
qu'ils ne pouvaient égaler. H se fut montré le plus ver- 
tueux des hommes, s'il n'avait jamais eu l'exemple du 
vice ; mais le vice l'entraînait sans l'asservir. Il semble 
que la profanation des lois et la corruption des mœurs 
n'étaient à ses yeux qu'une suite de victoires remportées 
sur les mœurs et sur les lois ; on pourrait dire encore 
que ses défauts n'étaient aussi que des écarts de sa va-. 
nité. Les traits de légèreté, de frivolité, d'imprudence^ 
échappés à sa jeunesse ou à son oisiveté, disparaissaient 
dans les occasions qui demandaient de la réflexion et de 
la constance. Alors il joignait la prudence à l'activité, 
eties plaisirs ne lui dérobaient aucun desrinstants qu'il 
devait à sa gloire ou à ses intérêts. 

Sa vanité aurait tôt ou tard dégénéré en ambition ; 
car il était impossible qu'un homme si supérieur aux au- 
tres, et si dévoré de l'envie de dominer, n'eût pas fini 
par exiger l'obéissance après avoir épuisé l'admiration. 
Aussi fut-il toute sa vie suspect aux principaux citoyens^ 
dont les uns redoutaient ses talents, les autres ses excès, 
et tour-à-tour adoré, craint et haï du peuple qui ne pou- 
vait se passer de lui. Et comme les sentiments dont il 
était l'objet devenaient des passions violentes, ce fut 
avec des convulsions de joie ou de fureur que les Athé- 
niens rélevèrent aux honneurs, le condamnèrent à la 
mort^ le rappelèrent, et le proscrivirent une seconde 
fois. 

Dans un moment d'ivresse, le petit peuple proposait 
de rétablir la royauté en sa faveur ; mais comme il ne 
se serait pas contenté de n'être qu'un roi, ce n'était pas 
la petite souveraineté d'Athènes qui lui convenait, c'était 
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un vaste empire qui le mît en état d'en conquérir 
d'autres. 

Né dans une république^ il devait l'élever au-dessus 
d'elle-même^ avant que de la mettre à ses pieds. Cest 
là sans doute^ le secret des brillantes entreprises dans 
lesquelles il entraîna les Athéniens. Avec leurs soldats 
il aurait soumis des peuples^ et les Athéniens se seraient 
trouvés asservis sans s'en apercevoir. 

Sa première disgrâce^ en l'arrêtant presque au com- 
mencement de sa carrière^ n'a laissé voir qu'une vérité : 
c'est que son génie et ses projets furent trop vastes pour 
le bonheur de sa patrie. On a dit que la Grèce ne pou- 
vait porter deux Alcibiade ; on doit ajouter qu'Athènes 
en eut un de trop. 

BABTHiLBifY. — Voyage d^ Anacharsis, 



ALEXANDRE. 

Jb vis alors cet Alexandre^* qui depuis a rempli la terre 
d'admiration et de deuil. Il avait dix-huit ans> et s'était 
déjà signalé dans plusieurs combats. A la bataille de 
Chéronée^f il avait enfoncé et mis en fuite l'aile droite 
de l'armée ennemie. Cette victoire ajoutait un nouvel 
édat aux charmes de sa figure. Il a les traits réguliers^ 
le teint beau et vermeil^ le nez aquilin^ les yeux grands^ 
pleins de feu^ les cheveux blonds et bouclés^ la tête 
naute^ mais un peu penchée vers l'épaule gauche^ la 
taille movenne, fine et déga^ée^ le corps bien proporti- 
onné et rortifié par un exercice continuel. On dit qu'il 
est très-léger à la course^ et recherché dans sa parure. 
Il entra dans Athènesj: sur un cheval superbe qu'on no- 
mmait Bucéphale, que personne n'avait pu dompter 
jusqu'à lui^ et qui avait coûté treize talents. 



* FUs de Philippe II. roi de Macédoine et d*01ympia8. Il naquit 
Tan S66 av. J. C, le même jour que le temple de Diane d'Ephàse 
fut réduit en cendres. Il mourut, âgé de 32 ans, en 323. 

•f- Ville de la Béotie, célèbre par le victoire que Philippe, roi de 
Macédoine, y gagna sur les Athéniens Taii 840 av. J. C 

X Ville célèbre, dans TAttique. Elle fut fondée par Cécrops, en 
1668 av. J. C. 
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Bientôt on ne s'entretint que d'Alexandre. La dou- 
leur oà J'étais plongé ne me permit pas de le suivre de 
près. J'interrogeai dans la suite un Athénien qui avait 
îong-temps séjourné en Macédoine ; il me dit : "Ce 
prince knnt à beaucoup d'esprit et de talents un désir 
msatiable de s'instruire^ et du goût pour les arts qu'il 
protège sans s'y connaître. Il a de l'agrément dans la 
conversation^ cle la douceur et de la fidéuté dans le com- 
merce de l'amitié^ une grande élévation dans les senti- 
ments et dans les idées. La nature lui donna le germe 
de toutes les vertus^ et Aristote lui en développa les 
principes. Mais au milieu de tant d'avantages^ règne 
une passion funeste pour lui^ et peut-être pour le genre 
humain ; c'est une envie excessive de dominer^ qui le 
tourmente jour et nuit. Elle s'annonce tellement dans 
ses reffards^ dans son maintien^ dans ses paroles et ses 
moindres actions^ qu'en l'approchant on est pénétré de 
respect et de crainte. Il voudrait être l'unique souve- 
rain de l'univers^ et le seul dépositaire des connaissances 
humaines. L'iambition et toutes ces qualités brillantes 
que l'on admire dans Philippe^* se trouvent dans son 
nls^ avec cette différence que chez l'un elles sont mêlées 
avec des qualités qui les tempèrent^ et que chez l'autre 
la fermeté dégénère en obstination^ l'amour de la gloire 
en i^énésie^ le courage en fureur : car toutes ses volon- 
tés ont l'inflexibilité du destin^ et se soulèvent contre 
les obstacles^ de même qu'un torrent s'élance en mugis- 
sant au-dessus d'un rocher qui s'oppose à son cours. 

Philippe emploie différents moyens pour aller à ses 
fins : Alexandre ne connaît que son épée. Philippe ne 
rougit pas de disputer^ aux jeux olympiques^ la victoire 
à de simples particuliers ; Alexandre ne voudrait y trou- 
ver pour adversaires que des rois. H semble qu'un 
sentiment secret avertit sans cesse le premier qu'il n'est 
parvenu à cette haute élévatioft qu'à force de travaux ; 
et le second qu'il est né dans le sein de la grandeur. 

Jaloux de son père, il voudra le surpasser ; émule d'- 
Achille^ il tâchera de l'égaler. Achille est à ses yeux 
le plus grand des héros^ et Homère le plus grand des 



* II. n^ en 483 ay. J. C. Il monta sur le trône de Macédoine, en 
.^5^, et mourut en 336. 
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poètes, parce qu'il a immortalisé Achille. Plusieurs 
traits de ressemblance rapprochent Alexandre du 
modèle qu'il à choisi : c'est la même violence dans le 
caractère, la même impétuosité dans les combats, la 
même sensibilité dans l'ame. Il disait un jour qu'Achille 
fut le plus heureux des mortels, puisqu'il eut un ami 
tel que Patrocle,* et un panégyriste tel qu'Hcmière. 

Le même, Ibid, 



DEMOSTHENEt ET CICEKON.J 

PARALLÈLE DE CES DEUX ORATEURS, OÙ L'oN BONNE LE 
CARACTÈRE DE LA VERITABLE ELOQUENCE. 

Cicéron. Quoi ! prétends-tu que j'aie été un orateur 
médiocre ? 

Démosthène. Non pas médiocre : car ce n'est pas sur 
une personne médiocre que je prétends avoir la supério- 
rité. Tu as été sans doute un orateur célèbre. Tu avais 
de grandes parties ; mais souvent tu t'es écarté du point 
en quoi consiste la perfection. 

Ctcéron. Et toi, n'as tu point eu de défauts ? 

Démosthène. Je crois qu'on ne m'en peut reprocher 
aucun pour l'éloquence. 

Cicéron, Peux-tu comparer la richesse de ton génie 
à la mienne? toi qui es sec, sans ornement; qui es ton- 
jours contraint par des bornes étroites et resserrées ; toi 
qui n'étends aucun sujet ; toi à qui on ne peut rien re- 
trancher ; tant la manière dont tu traites les sujets est, 
si j'ose me servir de ce terme, affamée ; au lieu que je 
donne aux miens une étendue qui fait paraître une abon- 
dance et une fertilité de génie qui a fait dire qu'on ne pou- 
vait rien ajouter à mes ouvrages. 



* Célèbre par son étroite amitié avec Achille. Il fut tué par 
Hector, fils de Priam, au siège de Troie. 

t Né en 381. av. J. C. ; ne pouvant échapper aux poursuites d'Anti- 
pater, i] s*empoisonna en 321 av. J. C. Ju vénal remarque que Télo- 
quence a été la cause de la mort des deux plus grands orateurs du 
monde, Démosthène et Cicéron. 

X Né l'an 648 de Rome. Il fut assassiné en 43 av. J. C, par des 
émissaires d* Antoine, contre lequel il avait composé des harangues que 
nous nommons Philippiques. 
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Démostkène. Celui à (jui on ne peut rien retrancher, 
n'a rien dit que de parfait. 

Cicénm. Celui a qui on ne peut rien ajouter, n'a 
rien omis de tout ce qui pouvait embellir son ouvrage. 

lyéwtoithène. Ne trouves-tu pas tes discours plus rem- 
plis de traits d'esprit que les miens? Parle de bonne foi; 
n'est-ce pas là la raison pour laquelle tu t'élèves au-des- 
sus de moi ? 

CicéroH. Je veux bien te l'avouer, puisque tu me par- 
les ainsi. Mes pièces sont infiniment plus ornées que 
les tiennes. Elles iparquent bien plus d'esprit, de tour, 
d'art, de facilité. Je fais paraître la même chose sous 
vingt manières différentes. On ne pouvait s'empêcher, 
en entendant mes oraisons^ d'admirer mon esprit^ d'être 
continuellement surpris de mon art, de s'écrier sur moi, 
de m'interrompre pour m'applaudir et me donner des 
louanges. Tu devais être écouté fort tranquiUement, 
et apparemment tes auditeurs ne t'interrompaient pas. 

JJémoêthène. Ce que tu dis de nous deux est vrai. 
Tu ne te trompes que dans la conclusion que tu en tires. 
Tu occupais l'assemblée de toi-même : et moi,.je ne l'oc- 
cupais quç de affaires dont je parlais. On t'admirait ; 
et moi^ j'étais publié par mes auditeurs «qui ne voyaient 
que le parti que je voulais leur faire prendre. Tu ré- 
jouissais par les traits de ton esprit ; et moi, je frappais, 
j'abattais, j'atterrais par des coups de foudre. Tu fesais 
dire : qu'il parle bien ! et moi, je fesais dire : Al- 
lons, marchons contre Phillippe. On te louait; on 
était trop hors de soi pour me louer. Quand tu ha- 
ranguais, tu paraissais orné ; on ne découvrait en moi 
aucun ornement : il n'y avait dans mes pièces que des 
raisons précises» fortes, claires : ensuite des mouvemens 
semblables à des foudres, auxquels on ne pouvait résis- 
ter. Tu as été un orateur parfait, quand tu as été com- 
me moi, simple, grave, austère,* sans art apparent ; en 
un mot, quand tu as été Démosthénique : mais lorsqu'on 
a senti en tes discours l'esprit, le tour, et l'art ; alors tu 
n'étais que Cicéron, t'éloignant de la perfection, autant 
que tu t'éloignais de mon caractère. 

PiN^LON. — M en 1651. Mort en 1715. 
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HORACE* ET VIRGILE. t 

CABACTÈBES DE CES DBUX FORTES. 

Virgile. Que nous sommes tranquilles et heureux sur 
ces gazons toujours fleuris^ au bord de cette onde si 
pure^ auprès de ces bois odoriférans ! 

Horace. Si vous n'y prenez garde^ vous allez faire 
une églogue. Les ombres n'en doivent point faire. Voyez 
Homère^ Hésiode^it Théocrite§ couronnés de lauriers; 
ils entendent chanter leurs vers; mais ils n'en font plus. 

Virgile. J'apprends avec joie que les vôtres sont 
encore^ après tant de siècles^ les délices des gens de 
lettres. Vous ne vous trompiez pas quand vous disiez 
dans vos odes d'un ton si assuré; Je ne mourrai pas tout 
entier. 

Horace. Mes ouvrages ont résisté au temps^ il est 
vrai : mais il faut vous aimer autant que je le nds^ pour 
n'être point jaloux de votre gloire. On vous place d'a- 
bord après âomère. 

Virgile. • Nos muses ne doivent point être jalouses 
l'une de l'autre ; leurs genres sont différens. Ce que 
vous avez de merveilleux^ c'est la variété : vos odes sont 
tendres^ gracieuses^ souvent véhémentes^ rapides^ su- 
blimes. Vos satires sont simples, naïves, courtes, pleines 
de sel. On y trouve une profonde connaissance de Vhom- 
me, une philosophie très-sérieuse^ avec un tour plaisant 
qui redresse les mœurs des hommes et qui les instruit 
en jouant. Votre art poétique montre que vous aviez 
toute l'étendue des connaissances acquises, et toute la 
force de génie nécessaire, pour exécuter les plus grands 
ouvrages, soit pour le poëme épique, soit pour la tra- 
gédie. 

Horace. C'est bien à vous à parler de variété, vous 
qui avez mis dans vos églogues la tendresse naïve de 
Théocrite. Vos géorgiques sont pleines de peintures les 



* Naquit 63 ans ay. J. C. Il mourut âgé de 57 ans. 
t Né l*an 684 de Rome. Il est regardé comme le prince des poètes 
latins. Il mourut âgé de 91 ans. 

X Poète Grec, qui vivait vers Pan 800 avant J. C. 
§ Poète Grec, qui vivait environ 285 ans av. J. C 
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Elus riantes. Vous embellissez et vous passionnes toute 
i nature. Enfin, dans votre Enéide, le bel ordre, la 
magnificence^ la force, et la sublimité d'Homère éclatent 
partout. 

Firgiie. Mais je n'ai fait que le suivre pas à pas. 

Horace. Vous n'avez point suivi Homère, quand 

vous avez traité les amours de Didon.* Ce quatrième 

livre est tout original. On ne peut pas même vous ôter 

la louange d'avoir fait la descente d'Enéet aux enfers 

Îilus belle que n'est l'évocation des âmes qui est dans 
'O^ssée. 

Ftrgile. Mes derniers livres sont négligés. Je ne 
prétendais pas les laisser si imparfaits. Vous savez que 
je voulus les brûler. 

Horace. Quel dommage, si vous l'eussiez fait ! c'était 
une délicatesse excessive. On voit bien que l'auteur des 
géorgiques aurait pu finir l'Enéide avec le même soin. 
Je regarde moins cette dernière exactitude, que l'efibrt du 
génie, la conduite de tout l'ouvrage, la force et la hardiesse 
des peintures. A vous parler ingénument, si quelque 
chose vous empêche d'égaler Homère, c'est d'être plus 
poli, plus châtié, plus fini ; mais moins simple, moins 
fort, moins sublime : car d'un seul trait il met la nature 
tonte nue devant les yeux. 

Virgile. J'avoue que j'ai dérobé quelque chose à la 
simple nature, pour m'accommoder au goût d'un peuple 
magnifique et délicat sur toutes les choses qui ont rap- 
port à la politesse. Homère semble avoir oublié le lec- 
teur, pour ne songer à peindre en tout que la vraie na- 
ture. En cela je lui cède. 

Horace. Vous êtes toujours ce modeste Virgile qui 
eut tant de peine à se produire à la cour d'Auguste. 
Je vous ai dit librement ce que j'ai pensé sur vos ou- 
vrages; dites-moi de même les défauts des miens. Quoi 
donc ! me croyez-vous incapable de les reconnaître ? 

Virgile. Il y a, ce me semble, quelques endroits de 
vos oSea qui pourraient être retranchés sans rien ôter au 
sujet, et qui n'entrent point dans votre dessein. Je n'i- 

* Fille de Bêlas, roi de Tyr. Cette princesse s*étaiit retirée en 
Afrique j fondit Carthage. Après sa mort elle y fut révérée comme 
nne Déesse. 

t Fib d*Anclnfe et de Vénus. Il descendait des rois da Troie. 
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gnore point le transport que l'odé doit avoir - mais il y a 
des choses écartées^ qu'un beau transport ne va point 
chercher. Il y a aussi quelques endroits passionnés, 
merveilleux, où vous remarquerez peut-être quelque 
chose qui y manque ou pour l'harmonie, ou pour la sim- 
plicité de la passion. Jamais homme n'a donné un tour 
plus heureux que vous à la parole, pour lui faire signi- 
ner un beau sens avec brièveté et délicatesse. Les mots 
deviennent tous nouveaux par l'usage que vous en faites : 
mais tout n'est pas également coulant : il y a des choses 
que Je croirais un peu trop tournées. 

Horace» Pour l'harmonie, je ne m'étonne pas que 
vous soyez si difficile. Rien n'est si doux et si nom- 
breux que vos vers : leur cadence seule attendrit et fait 
couler les larmes des yeux — 

Virale. L'ode demande une autre harmonie, toute 
différente, que vous avez trouvée presque toujours, et 
qui est plus variée que la mienne. 

Horace, Enfin, je n'ai fait que de petits ouvrages. 
J'ai blâmé ce qui est mal ; j'ai montré les règles de ce 
qui est bien ; mais je n'ai rien exécuté de grand, comme 
votre poëme héroïque. 

Virgile, En vérité mon cher Horace, il y a déjà trop 
long- temps que nous nous donnons des louanges pour 
d'honnêtes gens ; j'en ai honte. Finissons. 

Le même. 



POMPEE. 

Pompée* attirait sur lui, pour ainsi dire, les yeux de 
toute la terre. Il avait été général avant que d'être sol- 
dat, et sa vie n'avait été qu'une suite continuelle de 
victoires ; il avait fait la guerre dans les trois parties du 
monde, et il en était toujours revenu victorieux. Il vain- 
quit dans l'Italie Carinas et Carbon,t du parti de Marius; J 

* Surnommé le Grand, né Tan 648 de Rome, 106 av. J. C. Il 
fut assassiné . Tan 58 av. J. C. 706, de Rome, par les ordres de Pto- 
lémée, roi d*£g3rpte, chez qui il s'était réfugié, après la bataille de 
Phareale. 

'Y Celui qui suivit le parti de Marius l'an 667 de Rome. Il fut 
tué en Sicile par ordre de Pompée. 

X L*un des plus grands hommes de Tancienne Rome, consul 
Tan 647 de Rome, 107 av. J. C. Il mourut l'an 668 et 86 av. J. C. 

6 
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Domitias dans l'Afrique; Seftoriua»* où pour mieux dire, 
Perpenna dans l'Espagne ; les pirates de Cilidet sur la 
Méditerranée; et, depuis la défaite de Catilina^ il 
était revenu à Rome^ vainqueur de Mithridate§ et de 
Timme-D 

Far tant de victoires et de conquêtes^ il était devenu 
plus grand que les Romains ne le souhaitaient, et qu'il 
n'avait osé lui-même l'espérer. Dans ce haut degré de 
gloire où la fortune l'avait conduit comme par la main, 
il crut qu'il était de sa dignité de se familiariser moins 
avec ses concitoyens. IL paraissait rarement en public ; 
et, s'il sortait de sa maison^ on le vovait toujours accom- 
pagné d'une foule de ses créatures, dont le cortése nom- 
tureux représentait mieux la cour d'un grand pnnce que 
la suite d'un citoyen de la république. Ce n'est pas 
qu'il abusât de son pouvoir ; mais, dans une ville libre, 
on ne pouvait souffrir qu'il affectât des manières de sou- 
verain. Accoutumé dès sa jeunesse au commandement 
des armées, il ne pouvait se réduire à la simplicité d'une 
vie privée. Ces mœurs à la vérité étaient pures et sans 
tache ; on le louait même, avec justice, de sa tempé- 
rance ; personne ne le soupçonna jamais d'avarice, et il 
recherchait moins, dans les dignités qu'il briguait, la puis- 
sance qui en est inséparable, que les honneurs et l'éclat 
dont eues étaient environnées. Mais plus sensible à la 
vanité qu'à l'ambition, il aspirait à des honneurs qui le 
distinguassent de tous les capitaines de son temps. 
Modéré en tout le reste, il ne pouvait soufirir sur la 
gloire aucune comparaison. Toute égalité le blessait ; 
et il eût voulu, ce semble, être le seul général de la ré- 
publique, quand il devait se contenter d'être le premier. 
Cette jalousie du commandement lui attira un grand 

* Fameux capitaine Romain, fiit assassiné, l'an 681 de Rome, 
73 av. J. C. par Perpenna Romain qui, proscrit par Sylla, 8*était ré- 
fugié en Espagne où commandait alors Sertoiîus. 

i* Province de FAsie Mineurct aujourd'hui comprise dans la Cara- 
manie. i L*an de Rome 692 ; av. J. C. 62. 

§ Mithridate III., roi de Pont régnait Tan 631 de Rome, 123 
av. J. C. Il mourut Tan 690 de Rome, 64 av. J. C. 

Il Roi d'Arménie, régnait vers Tsn 86 av. J. C. 

E 



08 CARACTSBES ST P0RTRAI19 l^ORAUX^ 

nombre d'ennenns, dont César^ dans la suite^ fût le plus 
dangereux et le plus redoutable. L'un ne voulait plus 
d'égal^ et Tautre ne pouvait soufirir de supérieur. 

Vbrtot. — jV^ en 1Ô65. Mort en 1786. 

Révolutions Romaines. 



CESAR. 



Caius Julius César était né de l'illustre famille des 
Jules^* qui^ comme toutes les grandes maisons^ avait sa 
chimère^ en se vantant de tirer son origine d'Aiichise et 
de Vénus. C'était l'homme de son temps le mieux ùàt, 
adroit à toutes sortes d'exercices^ infatigable au travail, 
plein de valeur^ le courage élevée vaste dans ses des- 
seins, magnifique dans sa dépense, et libéral jusqu'à la 
profusion. La nature, qui semblait l'avoir fait naître 
pour commander au reste des hommes, lui avait donné 
un air d'empire et de dignité dans ses manières ; mais cet 
air de grandeur était tempéré par la douceur et la faci- 
lité de ses mœurs. Son éloquence insinuante et invinci- 
ble était encore plus attachée aux charmes de sa person- 
ne qu'à la force de ses raisons. Ceux qui étaient assez 
durs pour résister à l'impression que faisaient tant d'ai- 
mables qualités n'échappaient point à ses bienfaits^ il 
commença par assujettir les coeurs, comme le fondemetit 
le plus solide de la domination à laquelle il aspirait. 

Né simple citoyen d'une république, il forma, dans 
une condition privée, le projet d'assujettir sa patrie. La 
grandeur et les périls d'une pareille entreprise ne l'épou- 
vantèrent point. Il ne trouva rien au-dessus de son am- 
bition, que l'étendue immense de ses vues. Les exem- 
ples récents de Mari us et de Syllat lui firent compren- 
dre qu'il n'était pas impossible de s'élever â la souve- 
raine puissance ; mais sage jusque dans ses désirs immo- 
dérés, il distribua en difi^rents temps l'exécution de ses 



* L*an 656 de Rome, 99 av. J. C. Il fat assassiné dans le Sénat 
Romain l'an 710 de R. 44 av. J. C. 

'Y Consul et Dictateur de Rome l'an 671, abdiqua Tan 675 de 
Rome, et mourut Tan 676, ^8 av. J. C 
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desseiiis. Son etprit, toujours juste^ malgré son étendue, 
n'alla que par degrés au projet de la domination ; et, 
qudque éclatantes qu'aient été depuis ses victoires, elles 
ne doivent passer pour de grandes actions, que para? 
qu'elles fîuent toujours la suite et l'effet de grands des- 
seins. 

Le mêm€,-~^Ibid. 



PI£RR£-L£-6RAND, EMPEREUR DE RUSSIE. 

Pibrbb-lb-6band* fut regretté en Russie de tous ceux 
qu'il avait formés ; et la génération qui suivit celle des 
partisans des anciennes mœurs le regarda bientôt comme 
■son père. Quand les étrangers ont vu que tous ces éta^ 
bliaaements étaient durables, ils ont eu pour lui une ad- 
miration constante, et ils ont avoué qu'il avait été inspiré 
plutôt par une sagesse extraordinaire, que par l'envie de 
mkre des choses étonnantes. L'Europe a reconnu qu'il 
avait aimé la gloire, mais qu'il l'avait mise à faire du bien ; 
que aea défauts n'avaient jamais affaibli ses grandes qua- 
lités ; qu'en lui l'homme eut ses taches, et que le mo- 
narque fut toujours grand. Il a forcé la nature en 
tout, dans ses sujets, dans lui-même, et sur la terre 
et sur les eaux ; mais il l'a forcée pour l'embellir. Les 
arts, qu'il a transplantés de ses mains dans des pays 
dont plusieurs alors étaient sauvages, ont en fructifiant 
rendu témoignage à son génie et éternisé sa mémoire ; 
ils paraissent aujourd'hui originaires des pays mêmes 
où il les a portés. Lois, police, politique, discipline 
militaire, marine, commerce, manufactures, sciences, 
beaux-arts, tout s'est perfectionné selon ses vues ; 
et, par une singularité dont il n'est point d'exemple, ce 
sont quatre femmes,t montées après lui sur le trône, qui 
ont maintenu tout ce qu'il acheva, et ont perfectionné 
tout ce qu'il entreprît. 

C'est aux historiens nationaux d'entrer dans tous les 
détails des fondations, des lois, des guerres et entre- 
prises de Pierre-le Grand. Il suffit à un étranger d'avoir 



* Dit aussi le Père de la Patrie^ naquit en 1678, et mourut en 
1725. t Catherine I, en 1725; Anne en 1730 ; Elizabeth en 
1741 ; Catherine II, en 1763. 



} 
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essayé de. montrer ce que fut le grand homme qui àfyprit 
de Charles XII. à le vaincre, qui sortit deux fois de aés 
Etats pour les mieux gouverner^ qui travailla de ses 
mains a presque tous les arts nécessaires» pour en donner 
l'exempk à son peuple^ et qui fut le fondateur et le père 
de son empire. 

Voltaire. — Né en 1694. Mwt en 1778. 
Histoire de Pierre-le^ Grand, 



CHARLES XII. 

Charles XII./ roi de Suède» éprouva ce que la pro»- 
périté a de plus grand» et ce que l'adversité a de plus 
cruel» sans avoir été amolli par l'une» ni ébranlé un mo- 
ment par l'autre. Presque toutes ses actions» jusqu'à 
celles de sa vie privée et unie» ont été bien loin au^elà 
du vraisemblable. C*est peut-être le seul de tous leshom^ 
mes, et jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait vécu aiils 
faiblesse ; il a porté toutes les vertus des héros à un ex- 
cès où elles sont aussi dangereuses que les vices op* 
posés. 

Sa fermeté» devenue opiniâtreté» fît ses malheurs dans 
rUkraine»t et le retint cinq ans en Turquie ; sa libéralité, 
dégénérant en profusion» a ruiné la Suède : son courage» 
poussé jusqu'à la témérité» a causé sa mort : sa justioea 
été quelquefois jusqu'à la cruauté ; et» dans les dernières 
années» le maintien de son autorité approchait de la 
tyrannie. Ses grandes qualités» dont une seule eût pu 
immortaliser un autre prince» ont fait le malheur dé son 
pays, n n'attaqua jamais personne ; mais il ne fut pas 
aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances. 

H a été le premier qui ait eu l'ambition d'être conqué- 
rant sans avoir l'envie a'agrandir ses Etats ; il voulait ga- 
gner des empires pour les donner. Sa passion pour la 
gloire» pour la guerre, et pour la vengeance» l'empêcha 
d'être bon politique : qualité sans laquelle on n'a jamais 
vu de conquérant» Avant la bataille» et après la vic- 



*Né en 1682, mort 1718 an siège de Frédéricshall en Norwège. 
•f Province dont une partie dépend de la Pologne et Tautre de la 
Moseovie. Les Falatinats de Bradau et de Kiow forment rUkraine. 
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toire, il n'arait que de la modestie ; après la défaite, que 
de la fermeté; dur pour les autres comme pour lui- 
mèrae ; comptant pour rien la peine et la vie de ses su- 
jet!, ausai bien que la sienne : nomme unique plutôt que 
£rand' homme, admirable plutôt qu'à imiter. Sa vie 
ooh apprendre aux rois combien un gouvernement paci- 
fique et heureux est au-dessus de tant de gloire. 

Le même. — Histoire de Charles XI L 



FREDERIC-LE-GRAND, ROI DE PRUSSE.* 

Cb prince, dans Tâge des plaisirs, eut le courage de 
praérer àla molle oisiveté des cours l'avantage de s'ins- 
truire. Le commerce des premiers hommes du siècle^ 
et tes réâexi<MiB, mûrissaient, dans le secret, son génie 
natoréllement actif, naturellement impatient de s'étendre. 
Ni la flatterie, m la contradiction, ne purent jamais le 
distraire de ses profondes méditations. Il forma de bonne 
heure le plan de sa vie et de son règne. On osa prédire, à 
scNi ayénemeat au trône, que ses mmistres ne seraient que 
aet secrétaires; les administrateurs de ses fhiances que ses 
commis ; ses généraux que ses aides-de-camp. Des cir- 
eonsCances heureuses le mirent à portée de développer 
aux yeux des nations des talents acquis dans la retraite. 
Skdaissant, avec une rapidité qui n'appartenait qu'à lui, 
le point décisif de ses intérêts, Frédéric attaqua une 
puissance qui avait tenu ses ancêtres dans la servitude. 
Il gagna cinq batailles contre elle, lui enleva la meilleure 
de ses provinces, et fît la paix aussi à propos qu'il avait 
fait la guerre. 

En cessant de combattre, il ne cessa pas d'agir. On 
le vit aspirer à l'admiration des mêmes peuples dont il 
avait été la terreur. H appela tous les arts a lui, et les 
associa à- sa gloire. Il réforma les abus de la justice, et 
dicta lui-même des lois pleines de sagesse. Un ordre 
simple, invariable, s'établit dans toutes les parties de 
l'administration. Persuadé que l'autorité du souverain 
est un bien commun à tous les sujets, une protection 



* Né en 1712» succéda à son père «n 1740, et mourut en 1786. 
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dont ils doivent tous également jouir^ il voulut que cha- 
cun d'eux eût la liberté de rapprocher et de lui écrire. 
Tous les instants de sa vie étaient consacrés au bien de 
ses peuples ; ses délassements mêmes leur étaient utiles. 

Nous n'ignorons pas qu'il est difficOe d'apprécier ses 
contemporains. Les princes sont surtout ceux qu'on 
peut le moins se flatter de bien connaître. La renom- 
mée en parle rarement sans passion. C'est le plus sou- 
vent d'après les bassesses de la flatterie^ d'après les in- 
justices de l'envie, qu'ils sont jugés. Le cri confus de 
tous les intérêts, de tous les sentiments qui s'agitent et 
changent autour d'eux, trouble ou suspend le jugement 
des sages mêmes. 

Cependant^ s'il était permis de prononcer d'après une 
multitude de faits liés les uns aux autres, on dirait de 
Frédéric qu'il sut dissiper les complots de TEurope con- 
jurée contre lui, qu'il joignit à la grandeur et à la har- 
diesse des entreprises un secret impénétrable dans les 
moyens ; qu'il changea la manière de faire la guerre» 
qu'on croyait, avant lui, portée à sa perfection ; qu'il 
montra un courage d'esprit dont l'histoire lui foumiaaait 
peu de modèles; qu'il tira de ses fautes mêmes plus 
d'avantages, que les autres n'en savent tirer de leura 
succès ; qu'il fit taire d'étonnement ou p«rlar jd'admirar 
tion toute la terr^ et qu'il donna autant d'éclat à aa 
nation^ que d'autres souverains en reçoivait de leura 
peuples. 

Raynal— iV^ en I7II. Mari en 1778w 



SHAK£SF£AB. 

Shakespear naquit en 1564 à Stratford^ dans le comté 
(le Warwick, et mourut en 1616. Il créa le théâtre An- 
glais par un génie plein de naturel, de force^ et de fé- 
condité, sans aucune connaissance des règles ; on trouve 
dans ce grand génie le fonds inépuisable d'une imagina- 
tion pathétique et sublime, fantasque et pittoresque, 
sombre et gaie ; une variété prodigieuse de caractères, 
tous si bien contrastés, qu'ils ne tiennent pas un seul 
<liscours que l'on pût transporter de l'un à l'autre: talens 
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personnels a Shakespear^ et dans lesquels il surpasse 
tons les poètes du monde. H y a de si belles scènes, 
des morceaux si grands et si terribles répandus dans ses 
pièces traginues^ qu'elles ont toujours été jouées avec 
le plus grand succès. Il était si bien né ayec toutes 
les semences de la poésie^ qu'on peut le comparer à la 
pierre endiassée dans Tanneau de Pyrrhus^ qui, à oe 
que nous dit Pline^ représentait la figure d'Apollon 
avec les neuf muses, dans ces veines que la nature j 
avait tracées elle-même sans aucun secours de l'art. 

Non-seulement il est le chef des poètes dramatiques 
Anglais, mais il passe toujours pour le plus excellent : 
il n'eut ni modèles ni rivaux, les deux sources de l'ému^ 
lation, les deux principaux aiguillons du génie. La 
magnificence ou l'équipage d'un héros ne peut donner à 
Brutus* la maîesté qu'il reçoit de quelques lignes de 
Shakespear : doué d'une imagination également forte et 
riche, u peint tout ce qu'il voit, et embellit presque 
tout ce qu'il peint. Dans les tableaux de rAlbane,t les 
amours de la suite de Vénus ne sont pas représentés avec 
plus de grâces, que Shakespear en donne à ceux qui 
font le cortège de Cléopâtre,| dans la description de la 
pompe avec laquelle cette reine se présente à Antoine|| 
sur les bords du Cydnu8.§ 

Ce qui lui manque, c'est le choix. Quelquefois en 
lisant ses pièces, on est surpris de la sublimité de ce vaste 
génie ; mais il ne laisse pas subsister l'admiration : à des 
portraits où régnent toute l'élévation et toute la noblesse 
de Raphaël, succèdent de misérables tableaux dignes 
des pemtres de taverne. 



* Citoyen Romain, fut le chef des conjurés qui assassinèrent César. 
DeuY ans après, craignant de tomber entre les mains de set ennenùi, 
il se fit tuer. Pan 42 av. J. C. 

f Célèbre peintre Italien, né à Bologne en 1578, mort en 1660. 

4: B«ine d*£g]rpte, renommée par sa beauté, monta sur le trône 
en àl aT. J. C. KUe mourut, âgée de 39 ans, de la morsure d'un as- 
pic, qu*on lui avait apporté, caché dans des fleurs. 

Il L'an 40 av. J. C. Ce fut Tannée après la bataille d'Actium, c. 
a. (L 30 ans. av. J* C, qu'Antoine se donna la mort« 

g Biviève de VAm Mineure, dans h Cilieiet 
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Il ne se peut rien de pins intéressant que le mono- 
logue de Hamlet^ prince de Danemarck^ dans le troî- 
«îème acte de la tragédie de ce nom. 

L'ombre du père de Hamlet paraît^ et porte la ter« 
reur sur la scène^ tant Shakespear possédait le talent de 
peindre : c'est par là qu'il sut toucher le fiiîble supersti- 
tieux de l'imagination des hommes de son temps, et réus- 
sir en de certains endroits où il n'était soutenu que par la 
seule force de son propre génie. Il y a quelque chose de 
si bizarre^ et avec cela de si grave, dûis les discours 
de ses fantômes, de ses fées, de ses sorciers, et de ses 
autres personnages chimériques, qu'on ne saurait s'em- 
pêcher de les croire naturels, quoique nous n'ayons au- 
cune règle fixe pour en bien juger ; et qu'on est con- 
traint d'avouer que, s'il y avait de tels êtres au monde» 
il est fort probable qu'ils parleraient et agiraient de la 
manière dont il les a représentés. Quant à ses défirats, 
on les excusera sans doute, si Ion considère que reaprit 
humain ne peut de tous côtés franchir les bonies qu^m- 
posent à ses efforts le ton du siècle, les mceurs, et les 
préjugés. 

La Habpb.-*^^ en 1739. Mort en 1803. 



TURENNE ET CONDE. 



Ca iri, dans notre siècle, un grand spectade de voir,, 
dans le même temps et dans les mêmes campagnes, ces 
deux hommes que la voix commune de toute l'Europe 
égalait aux plus grands capitaines des siècles passes, 
tantôt, à la tête de corps séparés, tantôt unis, pms en- 
core par le concours des mêmes pensées, que par les or- 
dres que l'inférieur recevait de l'autre ; tantôt opposés 
front à front, et redoublant, l'un dans l'autre, l'actiiâte 
etla vigilance, comme si Dieu, dont souvent selon l'Ecri- 
ture, la sagesse se joue dans l'univers, eût voulu nous 
les montrer en toutes les formes, et nous montrer en- 
semble tout ce qu'il peut faire des hommes. Que de 
campements, que de belles marches^ que de hardiesse, 
que de précautions, que de périls, que de ressources î 
Vit-on-jamaisen deux hommes les mêmes vertus» avec 
des caractères si divers, pour ne pas dire si contraire»? 
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L'un paratt agir par des réflexions profondes^ et 
l'autre par de soudaines illuminations : celui-ci par con- 
séquent plus vif^ mais sans que son feu eût rien de 
précipité ; cdui-là d'un air froid^ sans jamais avoir rien 
de lenty plus liardi à faire qu'à parler^ résolu et déter- 
miné au dedans^ lors même qu'il paraissait embarrassé 
au dehors. L'un^ dès qu'il parait dans les armées, don- 
ne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque 
chose d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par orore, 
et vient par d^^és aux prodiges qui ont fini le cours de 
sa vie ; 1 autre^ comme un homme inspiré, dès sa pre- 
mière bataille, s'égale aux maîtres les plus consommés. 
li'un, par de vifs et continuels efforts, emporte l'admira- 
tion du genre humain, et fait taire l'envie ; l'autre jette 
d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osait l'attaquer. 
L'un enfin, par la profondeur de son génie et les incroy- 
ables ressources ae son courage, s'élève au-desus des 
plus ffrands périls, et sait même profiter de toutes les 
mfidâités de la fortune ; l'autre, et par l'avantage d'une 
si haute naissance, et par ces grandes pensées que le 
Ciel envoie, et par une espèce d'instinct admirable dont 
les hoomies ne connaissent pas le secret, semble né 
pour entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer les 
destinées. 

Et afin que l'on vît toujours dans ces deux hommes 
de grands caractères, mais divers, l'un, emporté d'un 
coup soudain, meurt pour son pays, comme im Judas 
le Macbabée ; l'armée le pleure comme un père, et la 
coinrettout le peuple gémissent; sa piété est louée comme 
son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le 
temps; l'autre, élevé par les armes au comble de la 
gloire comme un David,* comme lui meurt dans son 
lit, en publiant les louanges de Dieu, et instruisant sa 
famille, et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de 
sa vie, que de la douceur de sa mort. Quel spectacle 
de voir et d'étudier ces deux hommes, et d'apprendre 
de chacun d'eux toute l'estime que méritait l'autre ! 

BossuBT.— iST^ en 162?. Mort en 1704. 

Oraisons Junèbres» 

* n naquit l'an 1085 ; saceéda k Saiil, roi d'Israël, Pan 1054 ; et 
nuNnmt Taa 1014 av. J. G. Salomon^) son Aïs, lui succéda. 

e2 
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COUN£II.L£ JUGE PAE HAdNE. 

En quel état se trouvait la scène française lorsque Cèr- 
neille commença à travailler ! Quel désordre ! quelle 
irrégularité ! nul goût, nulle connaissance des véritable^ 
beautés du théâtre ; les acteurs aussi ignorants que les 
spectateurs ; la plupart des sujets extravagants et dér 
nues de vraisemblance ; point de mœurs, point de carac- 
tères ; la diction encore plus vicieuse que l'actioiijj et 
dont les pointes et de misérables jeux de mots faisaiàit 
le principal ornement : en un mot, toutes les règles de 
l'art, celles même de l'honnêteté et de la bienséance pas- 
tout violées. 

Dans cette enfance, ou, pour mieux dire, dana ce 
chaos du poëme dramatique parmi nous. Corneille, 
après avoir quelque temps cherché le bon chemin, et 
lutté, si j'ose ainsi le dire, contre le mauvais goût de son 
siècle, enfin, inspiré d'un génie extraordinaire, et aidé 
de la lecture des anciens, nt voir sur la scène la raison, 
mais la raison accompagnée de toute la pompe, de tous 
les ornements dont notre langue est capable, accorda 
heureusement la vraisemblance et le merveilleux» et 
laissa bien loin derrière lui tout ce qu'il avait de rivaux, 
dont la plupart désespérèrent de l'atteindre, et, n'osant 
plus entreprendre de lui disputer le prix, se bornèrent 
a combattre la voix publique déclarée pour lui, et es- 
sayèrent en vain, par leurs discours et par leurs frivoles 
critiques, de rabaisser un mérite quils ne pouvaient 
égaler. 

La scène retentît encore des acclamations qu'excitè- 
rent à leur naissance le Cid, Horace, Cinna, Pompée, tous 
les chefs-d'œuvre représentés depuis sur tant de théâ- 
tres, traduits en tant de langues, et qui vivront à jamais 
dans la bouche des hommes. A dire le vrai, où trouve- 
ra-t-on un poète qui eût possédé à la fois tant de grands 
talents, tant d'excellentes parties, l'art, la force, le juge- 
ment, l'esprit ? Quelle noblesse, quelle économie duis les 
sujets ! Quelle véhémence dans les passions ! quelle 
gravité dans les sentiments ! quelle dignité, et enonê- 
me temps quelle prodigieuse variété dans les caractères ! 
Combien de rois, de princes, de héros de toutes na- 
tions, nous a-t-il représentés» toujours tels qu'ils dcHvent 
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être, toojoun uniformet avec eux-mêmes, et jamais ne 
se neasemblaot les uns aux autres ! Parmi tout cela, une 
magnificence d'expression proportionnée aux maîtres du 
monde qu'il fait souvent parler^ capable néanmoins de 
s'abaisser quand il veut, et de descendre jusqu'aux plus 
simples naïvetés du comique, où il est encore inimitable ; 
enfin» ce qui lui est surtout particulier, une certaine 
ùjireo, une certaine élévation qui surprend, qui enlève, 
et qid rend îusqu'à ses défauts, si on lui en peut r^ 
prodier qumques uns, plus estimables que les vertus des 
autrai : personnage véritablement né pour la gloire de 
scm pays ; comparable, je ne dis pas à tout ce que l'aiw 
denpe Rome a eu d'excellents tragiques, puisqu'elle 
confesse elle même qu'en ce genre eUe n'a pas été fort 
hfliureuse; mais aux ^Eschyle, aux Sophocle, aux Euri« 
pide, dont la fameuse Athènes ne s'honore pas moins que 
des Thémistode, des Périclès, des Alcibiade, qui vi- 
vaient en même temps qu'eux. 

Qbo Vignorance rabaisse tant qu'elle voudra l'éloquen- 
ce et la poésie, et traite les habiles écrivains de ffens 
inutiles dans les états, nous ne craindrons point de dire, 
à l'avantage des lettres, que du moment que des esprits 
sublimes, passant de bien loin les bornes communes, se 
distinguent, s'immortalisent par des chefs-d'œuvre, 
qudqu' étrange inégalité que, durant leur vie, la for- 
tfme mette entre eux et les plus grands héros, après 
leur mort cette différence cesse. La postérité qui se' 
platt, qui s'instruit dans les ouvrages qu'ils lui ont lais- 
sés, ne fait point de difficulté de les égaler à tout ce 
qu'il y a de plus considérable parmi les hommes, fait 
marcher de pair l'excellent poète et le grand capitaine. 
Le même siede qui se glorifie aujourd'hui d'avoir pro- 
duit Auguste, ne se glorifie guère moins d'avoir pro- 
duit Horace et Virgile. Ainsi lorsque dans les âges 
suivvps on parlera avec étonnement des victoires prodi* 
gieusea, et de toutes les grandes choses qui rendront 
notre siede l'admiration de tous les sièdes à venir. Cor- 
neille, n'en doutons point, Corneille tiendra sa place par^ 
rai toutes ces merveilles. La France se souviendra avec 
plaish* que, sous le règne du plus grand des ses rois, a 
newi le plus grand de ses poètes. 

à l'Académie Française, le jour de la récep» 
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iioB de Thomas Corneille, choisi pour remplacer .son 
frère. Racine.— JV<^ e» 1639, MmitmlOB».: 



CORNEILLE ET BACINE. 

Corneille dut avoir pour lui la voix de son aède dont 
il était le créateur ; Racine doit avoir celle de la postée 
rite dont il est à jamais le modèle. Les ouvrages de 
Tun ont dû perdre beaucoup avec le temps sana que sa 
gloire personnelle doive en souffrir ; le mérite des ou- 
vrages du second doit croître et s'agrandir dans les siècles 
avec sa renommée et nos lumières. Peut-être les uns et 
les autres ne doivent point être mis dans la balance ; -un 
mélange de beautés et de défauts ne peut entrer en 
comparaison avec des productions achevées qui réunis» 
sent tous les genres de beautés dans le plus éminent de- 
gré^ sans autres défauts que ces taches légères qui aver- 
tissent que Tauteur était nomme. Quant au mérite per- 
sonnely la différence des époques peut le rapprodter 
malgré la différence des ouvrages ; et si l'imagination 
veut s'amuser à chercher des titres de préférence pour 
l'un ou pour l'autre^ que l'on examine lequel vaut le 
mieux d'avoir été le premir génie qui ait brillé .après la 
longue nuit des siècles barbares ou d'avoir été le plus 
beau génie du siècle le plus éclairé de tous les siècles. ■ 
Le dirai-je? Corneille me parait ressembler à ces 
Titans audacieux qui tombent sous les montagnes qu'ils 
ont entassées : Racine me paraît le véritable Prométhée 
qui a ravi le feu des cieux. 

La Habpe.— -£fege de Racine, 



MOLIERE ET LA FONTAINE. 

Molière^ dans chacune de ses pièces, ramenant la pein- 
ture des mœurs à un objet philosophique^ doime à la 
comédie la moralité de l'apologue, lia Fontaine, trans- 
portant dans ses fables la peinture des mœurs, donne à 
r apologue une des grandes beautés de la comédie, les 
caractères. Doués tous les deux, au plus haut degré, du 
génie d'observation, génie dirigé dans l'un par une rai- 
son supérieure, guidé dans l'autre par un instinct non 
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momi ptMeva, ils descendent dans le plus profond de 
nos travers et de nos faiblesses ; mais cnacun^ selon la 
double différence de son genre et de son caractère^ les 
exprime difieremment. 

Le pinceau de Molière doit être plus énergique et plus 
ferme^ celui de La Fontaine plus délicat et plus fin. 
L'un rend les grands traits avec une force qui le montre 
comme supérieur aux nuances ; l'autre saisit les nuances 
avec une sagacité qui suppose la science des grands 
traits. Le poète comique semble s'être plus attaché 
aux ridicules, et a peint quelquefois les formes passagè- 
res de la société. Le fabuliste semble s'adresser davan- 
tage aux vices, et a peint une nature encore plus géné- 
nde. Le premier me fait plus rire de mon voisin ; le 
second me ramène plus a moi-même. Celui-ci me 
venge davantage des sottisses d'autrui ; celui-là me fait 
mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les 
ridicules, comme un défaut de bienséance choquant pour 
la société ; l'autre avoir vu les vices comme un défaut 
de raison fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture 
du premier, je crains l'opinion publique ; après la lec- 
ture du second, je crains ma conscience. 

Enfin, l'homme corrigé par Molière, cessant d'être ri- 
dicule, pourrait devenir vicieux ; corrigé par La Fon- 
taine^ il ne serait plus ni vicieux, ni ridicule : il serait rai- 
sonnable et bon, et nous nous trouverions vertueux, com- 
me La Fontaine était philosophe, sans s'en douter. 

Champfort. — Né en 1741. Mort en 1794. 

Eloge de La Fontaine. 



L'AUTEUB DU TELEMAQUK. 
On croirait que Fénélon a produit le Télémaque d'un 
seul jet ; l'honune de lettres le plus exercé dans rart-d'é« 
criie ne pourrait distinguer les moments où Fénélon a 
quitté et repris la plume, tant ses transitions sont natu- 
relles, soit qu'il entraîne doucement par la pente de ses 
idées^ soit qu'il fasse franchir avec lui l'espace que l'ima- 
gination agrandit ou resserre à son gré. Jamais on 
n'aperçoit aucun effort ; maître de sa pensée, il la voit 
sans nuages: il ne l'exprime pas, il la peint; il sent^ il 
pense^ et le mot suit avec la grâce, la noblesse ou l'onc- 
tion qui lui convient. Toujours coulant, toujours lié. 
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toujours tiombreux> toujours périodique^ il connaît i^ti- 
Uté de ces liusons grammaticales que noua laisaona part, 
dre, qui euricbissaient Tidiome du Grec, et sans lesqud- 
les il n'y aura jamais de style. On ne le voit paa re^ 
commencer à penser de ligne en ligne ; traîner pénible- 
nifmt des phrasea, tantôt précises^ tantôt diffuses, où 
l'esprit peint son embarras à cbaque instant, et ne se re- 
lève que pour retomber : son élocution pleine et har- 
mimieuse, enrichie des métaphores les mieux suivies, des 
allégories les plus sublimes, des images les plus pittoret- 
quea> ne présente au lecteur que clarté, facilité, éléganee, 
et rapidité. Grand, parce qu'il est singulier, il ne se 
sert de la parole que pour exprimer ses idées, et n'étale 
jamais ce luxe d'esprit qui, dans les lettres comme dans 
les Etats, n'annonce que l'indigence. Modèle accompli 
de la poésie descriptive, il multiplie ces comparaisons 
vestes qui supposent un génie observateur, et il flatte 
sans cesse l'oreille par les charmes de l'harmonie imita- 
tive : en un mot, Fénélon donne à la prose la couleur, 
la mélodie, l'accent, l'ame de la poésie ; et son style, vrai, 
enchanteur, inimitable, trop abondant peut-être, ressem- 
ble à sa vertu. Le Cardinal Maory. 



BOSSUET ET FENELON. 



On vit alors entrer en lice deux adversaires illustrée, 
plutôt égaux que semblables: l'un, consommé depuis 
long-temps dans la science de l'église, couvert des lau- 
riers qu'il avait remportés tant de fois en combattant 
pour elle contre les hérétiques ; athlète infatigable que 
son âge et ses victoires auraient pu dispenser de s'en- 
gager dans un nouveau combat, mais dont l'esprit encore 
vigoureux et supérieur au poids des années, conservait 
dans sa vieillesse une partie de ce feu qu'il avait eu dans 
sa jeunesse : l'autre, plus jeune et dans la force de l'âge, 
moins connu par ses écrits, non moins célèbre par la ré- 
putation de son éloquence, et la hauteur de son génie, 
nourri et exercé depuis long-temps dans la mati^ (jui 
faisoit le sujet du combat, possédait parfaitement la 
langue des mystiques ; capable de tout entendre, de tout 
ex|^quer, et de rendre plausible tout ce qu'il expliquait -z 
tous deux long-temps amis, avant que d'être devenus 



fttUTIQIJBS MX tlTTMBAIMMÊM 111 

rivaux ; tou» deux également reoommandablet par l'in* 
nocenoQ de leurs mœurs^ également aimables par la don» 
oeur de leur commerce^ ornements de l'église^ de la 
consj de l'humanité même : mais Tun^ respecté comme 
le soleîl couchant dont les rayons allaient s'éteindre avae 
majesté; l'autre» regardé comme un soleil levant qui 
remplirait un jour la terre de ses lumières, s'il pouTaît 
sortur de l'espèce d'édipse dans laquelle il s'était engagé. 
D'AouJBSSBAU. — Né en 1668. Mori en 1751. 



BACINE ET VOLTAIRE. 

TouB deux ont possédé ce mérite si rare de l'éléganee 
continue et de l'harmonie^ sans lequel, dans une langue 
formée, il n'y a point d'écrivain ; mais l'élégance de Ka- 
dne est plus égale, celle de Voltaire est plus brillante. 
L'une plaît davantage au goût, l'autre à l'imagination. 

Dans l'un, le travail, sans se faire sentir, a effacé jus- 
qu'aux imperfections les plus légères; dans l'autre, la 
facilité se tait apercevoir à la fois et dans les beautés, et 
dans les fautes. Le premier a corrigé son style, sans en 
refroidir l'intérêt ; l'autre y a laissé des taches, sans en 
obscurcir l'éclat. Ici, les effets tiennent plus souvent à 
la phrase poétique ; là, ils appartiennent plus à un trait 
isolé, à un vers saillant. 

L'art de Racine consiste plus dans le rapprochement 
nouveau des expressions; celui de Voltaire, dans de 
nouveaux rapports d'idées. L'une se permet rien de 
ce qui peut nuire à la perfection, l'autre ne se refuse 
ri«i de ce qui peut ajouter à l'ornement. Racine, à l'ex- 
emple de Despréaux, a étudié tous les effets de l'harmo- 
nie, toutes les formes du vers, toutes les manières de le 
varier. Voltaire, sensible surtout à cet accord si néces- 
saire entre le rhythme et la pensée, semble regarder le 
reste comme un art subordonné, qu'il rencontre plutôt 
qu'il ne le cherche. L'un s'attache plus à finir le tissu de 
son style, l'autre à en relever les couleurs. Dans l'un, le 
dialogue est plus lié ; dans l'autre, il est plus rapide. 

Dans Racine, il y a plus de justesse; dans Voltaire, 
plus de mouvement. Le premier l'emporte poux la pro^ 
fondenr et la vérité ; le second, pour la véhémence et 
l'énergie. Id, les beautés sont plus sévères, plus irré« 
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norochables ; là^ elles sont plus yariées^ plus 
j&i admire dans Racine cette perfection toujours plus 
étonnante à mesure qu'elle est plus examinée ; on aaare 
àana Voltaire cette magie qui donne de l'attrait même à 
ses.défiiuts. L'un vous paraît toujours plus grand par 
la réflexion^ l'autre ne laisse pas maître de réfléchir* Il 
semble que l'un ait mis son amour-propre à défier la 
critique^ et l'autre à la désarmer. 

Enfin, si l'on ose hasarder un résultat sur des objets 
livrés à jamais à la diversité des opinions. Racine, lu par 
les connaisseurs, sera regardé comme le poète le plus 
parfait qui ait écrit: Voltaire, aux yeux des hommes 
rassemblés au théâtre, sera le génie le plus tragique qui 
ait régné sur la scène. La Hâbpx. 



BUFFON. 



L'historien de la nature est grand, fécond, varié, ma- 
jestueux comme elle ; comme elle, il s'élève sans efibrt 
et sans secousse ; comme elle, il descend dans les plus 
petits détails, sans être moins attachant ni moins beau. 
Son style se plie à tous les objets, et en prend la cou* 
leur : sublime, quand il déploie à nos regards l'immeii- 
sité des êtres et les richesses de la création, quand il 
peint les révolutions du globe, les bienfaits ou les ri- 
gueurs de la nature : orné quand il décrit, prof<md 
quand il analyse, intéressant lorsqu'il nous raconte l'his- 
toire de ces animaux devenus nos amis et nos bienfiù- 
teurs. Juste envers ceux qui l'ont précédé dans le même 

genre d'écrire, il loue Pline le naturaliste et Aristote, et 
est plus éloquent que ces deux grands hommes. £n 
un mot, son ouvrage est un des beaux monuments de ce 
siècle, élevé pour les âges suivants, et auquel l'antiquité 
n'a rien â opposer. Le même» 



LA CURIOSITE, OU LES MANIES. 

La curiosité n'est pas un goût pour ce qui est bon ou ce 
qui est beau, mais pour ce qui est rare, unique^ poux 
ce qu'on a, et ce que les autres n'ont point Ce n'est 
pas un attachement à ce qui est parfait, mais à oe qui 
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«fltooani, à ce qui est à la mode ; cen'est pu un amuse- 
ment^ mais une passion, et souvent si violente, qu'elle 
ne cède à l'amour et à l'ambition que par la petitesse de 
son objet. Ce n'est pas ime passion qu'on a générale- 
ment pour les choses rares, et qui ont cours, maïs qu'on 
a seulement pour une certaine chose qui est rare, et 
pourtant à la mode. 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg ; il y court 
au lever du soleil, et il en revient à son coucher. Vous 
le voyez planté, et qui a pris racine au milieu de ses 
tulipes et devant la solitaire. E ouvre de grands yeux, 
il firâtte ses mains, il se baisse, il la voit de plus prés, il 
ne l'a jamais vue si belle, il a le coeur épanoui de joie : il 
la quitte pour l'orientale : de là il va à la veuve ; il passe 
au irap a or ; de celle-ci à Vagathe, doù il revient enfin 
à la solitaire où il se fixe, où il se lasse, où il s'assied, 
où il oublie de dîner : aussi est-elle nuancée, bordée, 
huilée, à pièces emportées ; elle a un beau vase, ou un 
beau ôdice : il la contemple, il l'admire : Dieu et la na- 
ture sont en tout cela ce qu'il n'admire point ; il ne va pas 
plus loin que l'ognon de sa tulipe, qu'il ne livrerait pasr 
pour mille écus, et qu'il donnera pour rien quand les 
tulipe» seront négligées, et que les œillets auront pré- 
valu. Cet homme raisonnable, qui a une ame, qui a 
un Otûte et une religion, revient chez soi, fatigué, af* 
fiimé, mais fort content de sa journée : il a vu des tu« 
lipes. 

. Parlez à cet autre de la richesse des moissons, d'une 
ample récolte, d'une bonne vendange, il est curieux de 
fruits ; vous n'articulez pas, vous ne vous faites pas en- 
taidre: parlez-lui de fi^es et de melons; dites que les 
poiriers rompent de fruits cette année, que les pêchers 
ont d<mné avec abondance ; c'est pour lui un idiome in- 
connu ; il s'attache aux seuls pruniers, il ne vous répond 
pas. Ne l'entretenez pas même de vos pruniers: il n'a 
de l'amour que pour une certaine espèce, toute autre 
que vous Im nommez le fait sourire et se xaocfaer. Il 
vous mène à l'arbre, cueille artistement cette prune ex- 
quis, il l'ouvre, vous en donne une moitié, et prend 
Fautre. Quelle chair? dit-il; goûtez- vous cela? cela 
aet divin ! voilà ce que vous ne trouverez pas ailleurs ! 
Et là ^emam aea narines s'enfient, il cache avec peine sa 
joie et sa vanité, par qudques dehors de modestie.. O 
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rhoBoma divin-^ effet I honune qu'Qn:ne peut jamais a»- 
«ez louer et admirer I homme, dont il aéra parié dans 
pluaieuTB sièdee ! Que je voie sa taille et son visage^ 
pendant qu'il vit! que j'observe les traits et la conte- 
nance d'un homme qui, seul entre les mortels, possède 
une telle prune ! 

tJn troisième que vous allez voir^ vous parle des cu- 
rieux ses confrèresj et surtout de Diognète. Je l'admire, 
dit-il, mais je le ccmiprends moins que jamais. Penses- 
vous qu'il dberche à s'instruire par les médailles, et qu'il 
les regarde coaune des preuves parlantes de certains faits 
et des monuments fixes et indubitables de l'andenne his* 
toire? riea moins. Vous croyea peut-être que toute la 
peine qu'il se donne pour recouvrer une tête vient du 
plaisir qu'il se fait de ne voir pas une suite d'empereurs 
mlerrompue? c'est encore. moin& Diognète sait d'une 
médaille le fruste, lejiou, et la Jkmr du coin y il a une 
tablette dont toutes les places sont garnie^ à l'exception 
d'une seule ; ce vide lui blesse la vue, et c'est pvécîsé- 
ment et à la lettre pour le remplir qu'il emploie son bien 
et sa vie. 

Vous voulez, ajoute Démocède> voir me» estampes ? 
et bi^itdt il les étale, et vous les montre. Vous en ren- 
contrez ime qui n'est ni noire, ni nette, ni dessinée, et 
d'ailleurs moins propre à être gardée dans un cabinet, 
qu'à tapisser un jour de fête le Petit-Pont ou larme 
Neuve. Il convient qu'elle est mal gravée, plus mal 
dessinée ; mais il assure qu'elle est d'un Italien qui a 
travaillé peu, (qu'elle n'a presque pas été tirée, que c'est 
la seule qui soit en France de ce dessin, qu'il t'a aobe* 
tée très-oier, et qu'U ne la changeait pas pour tout ce 

Îu'il a de meilleur. J'ai, continue->t«il^ une sensible af- 
iction, et qui m'obligera de renoncer aux estampes pour 
le reste de mes jours : j'ai tout Calot, hormis une seule, 
qui n'est pas a la vérité de ses bons ouvrages, au con- 
traire, c'est un des moindres, mais qui achèverait Calot; 
je travaille depuis vingt ans à recouvrer cette estampe, 
et je âé^^spère enfin d'y réussir : cela est bien rude i 

Tel autre fait la satire de ces gens qui s'engag^it, par 
inquiétude ou par curiosité, dans de longs voyages ;- qui 
ne {ont ni mémoires, ni relations, qui ne paient pomt 
de tablettes, qui vont pour voir, et qui ne voient pas, 
ou qui oublient œ qu'ila ont vu, qui désirent seulement 
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de oomud tre de nouvelles teurt ou de RouyeAUx dediers, 
«t de passer des rivières qu'on n'appelle ni la Seines ni 
la Loire, qui sortent de leur palarie pour y retoiunoer» 
qui aiment à être absents^ qui veulent un jour être re** 
Vénus de loin : et ce satirique parle juste et se fait 
écouter. 

Mais quand il ajoute que les livres en apprennent plua 
que les voyages, et qu'il m'a fait comprendre par ses dî«i 
cours qu'il a une bibliothèque, je souhaite oe la voir. 
Je vais trouver cet homme, qui me reçoit dans une main 
soor eà, dès l'escalier, je tombe en faiblesse d'une odeiic 
de maroquin noir dont ses livres- sont tous couverts. U 
a beau me crier aicx oreilles, pour me ranimer, qu'ils 
aont dorés sur trandbe, ornés de filets d'or> et de la bon- 
ne édition ; me nommer les meilleurs l'un après rautrr; 
dire que sa galerie est remplie, à quelques endroits piâE^^ 
qui sont peints de manière qu'on croit voir de. vrass li^ 
vres arrangés sur des tablettes, et que l'ooîl s'y trompe; 
ajouter qu41 ne lit jamais, qu'il ne met- pas le pied dlana 
eette galerie, qu'U y Yien«l«» pour n» feireiâMBr; je 
le remercie de sa complaisance, et ne venzy non {une 
que lai, visiter sa tannerie, qu'il appelle bibliothèque* 

Un bourgeois aime les bâtiments ; il se fait bâtir, un 
bêCel si beau, si riche et ômé, qufH est inhabitable. Le 
maître, honteux de s'y loger, ne pouvant peut-être se 
résoudre à le louer à un prince ou a un homme d'affaires, 
se retire au galetas, où il achève sa vie, pendant que 
l'enfilade et les planchers de rapport sont en proie aux 
Anglais et aux AUemiKids qui voyagent, et qui viennent 
là du Palais- Royal, du palais L...6...et du Luxem- 
bourg. On heurte sans fin â cette belle porte ; tous de- 
mandent à voir la maison, et personne à voir Monsieur. 

Diphile commence par un oiseau, et finit par mille. 
Sa maison n'en est pas infectée, mais empestée ; la cour, 
la salle, l'escalier, le vestibule, les chambres, le cabi- 
net, tout est volière. Ce n'est plus un ramage, c'est un 
vacarme ; les vents d'automne et les eaux dans leurs plus 
grandes crues, ne font pas un bruit si perçant et si aigu; 
<Hi ne s'entend non plus parler les uns et les autres dans 
ces chambres où il ikut attendre, pour foire le compli- 
ment d'entrée, que les petits chiens aient aboyé. Ce 
n'cafe:phia pour. I>iphile un agréable amusement, c'est 
une affaire laborieuse, et àkquetUeàyein^iLpevtvfuArO' 
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. Il pMse les jourfl^ ces joim qui échappent et qui ne 
ffevienfient plus, à verser du grain et à nettoyer des 
ordares. Il donne pension à un homme, qui n'a point 
d'autre ministère que de siffler des sorins au flageolet, et 
de faire x»uyer des canaris. Il est vrai que ce qu'il dé- 
pense d'un côté, il l'épargne de l'autre ; car ses enfants 
sont sans maître et sans éducation. H se renferme le 
aôir, fiitiffué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir 
du moin£re repos que ses oiseaux ne reposent, et que 
ee petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante, ne 
cessç de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans son' som- 
meil : lui-même il est oiseau, il est hupé, il gazouille, 
il perche, il rêve la nuit qu'il mue, ou qu'il couve. 

Cet autre aime les insectes, il en fait tous les jours de 
nouvelles emplettes : c'est surtout le premier homine de 
l'Burope pour les papillons ; il en a de toutes les taillés 
et de toutes les comeurs. Quel temps prenez-vous pour 
lui rendre visite? Il est plongé dans une amère dou- 
leur, il a l'humeur noire, chagrine, et dont toute aa fa- 
mille souffre : aussi a-t-il fait une perte irréparable. -Ap- 
prochez, regardez ce qu'il vous montre sur son doi^ 
qui n'a plus de vie, et qui vient d'expirer : c'est ime 
dienille, et quelle dienille I 

La Bbutbrs Né en 1644. Mori en 1696. 



SCENES COMIQUES. 



SCÈNES DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Acte Pbemieb. 

Scène 1ère, 

M* Jourdain, en robe de chambre et en bonnet de nuit ; 
le Moitre de musique, le Maître à danser, FElèye^ du 
Maître de musique, une Musicienne, deux Musiciens, 
Danseurs, deux Laquais. 

M, Jouri Hé bien, messieurs, qu'est»ce ? Me ferez- 
vous voir votre petite drôlerie ? 
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Le m, à dam. Gommait ! quelle petite drôlerie ? 
M» Jour, Hé ! là— «comment appelés* vous cela F votre 
prologue ou dialogue de chansons et de danse ? 
Le fit. à dans. Ah ! ah ! 
Le m. de mus. Vous nous y voyez préparés. 
M, Jour. Je vous ai fait un peu attendre ; mais c'est 
que îe me fais habiller aujourd^ui comme les gens de 
qualité^ et mon tailleur m'a envoyé des bas de soie que 
j'ai pensé ne mettre jamais. 

ljem.de mus. Nous ne sommes ici que pour attendre 
votre loisir. 

M. Jour. Je vous prie tous deux de ne vous point en 
aller qu'cm ne m'ait apporté mon habit, afin que vous me 
puissiez voir. 

Le m. à dans. Tout ce qu'il vous plaira. 
M. Jour. Vous me verrez équipé comme il faut> de- 
puis les pieds jusqu'à la tête. . . 
Le m. de mus. Nous n'en doutons point 
M. Jour. Je me suis fait faire cette indienne-ci. 
' Le m.ià dans. Elle est fort belle. 

M. Jour. Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité 
étaient comme cela le matin. 

Le m. de mus. Cela vous sied à merveille. 
M, Jour, Laquais^ holà ! mes deux laquais ! 
Prem. laq. Que voulez->vous^ monsieur ? 
M. Jour, Rien. C'est pour voir si vous m'entendez 
bien. {Au maître de musique et au maître à danser,^ 
Que dites-vous de mes livrées ? 

Le m, à dans. Elles sont magnifiques. 
M, Jour, {enir* ouvrant sa robe, en fesant voir son 
haut'de-chausses étroit de velours rouge, et sa camisole de 
velours vert,) Voici encore un petit déshabillé pour 
faire le matin mes exercices. 
Ije m, de mus. Il est galant. 
M, Jour, Laquais. 
Prem, laq. Monsieur. 
M, Jour, L'autre laquais. 
Sec, laq. Monsieur. 

M. Jour, {étant sa robe de chambre,) Tenez ma robe. 
{Au maître de musique et au maître à danser,) Me trou- 
vez-vous bien comme cela ? 

Le m. à dans. Fort bien. On ne peut pas mieux. 
M. Jour. Voyons un peu votre aiaire. 
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Le nu de mus. Je Toudraii^ bien auparavant voue faire 
entendre un air (montrant son élève) qu'il vient de com- 
poser pour la sérénade que vous m^avez demandée. 
C'est un de mes écoliers, qui a pour ees -sortes de dioses 
un talent admirable. 

M* Jjour» Oui ; mais il ne fallait pas faire ftàre cela 
fiar un écolier ; et vous n'étiez pas trop bon vons-même 
fiwur cette besogne-là. 

Le m. de mus. H ne faut pas, monmeur, que le nom 
d-écolier vous abuse. Ces sortes d'écoliers en «avent au- 
tant que les plus grands maîtres ; et l'air est aussi beau 
qu'il s'en puisse âdre. Ecoutez seulement. 

M, Jour (à ses l€^ais.) Donnez«>moi ma robe pour 
mieux entendre — attendez, je crois que je serai mieux 
sans robe— non, redonnez-la moi ; cela ira mieux. 

La musicienne. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême. 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont soumis ; 
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime. 
Hélas ! que pourriez-vous faire à vos ennemis ? 

M. Jour. Cette chanson me semble un peu lugubre ; 
elle endort ; et' je voudrais que vous la pussiez un peu 
regaiUardir par-ci par-là. 

Le m. de mus. Il (knty monsieur, que l'air soit accom- 
modé aux paroles. 

M. Jour. On m'en apprît un tout-à-fkit joli, il y a 

quelque temps. Attendez — là Comment est-ce 

qu'il dit ? 

Le m. à dans. Par ma foi, je ne sais. 

M. Jour. Il y a du mouton dedans. 

Le m. à dans. Du mouton } 

M. Jour. Oui. Ah! {Il chante.) 

Je croyais Janneton 
Aussi douce que belle ; 
Je croyais Janneton 
Plus douce qu'un mouton. 
Hélas ! hélas ! elle est cent fois, 
Mille fois plus cruelle 
Que n'est le tigre aux bois. 
N'est-il pas joli ? 

Le m. de mus. Xe pLua joli du monde. 
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Le m. à datu. £t vous le ehantez bien. 

M, Jour. C'est sans avoir appris la musique. 

Le m. de mus. Vous devriez rapprendre^ monsieury 
comme vous faites la danse ; ce sont deux arts qui ont 
une étrcke liaison ensemble. 

Le m. à dsms, £t qui ouvrent l'esprit d'un homme 
aux belles choses. 

M. Jour. Est-ce que les gens de qualité apprennent 
aussi la musique? 

Le m, de mue. Ovà, monsienr. 

M. Jour. Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel 
temps je pourrai prendre ; car outre le maître d'armes 
qui me montre, |'ai arrêté encore un maitre de philoso- 
phie^ qui doit commencer ce matin. 

Le m. de mus. La philosc^bie est quelque chose; 
mais la musique, monsieur^ la musique-— 

Le m. à dans. La musique et la danse — ^la musique 
et la danse^ c'est là tout ce qu'il faut 

Le m. de mus. Il n'y a rien qui soit si utile dans un 
état que la musique. 

Le m, à dans. Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux 
hommes que la danse. 

Le m. de mus. Sans la musique un état ne peut sub- 
sister. 

Le m. à dans. Sans la danse un homme ne saurait 
rien ûdre. 

Le m de mus. Tous les désordres^ toutes les guerres 
qu'on voit dans le monde^ n'arrivent que pour n'appren- 
dre pas la musique. 

Le m à dans. Tous les malheurs des hommes, tous 
les revers funestes dont les histoires sont remplies, les 
bévues des politiques, les manquemens des grands capi- 
taines ; tout cela n'est venu que faute de savoir danser. 

M. Jour. Comment cela } 

L m. de mus. La guerre ne vient-elle pas d'un man- 
que d'union entre les hommes ? 

M, Jour. Cela est vrai. 

Le m. de mus. Et si tous les hommes apprenaient la 
musique, ne serait-ce pas le moyen de s'accorder ensem- 
ble, et de voir dans le monde la paix universelle ? 

M. Jour. Vous avez raison. 

Le m. à dans. Lorsqu'un homme a commis un man- 
quement dans sa conduite^ soit aux affaires de sa famille. 
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OU au gouvemenieiit d'un état^ ou au goàvÉmement 
d'une armée^ ne dit-on pas toujours^ un tel a fait uû 
mauvais pas dans une telle affidre ? 

M, Jour. Oui, on dit cela. > 

Le m, à dans. Et faire un mauvais pas, peut-il pre. 
céder d'autre chose que de ne savoir pas. danser ? 

M. Jour. Cela est vrai, et vous avez raison tous deux. 

Le m, à dans. C'est pour vous fiiire voir l'exoeilenoe et 
l'utilité de la danse et de la musique. 

M. Jour. Je comprends cela à cette heure. 



Scènes du Second Acte. 

Scène I. 

M. Jourdain, le Maître de musifjue, le Maître à damer y 

un LaquoM. 

Le laq. Monsieur, voilà votre maître d'armes qui 
est là. 

M. Jour. Dis-lui qu'il entre ici pour me donner le- 
çon, (au maître de mUsique et au maître à danser.') Je 
veux que vous me voyiez faire. 

Scène II. 

Le Maître alarmes, après avoir pris deux fleurets de 
la main du Laquais, et en avoir ^présenté un à M. Jour*- 
dam. 

Allons, monsieur, la révérence. Votre corps droit; 
un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point 
tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. Une, 
deux. Un saut en arrière. En garde, monsieur en 
garde. 

(Le maître d! armes lui pousse deux ou trois hottes, en 

lui disant, En Garde.) 

M. Jour. Hé! 

Le m. de mus. Vous faites des merveilles. 

Le m. d^arm. Je vous Tai déjà dit, tout le secret des 
armes ne consiste qu'en deux choses ; à donner, et à ne 
point recevoir : et, comme je vous fis voir l'autre jour 
par raison démonstrative, il est impossible que vous re- 
ceviez, si vous savez détourner l'épée de votre ennemi 
de la ligne de votre corps -, ce qui ne dépend seulement 
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que d'un petit mouvement du poignet^ ou en dedans^ ou 
en dehors. 

M. Jour, De cette façon donc un homme^ sans avoir 
du cceiir^ est sûr de tuer son homme^ et de n'être point 
tué? 

Le m. étnrm. Sans doute. N'en vStes-vous pas la dé- 
monstration ? 

M. Jour. Oui. 

Le fit. d'arm. Et c'est en quoi Ton voit de quelle con- 
sidération nous autres w>us devons être dans un état^ et 
combien la science des armes l'emporte hautement sur 
toutes les autres sciences inutiles^ comme la danse^ la 
musique^ la — 

Le m, à dans. Tout beau, monsieur le tireur d'armes ; 
ne parlez de la danse qu'avec respect. 

Le fit. de mus. Apprenez^ je vous prie, à mieux trai- 
ter l'excellence de la musique. 

Le m. d*arm. Vous êtes de plaisantes gens de vouloir 
comparer vos sciences à la mienne ! 

Le m, de mus. Voyez un peu l'homme d'importance ! 

Le m, à dans. Voilà un plaisant animal avec son plas- 
tron ! 

Le m, d'arm. Mon petit maître à danser, je vous fe- 
rais danser comme il faut ; et vous, mon petit musicien, 
je vous ferais chanter de la belle manière. 

L, m. à dans. Monsieur le batteur de fer, je vous ap- 
prendrai votre métier. 

M, Jour, {au m, à danser,) Etes vous fou de l'aller 
quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui 
sait tuer un homme par raison démonstrative } 

Le m, à dans. Je me moque de sa raison démonstra- 
tive, et de sa tierce et de sa quarte. 

M, Jour, {au m, à danser,) Tout doux, vous dis-je. 

Le m, d'arm, {au m, à danser,) Comment, petit im- 
pertinent. 

M, Jour, Hé ! mon maître d'armes ! 

Le m. à dans, {au m, d armes,) Comment grand che- 
val de carrosse ! 

M. Jour, Hé ! mon maître à danser ! 

Le m, d'arm. Si je me jette sur vous — 

M Jour, {au m, larmes,) Doucement ! 

Le m. à dans. Si je mets sur vous la main — 

F 
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i)f. Jour. (jçLu VI. à danser,) Tout beau ! 

Le m. d'arm. Je vous étrillerai d'un air — 

M» Jour, {a^ m, d'artms.) De grâce ! 

Le m, à dam* Je vous rosserai d'une .mauièrei^*- 

M. Jour, {au m. à danser.) Je vous prie. 

Le m. de mus. («aisses-nQus un peu lui apprendre à 
parler. 

M. Jour, {au m. de musique.) Mon Pieu^ arrêtez- 
vous. 

Scène IIL 
Les mêmes, un Maître de philosophie. 

M. Jour. Holà^ monsieur le philosophe^ vous arrivez 
tout à propos avec votre philosophie. Venez un peu 
mettre la paix entre ces personnes-ci. 

Le m. de phil. Qu'est-ce donc, qu'y a-t-îl, messieurs ? 

M. Jour. Ils se sont mis en colère pour la préférence 
de leurs professions jusqu'à se dire des injures, et en 
vouloir venir aux mains. 

Le m. de phil. Hé quoi ! messieurs, faut-il s'empor- 
ter de la sorte ? Et n'avez vous point lu le docte traité 
que Sénèque a composé de la colère ? Y-a-t^il rien de 
plus bas et de plus honteux que cette passion, qui fait 
d'un homme une bête féroce ? et la raison ne doit-elle 
pas être la maîtresse de tous nos mouvements ? 

Le m. à dans. Comment, monsieur, il vient nous dire 
des injures à tous deux, en méprisant la danse, que j'ex- 
erce, et la musique, dont il fait profession ? 

Le m. de phu. Un homme sage est au-dessus de 
toutes les injures qu'on lui peut dire : et la grande ré- 
ponse qu'on doit faire aux outrages, c'est la modération 
et la patience. 

Le m. d^arm. Ils ont tous deux l'audace de vouloir 
comparer leurs professions à la mienne. 

Le m. de phil. Faut-il que cela vous émeuve ? Ce 
n'est pas de vaine gloire et de condition que les hommes 
doivent disputer entre eux ; et ce qui nous distingue 
parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse et la 
vertu. 

Le m. à dans. Je lui soutiens que la danse est une 
science à laquelle on ne peut faire assez d'h(»ineur. 
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Le m, de mus. 'Et moi, que la musique en est une que 
tous les siècles ont révérée. 

Le m, darm. Et moi, je leur soutiens à tous deux que 
la science de tirer des armes est la plus belle et la plus 
nécessaire de toutes les sciences. 

Le M. de phiL Et que sera donc la philosophie ? Je 
vous trouve tous trois bien ilnpertinents de parler devant 
mm avec cette arrogance, et de donner impudemment le 
nom de science à des choses que l'on ne doit pas même 
honorer du nom d'art, et qui ne peuvent être comprises 
que sous le nom de métier misérable de gladiateur, de 
chanteur^ et de baladin. 

Le nu d^arm. Allez, philosophe de chien. 

Zre m. de mus. Allez, bélître de pédant. 

Le nu à dans. Allez, cuistre fieffé. 

Le m, de phil. Comment, marauds que vous êtes — 
ÇLe philosophe se jette sur eux, et tous trois le chargent de 
coups.) 

M. Jour. Monsieur le philosophe ! 

Le m. de phil. Infâmes, coquins, insolents ! 

M. Jour, Monsieur le philosophe ! 

Le m. d^arm, La peste de l'animal ! 

M. Jour. Messieurs ! 

Le nu de phil. Impudents ! 

3f. Jour. Monsieur le philosophe ! 

Le nu à dans. Diantre soit de V âne bâté ! 

M. Jour. Messieurs ! 

Le m. de phil. Scélérats ! 

M. Jour. Monsieur le philosophe ! 

ïje m. de mus. Au diable l'impertinent ! 

M. Jour. Messieurs ! 

Zje nu de phil. Fripons ! gueux ! traîtres ! imposteurs ! 

M. Jour. Monsieur le philosophe ! messieurs ! mon- 
sieur le philosophe ! Messieurs ! Monsieur le philosophe ! 
{Ils sortent en se battant.) 

M. Jour, seul. Oh ! battez-vous tant qu'il vous plai- 
ra, je n'y saurais que faire, et je n'irai pas gâter ma robe 
pour vous séparer. Je serais bien fou de m'aller fourrer 
parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me ferait mal. 

Le nu de phU. {raccommodant son collet.) Venons à 
notre leçon. 

M, Jour. Ah! monsieur^ je suis fâché des coups 
qu'ils vous ont donnés. 
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Le m. de phiL Cela n'est rien. Un philosophe^ sait 
recevoir comme it faut les choses^ et je vais composer" 
contre eux une satire du style de Juvénal^ qtii les dé- 
chirera de la belle façon. Laissons cela. Que voulez-' 
vous apprendre ? * 

M. Jour. Tout ce que je pourrai ; car j'ai toutes les 
envies du monde d'être savant^ et j'enrage que mon père 
et ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans touites- 
les sciences^ quand j'étais jeune. 

Le m. de pkiL Ce sentiment est raisonnable; jutm 
sine docirinâ vita est quasi mortis imago. Vous entende^ 
cela^ et vous savez le Latin sans doute ? < 

M, Jour. Oui ; mais faites comme si je ne le savais 
pas: expliquez-moi ce que cela veut dire. 

Le m. de pkil. Cela veut dire que sans la science» la 
yie est presque l'image de la mort. 

M. Jour. Ce Latin-là a raison. 

Le m. de phil. N'avez- vous point quelques principes^ 
quelques commencements des sciences ? 

M. Jour. Oh, oui. Je sais lire et écrire. 

Le m. de pkil. Par où vous plaît-il que nous com- 
mencions ? voulez-vous que je vous apprenne. la logique ^ 

M. Jour. Qu'est-ce que c'est que cette logique ? 

Le m. de phil. C'est elle qui enseigne les trois opéra- 
tions de l'esprit. 

M. Jour. Qui sont-elles, ces trois opérations de l'- 
esprit ? 

Le m. de phil. La première, la seconde, et la troi- 
sième. La première est de bien concevoir, par le moyen 
des universaux ; la seconde, de bien juger, par le moyen 
des catégories ; et la troisième, de bien tirer une consé- 
quence, par le moyen des figures. Barbara, celarent, 
Darii, ferio, haralipion, Sfc. 

M. Jour. Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. 
Cette logique-là ne me revient point. Apprenons autre 
chose qui soit plus joli. 

Le m. de phil. Voulez-vous apprendre la morale ? 

M. Jour. La morale ! 

Le m. de phil. Oui. 

M. Jour. Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale } 

Le m. de phil. Elle traite de la félicité, enseigne aux 
hommes à modérer leurs passions, et — 

M. Jour. Non, laissons cela: je suis bilieux commis 
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tous les diables, et il n'y a morale qui tienne ; je me 
reax mettre en colère tout mon soûl, quand il m'en 
^end envie. 

.' Le m. de phil. Eat-ce la physique que vous voulei 
^prendre ? 

.' M. Jour. Qu'est-ce qu'elle cliante, cette physique f 
Le m. dtphil. La physique est celle qui explique les 
principes des choses naturelles, et les propriétËa des 
ttnpi; qui discourt de la nature des élémens, des mê- 
Ailx, des minéraux, des pierres, des plantes, et des ani- 
maux, et nous enseigne les causes de tous les métÉorea, 
lAkrc^en-del, les feux volants, tes comètes, les éclairs, le 
ifennerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les vents, 
•et les tourbillons. 

M. Jour. li y a trop de tintamarre là-dedana, trop 
de brouillamini. 

' Ltm.de pkil. Que voulez-vous donc que je vous 
apprenne? 

M. Jour. Apprenez-moi l'orthographe. 
Le m. de phil. Très-volontiera. 
•i M. Jour. Après, vous m'apprendrez l'almanach, pour 
Mvoir quand il y a de la lune, et quand il n'y en a point. 
.' Le m. de phil. Soit. Pour bien suivre votre pensée, 
et traiter cette matière en philosophe, il faut commeuper, 
ittlon l'ordre des choses, par une exacte connaissance de 
te nature des lettres, et de la diflerente manière de 
-JM prononcer toutes. £t là-dessus j'ai à vous dire que 
dei lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles, 
; parce qu'elles expriment la voix ; et en consonnes, ainsi 
'■imeUea consonnes, parce qu'elles sonnent avec les vo- 
. jettes, et ne font que marquer les diverses articulations 
-Met voix. Il y a cinq voyelles, ou voix. A, E, I, 0, U. 
M. Jour. J'entends tout cela. 

Le m. de phil. La voix A se forme en ouvrant fort la 
bouche, A. 

M Jour. A, A. Oui. 

Le m. de pkil. Ln voix E se forme en rapprochant la 
mâchoire d'en bas de celle d'en haut, A, E. 

M. Jour. A, E ; A, E. Ma foi, oui. Ah ! que cela 
est beau I 

Le m. de phil Et la vois 1, en rapprochant encore 
davantage les mâchoires l'une de l'autre, et écartant 
deux coms de la bouche vers les oreilles, A, E, I. 
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M Jour. A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive la 
science ! 

Le m. de phU. La voix O se forme en rouvratit les 
mâchoires^ et rapprochant les lèvred par les deux o<^ns> 
le haut et le bas. O. 

M. Jour. O. O. Il n'y a rien de plus juste. ' A, E, 
I^ O; I>'0. Cela est admirable: I^ O;' I^ O. 

JjC m. de phiL L'ouverture de la bouche fait justement 
comme un petit rond qui représente un O. 

M. Jour, O, 0> O. Vous avez raison. O. Ah ! la 
belle chose que de savoir quelque chose ! 

• Le m. de phU. La voix U se forme en rapprodiant 
les dents sans les joindre entièrement^ et alongeant les 
deux lèvres en dehors^ les approchant ainsi l'une de Taur- 
tre sans les joindre tout-^-fait^ U. 

M. Jour. U, U. Il n'y a rien de plus Véritable. U. 

Le m. de phiL Vos deux lèvres s'alongent comme si 
vous faisiez la moue ; d'où vient que^ si vous la voulez 
faire à quelqu'un^ et vous moquer de lui> vous ne satniez 
lui dire que U. 

M. Jour. Vf U. Cela est vrai. Ah !' que n'ài-je 
étudié plus tôt, pour savoir tout Cela ! 

Lem.de phil. Demain nous verrons les autres lettres^ 
qui sont les consonnes* 

M. Jour. £st*ce qu'il y a des choses aussi curieuses 
que cdiles-ci ? 

Le m. de phil. Sans doute. La consonne D^ par ex- 
emple^ se prononce en donnant du bout de la langue 
au-dessus des dents d'en baut^ DA. 

M. Jour. DA^ DA. Oui. Ah ! les belles choses ! 
les belles choses ! 

Le m. de phil. Jj¥, en appuyant les dents d'en haut 
sur la lèvre de dessous^ FA. 

M. Jour. FA, FA. C'est la vérité. Ah ! mon père 
et ma mère, que je vous veux de mal ! 

Le m. de phil. Je vous expliquerai à fond toutes ces 
curiosités. 

M. Jour. Je vous en prie. Au reste, il faut que je 
vous fasse une confidence. Je souhaiterais que vous 
m'aidassiez à écrire quelque chose dans un petit billet 
que je veux laisser tomber aux pieds d'une personne de 
grande qualité. 

Le m. de phil. Fort bien. 
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M. Jour. Ola sera gal&nt, oui I 

Le m. de pkU. Sans doute. Sont-ee des vers 
vouB lui voule* écrire ? 

M. Jour. Nmi, nrni, point de vers. 

Ijg m. de phil. Vous ne voulez que âe la prose. 

M. Jour. Non, je ne veux ni prose ni vers. 

Le m. de pkil. Il faut bien que ce sait l'un ou i'autrft.J 

M. Jour. Pourquoi f 

Le m. de phil. Par la raison, monsieur, qu'il n 
pour s'exprimer que U prose ou les vers. 

M. Jour. Il n'y a que la prose ou les vers ? 

Le m- de phil. Non, monsieur. Tout ce qui n'est 
point prose est vers, et tout ce qui n'est point vers est 
prose. 

M. Jour. Et comme l'on parle, qu'est-oe que c'est 
ilonc que cela ? 

Le m. dr phil. De la prose. 

M, Jour. Quoi ! quand je dis, Nicole, apportes'moï 
mes pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit, c'est 
de la prose ? 

Lem.de phU. Oui, monsieurv 

M. Jour. Par ma foi. Il y a plus de quarante &ns que 
je dis de la prose, sans que j'en susse rien, et je vous 
suis le plus obligé du monde de m'avoir appris cela. Je 
voudrais donc lui mettre dans un billet, " Belle mar- 
quise, vos beaux yeux me font mourir d'amour ;" mais 
je voudrais que cela fût mis d'une manière galante, que 
cela fût tourné gentimeut- 

Le vt. de phil. ^lettre que les feus de ses yeux ré- 
duisent votre Cœur en cendres ; que vous souffrez nuit 
et jour pour elle les violences d'un — 

M. Jour. Non, non, non ; je ne veux point tout cela, 
Je ne veux que ce que je vous ai dit : " Belle marquise, 
vos beaux yeux me font mourir d'amour." 

Le m. de phil. Il faut bien étendre un peu la chose. 

M. Jour. Non, vous dis-je ; je ne veux que ces seules 
paroles-là dans le billet, mais tournées à la mode, bien 
arrangées comme il faut. Je voua prie de me dire un 
peu, pour voir, les diverses manières dont on les peut 
mettre. 

Le m. de phil. On peut les mettre preraièrenaent 
comme vous ave* dit : " Belle marquise, vos beaux 
yeux me font mourir d'amour ;" ou bien : " d'amour 
mourir me font, belle marquise, vos beaux yeux ;" ou 
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bien: ^' vos beaux yeux d'amour me fottt^ belle nnir- 
quise^ mourir ;" ou bien : '^ Mourir vos beaux yenx^ 
belle marquise^ d'amour me font." Ou bien: " ine font 
vos beaux yeux mourir^ bdle marquise^ d'amour." 

M, Jour, Mais de toutes ces fa^ns-là laquelle est la 
meilleure? 

. Le m. de phil. Celle que vous avez dite : ^' Belle 
marquise^ vos beaux yeux me font mourir'd'iunoar." 

M. Jour, «Cependant je n'ai point étudié^ et j'ai lait 
cela tout du premier coup. Je vous remercie de tout moi> 
cœur^ et je vous prie de venir demain de bonne heure. 

Le m. de phU. Je n'y manquerai pas. {Le M. de phi* 
hsopkie s'en va,) 

M, Jour, {à son laquais.) Comment ! mon habit n'est 
pa0 encore arrivé ? 

Le Laq. Non, monsieur. 

M* Jour, Ce maudit tailleur me fait bien aât^idre 
pour un jour où j'ai tant d'affaires. . J'enrage» Que la 
ièvre quartaine puisse serrer bien fort le bourreau de 
tailleur. 

Scène IF, 

■ 

Les- mêmes ^ Un Maître- Tailleur, Quatre Garçons- ■ 

Tailleurs, 

- M. Jour, Ah! vous voilà! Je m'allais mettre enoélère 
eimtre vous. 

Le M, Tail, Je n'ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mi? 
vingt garçons après votre habit. Voulez-vous le mettre r^ 

M, Jour, Oui, donnez-le moi. 

Le M, Tail, Attendez ; cela ne va pas comme cela r 
{à ses garçons.) Mettez cet habit à monsieur de la ma- 
nière que vous faites aux personnes de qualité. 
Après qu'ils lui ont mis son habit, M, Jourdain se pro^ 

mène au milieu d'eux, et le leur montre pour voir s'tl est 

bienfait, 

G, Tail, Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, 
aux garçons quelque chose pour boire. 

M, Jour, Comment m'appelez- vous ? 

G. Tail, Mon gentilhomme. 

M. Jour, Mon gentilhomme ! Voilà ce que c'est que 
de se mettre en personne de qualité. Allez-vous-en de- 
meurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira 
point mon gentilhomme, (donnant de l'argent) Temes, 
voilà pour mon gentilhomme. 



G. Dail» Monseigneur^ nous vous sommet bien o- 
liligés. 

Jn. Jour. Monseigneur ! Oh ! oh ! monseigneur ! Au 
tendez^ mon ami^ monseigneur mérite quelque chose ; 
et ce n'est pas une petite parole que monseigneur. Te- 
nezy voilà ce que monseigneur vous donne. 

G. Tail. Monseigneur, nous allons boire tous à la 
santé de votre grandeur. 

M. Jour. Votre grandeur i Oh ! oh ! oh 1 Attendez ; 
ne vous en allez pas. A moi^ votre grandeur ! {bas à 
part) Ma foi^ s'il va jusqu'à l'altesse^ il aura toute la 
bourse, {haut,) Tenez, voilà pour ma grandeur. 

G» TaiL Monseigneur, nous la remercions très-hum- 
blement de ses libéralités. 

M Jour. Il a bien fait, je lui allais tout donner. 



Scènes du Troisième Acte. 

Scène I. 
Monsieur Jourdain, Deux Laquais, 

M. Jour. Suivez^moi, que j'aille un peu montrer mou 
habit par la ville ; et, sur-tout, ayez soin tous deux de 
marcher immédiatement sur mes pas, afin qu'on voie 
bien que vous êtes à moi. 

Laquais. Oui, monsieur. 

Scène II. 
Les mêmes, Madame Jourdain, Nicole. 

Mad. Jour, Ahi ah! voici une nouvelle histoire] 
Qu'est-ce que c'est donc, mon mari, que cet équipage- 
là ? Vous moquez-vous du monde, de vous être fait en- 
hamacher de la sorte ? et avez- vous envie qu'on se raille 
par-tout de vous ? 

M. Jour. Il n'y a que des sots et des sottes, ma fem- 
me, qui se railleront de moi. 

Mad. Jour. Vraiment, on n'a pas attendu jusqu'à cette 
heui:e ; et il y a long-temps que vos façons de aire don- 
nent à rire à tout le monde. 

M. Jour, Qui est donc tout ce monde-là, s'iVvous 

plaît? : 

f2 
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Mode Jour. Tout ce monde-là est un monde qui a 
raison^ et qui est plus sage que vous. Pour moi^ j« suis 
sdttididisée de la vie que vous menés. Je ne sais {dus 
ce que c'est que notre maison : on dirait qu'il est- céans 
carême-prenant tous les jours ; et dès le matin^ de peur 
d'y manquer^ on y entend des vacannes de viokms et 
de chanteurs dont tout le voisinage se trouve incom- 
modé. 

Me. Madame parle bien. Je ne saurais phis voir 
mon ménage propre avec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Us ont des pieds qui vont cher^ 
cher de la boue dans tous les quartiers de la ville pour 
l'apporter ici ; et la pauvre Françoise est presque sur les 
dents à frotter les planchers que vos biaux maîtres vîm- 
nent crotter régulièrement tous les jours. 

M. Jour. Ouais ! notre servante Nicole, vous avez le 
caquet bien affilé pour une paysanne ! 

if ad. Jour, Nicole a raison, et son sens est meilleur 
que le vôtre. Je voudrais bien savoir ce que vous pen- 
sez faire d'un maître à danser à l'âge que vous avez. 

Nie. Et d'un grand maître tireur d'armes qui vient, 
avec ses battements de pieds, ébranler toute la maison, 
et nous déraciner tous les cariaux de notre salle. 

M. Jour. Taisez-vous, ma servante, et ma fismiiie. 

Mad. Jour. £st-ce que vous voulez apprendre à dan- 
ser pour quand vous n'aurez plus de jambes ? 

Nie. Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un ? 

M. Jour. Taisez-vous, vous dis-je : vous êtes des 
ignorantes Tune et l'autre, et vous ne savez pas les préro- 
gatives de tout cela. 

Mad. Jour. Vous devriez bien plutôt songer à marier 
votre fille, qui est en âge d'être pourvue. 

Mé Jour. Je songerai à marier ma fille quand il se 
présentera un parti pour elle ; mais je veux songer aussi 
à apprendre les belles choses. 

Nie. J'ai encore ouï dire, madame, qu'il a pris au- 
jourd'hui, pour renfort de potage, un maître de philo- 
sophie. 

M. Jour. Port bien. Je veux avoir de Vesptit, et 
savoir raisonner des choses parmi les honnêtes gens. 

Mad. Jour. N'irez-vous pas l'un de ces jours au col- 
lège vous faire donner le fouet à votre âge ? 

M. Jour. Pourquoi non ? Plût à Dieu l'avoir tout-â- 
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Vlieure le fouet devant tout le mûnde, et savoir ce qu'on 
apprend au collège l 

Nie. Oui^ ma foi, cela vous rendrait la jambe bien 
mieux faite 1 

Jtf . Jour. Sans doute. 

Mad. Jour. Tout cela est fort nécessaire pour con* 
duire votre maison ! 

M. Jour. Assurément. Vous parlez toutes deux com* 
me des bêtes^ et j'ai honte de votre ignorance* Par ex- 
emple (à madame Jourdain), savez- vous> vous, ce que 
c'est que vous dites à cette heure ? 

Mmd. Jour. Oui ; je sais que ce que je dis est fort 
bien dit, et que vous devriez songer à vivre d'autre 
sorte. 

M. Jour. Je ne parle pas de cela. Je vous demande 
ce que c'est que les paroles que vous dites ici. 

Mad. Jour. Ce sont des paroles bien sensées, et votre 
conduite ne l'est guère. 

M, Jour. Je ne parle pas de cela, vous dis-je ; je 
vous demande, ce que je parle avec vous, ce que je vous 
dis à cette heure, qu'est-ce que c'est ? 

Mad. Jour. Des chansons. 

M. Jour. Hé 1 non, ce n'est pas cela. Ce que nous 
disons t#us deux ? le langage que nous parlons à cette 
heure? 

Mad. Jour. Hé bien ? 

M. Jowr. Comment est-ce que cela s'appelle ? 

Mad. Jour. Cela s'appelle comme on veut l'appeler. 

M. Jour. C'est de la prose, ignorante. 

Mad. Jour. De la prose ? 

M. Jour. Oui, de la prose. Tout ce qui est prose 
n'est point vers ; et tout ce qui n'est point vers est prose. 
Et voilà ce que c'est que d'étudier ! {à Nicole.) Et toi, 
sais-tu bien comme il faut faire pour dire un U ? 

Nie. Comment ? 

M* Jour. Oui, qu'est-ce que tu fais quand tu dis 
unU? 

Me. Quoi ? 

M. Jour. Dis un peu U, pour voir. 

Nie. Hé bien, U. 

M. Jour. Qu'est-ce que tu fais ? 

Nie. Je dis U. 
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M. J<mr, Oui; mais quand tu dis U^ qu'éfit-oie que 

tu fais ? 

Nie, Je &is ce que vous me dites. 

M. Jour» Oh ! l'étrange chose que d'avoir affaire à 
des bêtes ! Tu alonges les lèvres en dehors^ et approches 
la mâchoire d'ai-haut de celle d'en-bas. U^ vois^tu ? 
U ; je fais la moue^ U. 

me. Oui, cela est biau ! 

Mad. Jour, Voilà qui est admirable ! 

M. Jour, C'est bien autre chose, si vous aVieis vu O, 
et DA, DA, et FA, PA. 

Mad, Jour, Qu'est-ce que c'est donc que tout ce 
galimatias-là. 

Me. De quoi est-ce que tout cela guérit ? 

M* Jour. J'enrage, quand je vois des femmes igho- 
rantes. 

Mad. Jour. Allez, vous devriez envoyer promener 
tous ces gens-là avec leurs fariboles. 

Nic^ Et sur-tout ce grand escogriffe de maître d'ar- 
mes qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M. Jour. Ouais t ce maître d'armes vous tient bien 
au cœur ! Je te veux faire voir ton impertinence tout-à- 
liiéure. {Après avoir fait apporter les^eurets, ei en avoir 
donné un à Nicole.) Tiens ; raison démonstrative ; la 
ligne du corps. Quand on pousse en quarte, on n'*a qu'à 
faire cela ; et, quand on pousse en tierce, on n'a qu'à 
faire cela. Voilà le moyen de n'être jamais tué; et cela 
n'est-il pas beau d'être assuré de son fait, quand on se 
bat contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu; pour 
voir. 

Nie» Hé bien, quoi ? {Nicole pousse plusieurs boites à 
M. Jourdain, 

M. Jour. Tout beau. Holà ! ho ! doucement. Dian- 
tre soit la coquine ! 

Nie. Vous me dites de pousser. 

M. Jour. Oui; mais tu me pousses en tierce, avant 
que de pousser en quarte, et tu n'as pas la patience'que je 
pare. 

Mad. Jour. Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos 
fantaisies ; et cela vous est venu depuis que vous vous 
mêlez de hanter la noblesse. 

M. Jour. Lorsque je hante la noblesse, je fais parakre 



OBNTILHOMICB. 198 

mon jugement ; et cela est plus beau que de hanter votre 
bourgeoisie. 

Scène III. 

Les mêmes, Cléonte, Lucile, Covielle. 

Mad. Jour. Je suis bien aise de vous voir^ Cléonte ; et 
vous voilà tout à propos. Prenez vite votre temps pour 
demander à mon mari Lucile en mariage. 

Clé. Ah ! madame, que cette parole m'est douce ! et 
qu'elle flatte mes désirs ! Pouvais-je recevoir un ordre 
plus charmant, une faveur plus précieuse ? 

Clé, (A Monsieur Jou-^dain.) Monsieur, je n'ai 
voulu prendre personne pour vous faire une demande 
que je médite il y a long temps. Elle me touche 
assez pour m'en charger moi-même; et, sans autre 
détour, je vous dirai que l'honneur d'être votre gendre 
est une faveur glorieuse que je vous prie de m'ac* 
corder. 

M. Jour. Avant que de vous rendre réponse, mon- 
sieur, je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 

Clé. Monsieur, la plupart des gens sur cette question 
n'hésitent pas beaucoup : on tranche le mot aisément. 
Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu des char- 
ges honorables ; je me suis acquis dans les armes l'hon- 
neur de six ans de service, et je me trouve assez de 
bien pour tenir dans le monde un rang assez pas- 
sable : mais, avec tout cela, je ne veux pas me donner 
un nom où d'autres en ma place croiraient pouvoir pré- 
tendre ; et je vous dirai franchement que je ne suis pomt 
gentilhomme. 

Af. Jour. Touchez là, monsieur ; ma fille n'est pas 
pour TOUS. 

Clé. Comment? 

M. Jour. Vous n'êtes point gentilhomme, vous n'au- 
rez point ma fille. 

Mad. Jour. Que voulez-vous donc dire avec votre 
gentilhomme ? Est-ce que nous sommes, nous autres de 
la côte de Saint Louis ? 

M. Jour. Taisez-vous, ma femme; je vous vois 
venir. 

Mad. Jour. Descendons-nous tous deux que de bonne 
bourgeoisie ? 

M, Jour. Voilà pas le coup de langue ? 
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Mad. Jour. Et votre père n'était^il pas marcluind aussi 
bien que le mien ? 

M, Jour. Peste soit de la femme! elle n'y a jamais 
manqué. Si votre père a été marchand, tant pis pour 
lui ; mais, pour le mien> ce sont des mal-avisés qui di- 
sent cela. Tout ce que j'ai à vous dire, moi, c'est que je 
veux avoir un gendre gentilhomme. 

Mad. Jour. Il faut a votre fille un mari qui lui soit 
propre ; et il vaut mieux pour elle un honnête homme 
riche et bien fait, qu'un gentilhomme gueux et mid 
bâti. 

Nie. Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhom- 
me de notre village qui est le plus grand malitome et le 
plus sot dadais que j'aie jamais vu. 

M. Jour, {à Nicide.) Taisez-vous, impertinente : vous 
vous fourrez toujours dans la conversation. J'ai du bien 
assez pour ma fiUe, je n'ai besoin que d'honneurs ; et je 
la veux faire marquise. 

Mad. Jour. Marquise? 

M, Jour. Oui, marquise. 

Mad. Jour. Hélas I Dieu m'en garde ! 

M. Jour. C'est une chose que j'ai résolue» 

Mad. Jour. C'est une chose, moi, où je ne consentirai 
point. Les alliances avec plus grand que soi sont sujet» 
tes toujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux 
point qu'un gendre puisse à ma fille reprocher ses pa« 
rents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte de m'ap- 
peler leur grand'maman. S'il fallait qu'elle me vînt vi-^ 
siter en équipage de grand'dame, et qu'elle manquât par 
mégarde à saluer quelqu'un du quartier, on ne manque- 
rait pas aussitôt de dire cent sottises. ^^ Voyez-vôus, 

dirait-on, cette madame la marquise qui fait tant la 

glorieuse? c'est la fille de monsieur Jourdain^ qui 

était trop heureuse, étant petite, de jouer à la madame 
^^ avec nous. Elle n'a pas toujours été si relevée que la 
*' voîlkf et ses deux grands-pères vendaient du drap au- 
'* près de la porte saint^Innocent. Ils ont amassé du 
" bien à leurs enfants, qu'ils pcdent maintenant peut- 
^^ être bien cher en l'autre monde; et Ton ne devient 
^^ guère si riche à être honnêtes gens." Je ne yeux 
point tous ces caquets ; et je veux un homme, en un 
mot, qui m'ait obligation de ma fiUe, et à qui je poissé 
dire : Mettez-vous là., mon gendre, et dînez avec moi. 
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3f. Jour, Voilà bien les sentiments d'un petit esprit^ 
de vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me 
répliquez pas davantage : ma fille sera marquise en dé- 
pit de tout le monde ; et, si vous me mettez en colère^ 
je la ferai duchesse. M* Jour, sort, 

Mad, Jour, Cléonte, ne perdez point courage encore. 
{à Lttcile,) Suivez-moi, ma fille ; et venez dire résolu- 
ment à votre père que, si vous ne l'avez, vous ne voulez 
épouser personne. 

Scène IF, 

Cléonte, Covielle, 

Cov. Vous avez fait de belles affaires avec vos beaux 
sentiments ! 

Clé, Que veux-tu ? j'ai un scrupule là-dessus que l'ex- 
emple ne saurait vaincre. 

Cov. Vous moquez-vous de le prendre sérieusement 
avec un homme comme cela ? Ne voyez- vous pas qu'il 
est fou ? Et vous coûtait-il quelque chose de vous ac- 
commoder à ses chimères ? 

Clé. Tu as raison : mais je ne croyais pas qu'il ûillût 
faire ses preuves de noblesse pour être gendre de mon- 
sieur Jourdain. 

Cov, {riant) Ah! ah! ah! 

Clé. De quoi ris-tu ? 

Cao. D'une pensée qui me vient pour jouer notre 
homme, et vous faire obtenir ce que vous scmhaitez* 

Clé, Comment ? 

Cov, L'idée est tout-à-fait plaisante. 

Clé, Quoi donc ? 

Cov. Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade 
qui vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire 
entrer dans tme bourde que je veux faire à notre ridicule. 
Tout cela sent un peu sa comédie : mais avec lui on peut 
hasarder toute chose, il n'y faut point chercher tant de 
façons ; il est homme à y jouer son rôle à merveille, et 
à donner aisément dans toutes les fariboles qu'on s'avise» 
ra de lui dire. J'ai les acteurs, j'ai les habits tout |N*êts ; 
laissez-moi faire seulement. 

Clé. Mais apprends-moi. 

Cov. Je vais vous instruire de tout. Retirons* 
nous. 
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SCÈNBS DU QuATBiiafE ACTB. 

Scène /. . 

M Jourdain, CovleUe, (déguisé.) 

Cov, Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'honiteur d'êtf e 
cohnu de vous. 

M. Jour, Non, monsieur. 

Cov. (étendant la main à un pied de terre.) Je vous ai 
vu que vous n'étiez pas plus grand que cela. 

M. Jour. Moi ? 

Cov. Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, et 
Voûtes les dames vous prenaient dans leurs bras p&ur 
vous baiser. 
. Jtf • Jour. Pour me baiser ? . 

Cov. Oui. J'étais grand ami de feu monsieur votre 
père. 

M. Jwr, De feu monsieur mon père } 
. CoV' Oui. C'était un fort honnête gentilhomme. 

M, Jour, Comment dites- vous ? 
. Cov, Je dis que c'était un fort honnête gentilhomme. 
_ Mi Jour, Mon père ? 

Cov. Oui. 

M. Jour, Vous l'avez fort connu } 

Cov, Assurément. 

M. Jour, Et vous l'avez connu pour gentilhomme ? 

Cov> Sans doute. 

M. Jour. Je ne sais donc pas comment le monde est 
fait. 

Cov. Comment.^ 

M, Jour. Il y a de sottes gens qui me veulent dire 
qu'il a été marchand. 

Cov, Lui, marchand ? c'est pure médisance, il ne l'a 
jamais été. Tout ce qu'il faisait, c'est qu'il était forto- 
bligeant, fort officieux; et, comme il se connaissait fort 
bien en étoffes, il en allait choisir de tous les côtés, les 
faisait apporter chez lui, et en donnait à ses amis pour 
de l'iu'gent. 

M. Jour, Je suis ravi de vous connaître, afin que 
vous rendiez ce témoignage-là, que mon père était gentil- 
homme. 

Cov, Je le soutiendrai devant tout le monde. 

2 
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M, Jomr. Voas m'obligerez. Quel sujet vous amène ? 

Cov, Depuis avoir comiu feu monsieur votre père» 
honnête gentilhomme^ comme je vous ai dit^ j'ai voyagé 
par tout le monde. 

Af. Jour. Par tout le mcmde ? 

Cov. Oui. 

M. Jour. Je pense qû*il y a bien loin en ce pays-là. 

Cov. Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs 
voyaffes que depuis quatre jours ; et, par l'intérêt que je 
prends à tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer 
la meilleure nouvelle du monde. 

M. Jour. Quelle? 

Cov. Vous savez que le fils du grand Turc est ici ? 

M. Jour. Moi ? non 

Cov. Comment ! il a un train tout-à-fait magnifique; 
tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays com- 
me un seigneur d'importance. 

M. Jour. Par ma foi, je ne savais pas cela. 

Cov. Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il 
est amoureux de votre fille. 

M. Jour, he fils du grand Turc ? 

Cov. Oui ; et il veut être votre gendre. 

M. Jour. Mon gendre, le fils du grand Turc ? 

Cov. Le fils du grand Turc votre gendre. Comme je 
le fus voir, et que j'entends parfaitement sa langue, il 
«'entretint avec moi ; et, après quelques autres discours, 
il me dit : Acciam croc soler onch alla moustaphgidelufh 
amanahem varahini oussere carhuUùh. C'est-à-dire: 
N'as-tu point vu une jeune et belle personne, qui est la 
fille de monsieur Jourdain gentilhomme parisien ? 

M. Jour. Lé fils du grand Turc dit cela de moi ? 

Cov. Oui. Comme je lui eus répondu que je vous 
connaissais particulièrement, et que j'avais vu votre fille ! 
Ah ! me dit-il, marahaha sakem ! C'est-à-dire : Ah ! 
que je suis amoureux d'elle ! 

M. Jour. Marahaha sakem veut dire. Ah ! que je suïs 
amoureux d'elle ? 

Cov. Oui. 

M. Jour. . Par ma foi, vous faites bien de me le dire, 
car, pour moi, je n'aurais jamais cru que marahaha sahem 
eût voulu dire. Ah ! que je suis amoureux d'elle ! Voilà 
une langue admirable que ce turc ! 
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Cov, Plus admirable qu'on nep^iit cpoirë^. S«véz«vous 
bien oe que veut dire oa^racamouchen ? 

M. Jimt. Citùaracamouchen 9 non. 

Cov, C'est-à-dire, ma chère ame. 

M. Jour. CacaracamoHchen veut dire ma chère ame ? 

Cov, Oui. 

31. Jour,, Voilà qui est merveilleux ! CaùaracOmouck' 
en, ma chère ame l Dirait^on jamaii» cela ? Yoiià qui 
me confond. 

Cou, Enfin, pour achever mon ambassade, â vient 
vous demander votre fille en mariage; et, pour avoir 
un beau-père qui soit digne de lui, il vieut vous fiiire 
mafna^KWchi, qui est une certaine grande dignité de ion 
pays. 

3f. Jour. MamamoucUf 

Cov. Oui, mamamoucki : c'est-à-dire, en no^e latine, 
paladin. Paladin, ce sont de ces anciens Paladili en- 
fin. Il n'y a rien de plus noble que cela dans le moAde ; 
et vous irez de pair avec les plus grands seigneurs delà 
terre. 

M. Jour. Le fils du grand Turc m'honore beau- 
coup : et je vous prie de me mener chez lui pour lui en 
faire mes r^aùterciements. 

Cov, Comment ! le voilà qui va venir ici. 

M. Jour, n va venir ici ? 

Cov. Oui ; et il amène toutes choses poor la cérémo- 
nie dé votre dignité. 

M. Jour. Voilà qui est bien prompt 

Cov. Son amour ne peut soufirir aucun" retarde- 
ment. 

M. Jour. Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que ma 
fille est une opiniâtre, qui s'est allée mettre dans la tête 
un certain Cléonte ; et elle jure de n'épouser personne 
que celui-là. 

Cov. Elle changera de sentiment, quand elle verra le 
fils du grand Turc ; et puis il se rencontre ici une aven- 
ture merveilleuse, c'est que le fils du grand Turc ressem- 
ble à ce Cléonte, à peu de chose près. Je viens de le 
voir, on me l'a montré : et l'amour qu'elle a pour l'un 
pourra passer aisément à l'autre, et.-^e l'entends venir ; 
le voilà. 
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Scène IL 

Cléonte, en Turc; Trois Pagee^ portant la veste de 
Cléonte ; M. Jourdain, Covielle» 

Clé. Âmbonsahim oqui boraf^ Oiourdina^ salamalé- 
qui! 

Cov. {à M. Jourdain») C'est-à-dire : Monsieur Jour- 
dain^ votre cœur soit toute l'année comme un rosier 
fleuri 4 Ce sont façons de parler obligeantes de ces pays- 
là. 

M. Jour. Je suis très-humble serviteur de son altesse 
turque. 

Cov. Garigar camboto oustin moraf. 

Clé. Oustm yoc catamaléqui basum base alla moram ! 

Cov. n dit : Que le ciel vous donne la force des lions 
et la prudence des serpents ! 

M. Jour, Son altesse turque m'honore trop ; et je 
lui souhaite toutes sortes de prospérités. 

Cov. Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouram. 

Clé. Bel-men. 

Cov, n dit que vous alliez vite avec lui tous préparer 
pour la cérémonie^ afin de voir ensuite votre fille^ et de 
conclure le mariage. 

M, Jour. Tant de choses en deux mots ? 

Cov. ha. langue turque est comme cela, elle dit beau- 
coiu» en peu de paroles. Allez vite où il souhaite. 

Cov. (seul.) Ah ! ah ! ah ! ma foi, cela est tout-à fait 
drôle. Quelle dupe ! Quand il aurait appris son rôle 
par cœur, il ne pourrait pas le mieux jouer. Ah ! ah ! 
La cérémonie turque termine le quatrième acte. 



Scî:NB8 nu Cinquième Acte. 

Scène L 
LucUe, Cléonte, M. Jourdain, Covielle. 
M. Jour. Venez, ma fille, approchez- vous, et venez 
donner la main à monsieur, qui vous fait l'honneur de 
vous demander en mariage. 

Luc. Comment, mon père ! comme vous voilà fait ! 
Est- ce une comédie que vous jouez ? 

M. Jour. Non, non, ce n'est pas une comédie ; c'est 
une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour 
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VOUS qui se peut souhaiter, (montrant CléonteJ) Voilà 
le mari que je vous doiinè. 

Luc* A moi, tnon père ? 

M. Jour. Oui, à vous. Allons; touchez-lui dans la 
main, et rendez grâce au ciel de votre bonheur. 

hue. Je ne veux point me marier. 

3f. Jour. Je le veux, moi, qui «uis votre p^. . 

Luc. Je n'en ferai rien. 

M. Jour. Ah ! que de bruit ! Allons^ vous dis-je ; çà, 
votre main. 

Luc, Non, mon père, îe vous l'ai dit, il n'est point de 
pouvoir qui me puisse obliger à prendre un autre mari que 
Cléonte ; et je me résoudrai plutôt à toutes les extrémi- 
tés, que de. — {reconnaissant Cléonte.) Il est vrai que vous 
êtes mon père, je vous dois entière obéissance ; et c'est à 
vous à disposer de moi selon vos volontés. 

M. Jour. Ah ! je suis ravi de vous voir si prompte- 
ment revenue dans votre devoir ; et voilà qui me plaît 
d'avoir une fille obéissante. 

Scène II. 

Madame Jourdain, Cléonte, M. Jourdain, iMctU, 

' - - Colette. 

Mad. Jour. Comment donc ! qu'est-ce. que c'est que 
ceci ? On dit que vous voulez donner votre fille en mari- 
ajge à un carême-prenant.* 

M. Jour. Voulez- vous vous taire, impertinente? Vous 
venez toujours mêler vos extravagances à toutes choses, 
et il n'y a pas moyen de vous apprendre à être raison- 
nable. 

Mad. Jour. Cest vous qu'il n'y a pas moyen de ren- 
dre sage, et vous allez de folie en folie. Quel est votre 
dessein ? et que voulez.^vous faire avec cet assemblage ? 

M. Jour. Je veux marier notre fille avec le fils du 
grand Turc* 

Mad. Jour. Avec le fils du grand Turc ? 

M. Jour. Oui. {montrant Covielle.) Faites lui faire 
vos compliments par le truchement que voilà. 

Mad, Jour. Je n'ai que faire du truchement ; et je 
lui dirai bien moi-même, à son nez, qu'il n'aura point 
ma fille. 

M, Jour. Je vous dis que ce mariage-là se fera. Voilà 
bien du caquet 
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Mad. Jour. Je vous dis^ moi^ qu'il. ne se fora point. 

M. Jour, Ah ! que de bruit ! 

Luc. Ma mère — 

Metd. Jour. Allez, tous êtes une coquine. 

M. Jour, {à madame Jourdain.) Quoi 1 vous la que* 
reliez de ce qu'elle m'obéit ? 

Mad. Jour. Oui. Elle est à moi aussi bien qu'à 
vous ? 

Cov» (à madame Jourdain.) Madame — 

Mad' Jour. Que me voulez-vous conter^ vous ? 

Cov. Un mot. 

Mad. Jour. Je n'ai que faire de votre mot. 

Cov. {à monsieur Jourdain.) Monsieur^ si elle veut 
écouter une parole en particulier, je vous promets de la 
faire consentir à ce que vous voulez. 

Mad. Jour. Je n'v consentirai point. 

Cov. £coutez-moi^ seulement. 

Mad. Jour. Non. 

M. Jour, {à madame Jourdain.) Ecoutez-le. 

Mad. Jour. Non, je ne veux pas l'écouter. 

M. Jour. Il vous dira— 

Mad. Jour. Je ne veux point qu'il me dise rien. 

M. Jour. Voilà une grande obstination de femme l 
Cela vous ferait-il mal de l'entendre ? 

Cov. Ne faites que m'écouter, vous ferez après ce 
qu'il vous plaira. 

Mad. Jour. Hé bien, quoi ? 

Cov. {bas, à madame Jourdain.) Il y a une heure, 
madame, que nous vous faisons signe. Ne voyez-vous 
pas bien que tout ceci n'est fait que pour nous ajuster 
aux visions de votre mari^ que nous, l'abusons sous ce 
déguisement, et que c'est Cléonte lui-même qui est le 
fils du grand Turc } 

Mad. Jour, {bas, à Covielle.) Ah ! ah ! 

Cov. {bas, à madame Jourdain.) Et moi Covielle, qui 
suis le truchement ? 

Mad. Jour, {bas, à Covielle.) Ah ! comme cela, je me 
rends. 

Cov. {bas, à madame Jourdain.) Ne faites pas sem- 
blant de rien. 

Mad. Jour, {haut.) Oui, voilà qui est fait; je con- 
sens au mariage. 

M. Jour^ Ah ! voilà tout le monde raisonnable* {à 
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madame Jimrdéim.) Vous ne vovliea pag Yécaaiar, \e 
savais bien qu'il vous e^liquerait ce que c'est que le 
fils du grand Turc. 

Mad. Jour. Il me l'a eiqpHqoé comme il faut; et j'en 
suis satisfiiite. Envoyons qués'ir un notaire. 

M. Jour. C'est fort bien pensé. Oni^ qu'on aille 
quérir le notaire. 

Mad. Jour. Et Nicole ? 

M. Jour. Je la donne au truchement. 

Cov. Monsieur^ je vous remercie, {à part) Si l'on 
en peut voir un plus fou^ je Tirai dire à Rome. 

MoLiÈBB Né en 1620. Mort en 1673. 



SCENES DE L'AVABE. 

Harpagon, La Flèche. 

Harp. Hors d'ici tout-à-l'heure, et qu'on ne réplique 
pas. Allons^ que l'on détale de chez moi^ maître juré 
filou, vrai gibier de potence. 

La FL (à part.) Je n'ai jamais rien vu de si méchant 
que ce maudit vieillard; et je pense, sauf correctionji qu'- 
il a le diable au corps. 

Harp. Tu mumures entre tes dents ? 

La FI. Pourquoi me chassez-vous } 

Harp. C'est bien à toi, pendard, à me demander des rai- 
sons ! Sors vite, que je ne t'assomme. 

La FI. Qu'est-ce que je vous ai fait ? 

Harp. Tu m'as fait, que je veux que tu sortes. 

La Fl. Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de 
l'attendre. 

Harp. Va- t'en l'attendre dans la rue, et ne sois point 
dans ma maison, planté tout droit comme un piquet^ à 
observer ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne 
veux point voir sans cesse devant moi un espion de mes 
affaires, un traître, dont les yeux maudits assiègent 
toutes mes actions, dévorent ce que je possède^ et furè- 
tent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler. 

La FL Comment diantre voulez-vous au'on fesse pour 
vous voler ? Etcs-vous un homme volable, quand vous 
renferme:^ toutes choses^ et faites sentinelle jour et nuit ? 
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HmrfK J« veux renfinnner eeque bon me semble^ etfaire 
sentmeUe eomme il me plaît Ne voilà pas de mes mou- 
chards qui prennent garde à ce qu'on fait ! (bas à part} 
Je tremble qu'il n*ait soupçonné quelque chose de mon 
argent, (haut, ) Ne serais-tu point homme à ûiire courir 
le bruit que j'ai chez moi de l'argent caché ? 

Im FL Vous avez de l'argent caché ? 

Harp. Non> coquin, je ne ms pas cela, (haê,) J'enrage! 
(haut.) Je demande si malicieusement tu n'irais posnt 
faire courir le bruit que j'en ai. 

La FL Hé ! que nous importe que vous en ayex ou 
que vous n'en ayez pas, si c'est pour noua la même 
chose? 

{Harpagon, levant la main pour donner un soufflet à 
La Flèche*) Tu fais le raisonneur ! Je te baillerai de ce 
raisonnement- ci par les oreilles. Sors d'ici, encore une 
fois. 

La FL Hé bien ! je sors. 

Harp, Attends. Ne m'emportes-tu rien ? 

La FL Que vous emporterais-je ? 

Harp, Viens çà que je voie. Montre-moi tes mains. 

La FL Les voilà. 

Harp. Les autres. 

La Fi Les autres ! 

Harp. Oui. 

La FL Les voilà. 

{Harpagon, montrant le haut-de^chausses de la 
Flèche.) N'as-tu rien mis ici dedans ! 

La FL Voyez vous-même. 

{Harpagon, tâtant le bas des hauts-de-chausses de la 
Flèche,) Ces grands hauts-de-chausses sont propres à 
devenir les receleurs des choses qu'on dérobe, et je vou- 
drais qu'on en eût fait pendre quelqu'un. 

La FL (à part). Ah ! qu'un homme comme cela mé- 
riterait bien ce qu'il craint ! et*que j'aurais de joie à le 
voler ! 

Harp. Hé? 

La FL Quoi ; 

Harp. Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

La F. Je dis que vous fouillez bien par tout pour 
voir si je vous ai volé. 

H. C'est ce que je veux faire. 
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(Harpagon fouille dan» les pôekes de la Flèche^ J 

La FL (à pari.JL& peste soit de l'avarice et des avari« 
deux. 

Harp. Comment? quedis*tu? 

La FL Ce que je dis ? 

Harp. Oui. Qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avari* * 
cieux ? 

La FL Je dis que la peste soit de l'avarice et des ava- 
rideux. 

Harp. De qui veux-tu parier ? 

La FL Des avaricieux. 

Harp. Et qui sont-ils, ces avaricieux ? 

La FL Des vilains et des ladres. 

Harp. Mais qui est-ce que tu entends par-là ? 

La FL De quoi vous mettez- vous en peine ? 

Harp. Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

La FL Est-ce que vous croyez que je veux parler de 
vous ? 

Harp. Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 

La FL Je parle... Je parle à mon bonnet. 

Harp. Et moi, je pourrais bien parler à ta barrette. 

La FL M'empêcherez- vous de maudire les avaricieux .^^ 

Harp. Non ; mais je t'empêcherai de jaser et d'être 
insolent: tais-toi. 

La FL Je ne nomme personne. 

Harp. Je te rosserai, si tu parles. 

La FL Qui se sent morveux, qu'il se mouche. 

Harp. Te tairas-tu ? 

La FL Oui, malgré moi. 

Harp. Ah ! ah ! 

{La Flèche, montrant à Harpagon une poche de son 
justaucorps.) Tenez, voilà encore une poche. £tes- 
vous satisfait } 

Harp. Allons, rends-Ife moi sans te fouiller. 

La FL Quoi ? 

Harp. Ce que tu m'as pris. 

La FL Je ne vous ai rien pris du tout. 

Harp. Assurément? 

La FL Assurément ? 

Harp. Adieu. Va-t'en à tous les diables. 

La FL (à part ) Me voilà fort bien congédié ! 

Harp. Je te le mets sur ta conscience au moins.-— 
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(Seui.)^ Voilà un pendard de ralet qui m'incommode 
fort : et je ne me plais point à voir ce chien de boiteux* 
là. Certes^ ce n'est pas une petite peine que de garder 
chez soi ime grande somme d'argent ; et bien heureux 
qui a tout son fait bien placée et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu em- 
barrassé à inventer dans toute une maison une cache fi- 
dèle ; car^ pour moi^ les coffres-forts me sont suspects^ 
et je ne veux jamais m'y fier : je les tiens justement une 
framche amorce à voleurs ; et c'est toujours la première 

chose que l'on va attaquer Cependant je ne sais si 

j'aurai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin dix mil- 
le écus qu'on me rendit hier. Dix mille écus en or^ 
chez soi, est une somme assez considérable. 



Harpagon, Cléante, Elise, Valèfe ; "Dame Claude, tenant 
un balai ; Maître Jacques, La Merluche, Brindavaine, 

Harp. Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. Ap- 
prochez^ dame Claude : commençons par vous. Bon, 
vous voilà les armes à la main. Je vous commets au soin 
de nettoyer par tout ; et, sur-tout, prenez garde de frot- 
ter les meubles trop fort, de peur de les user. Outre 
cela, je vous constitue pendant le souper au gouverne- 
ment des bouteilles; et, s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il 
se casse quelque chose, je m'en prendrai à vous, et le ra- 
battrai sur vos gages. 

Me. Jacq. (à part.) Châtiment politique ! 

Harp. (à dame Claude.) Allez Vous Brinda- 

voine, et vous, la Merluche, je vous établis dans la charge 
de rincer les verres, et de donner à boire, mais seulement 
lorsque l'on aura soif, et non pas selon la coutume de 
certains impertinents de laquais qui viennent provoquer 
les gens, et les faire aviser de boire lorsqu'on n'y songe 
pas. Attendez qu'on vous en demande plus d'une fois, 
et vous ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau. 

Me. Jacq. (à part.) Oui, le vin pur monte à la tête. 

La Mer. Quitterons-nous nos souquenilles, monsieur ? 

Harp. Oui, quand vous verrez venir les personnes ; et 
gardez bi^a de gâter vos habits Valère, aide-moi 

Qt 
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à ceci. Oh ça! maître Jacques^ approches* vous ; ]è 
vous ai gardé pour ïe dernier. 

Me. Jacq. Est-ce à votre cocher^ monsieur^ ou bien à 
votre cuisinier^ que vous voulez parler ? car je suis Tun 
et l'autre. 

Harp. C'est à tous les deux. 

Me, Jacq. Mais à qui des deux le premier ? 

Harp. Au cuisinier. 

Me. Jacq. Attendez donc^ s'il vous plaît. 
(Maître Jacques ôte sa casaque de cocher, et paraît vilu 

en cuisinier. J 

Harp» Quelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

Me. Jacq. Vous n'avez qu'à parler. 

Harp. Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce 
soir à souper. 

Me. Jacq. (à part.) Grande merveille ! 

Harp. Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère ? 

Me. Jacq. Oui. si vous me donnez bien de l'argent. 

Harp. Que diable ! toujours de l'argent! Il semble qu'ils 
n'aient rien autre chose à dire ; de l'argent ! de l'argent ! 
de l'argent ! Ah ! ils n'ont que ce mot à la bouche, de 
l'argent ! Toujours parler d'argent ! Voilà leur épée 
de chevet, de l'argent! 

Val. Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille que de faire bmrne 
chère avec bien de l'argent ! c'est une chose la plus 
aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui | n'en fît 
bien autant. Mais pour agir en habile homme, il faut 
parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

Me. Jacq. Bonne chère avec peu d'argent ! 

Val. Oui 

Me. Jacq. (à Vtdère.) Par ma foi, monsieur l'intendant, 
vous nous obligerez de nous faire voir ce secret, et de 
prendre mon office de cuisinier ; aussi-bien vous mêlez- 
vous céans d'être le factotum. 

Harp. Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra ? 

Me. Jacq. Voilà monsieur votre intendant qui vous 
fera bonne chère pour peu d'argent. 

Harp. A^ ! je veux que tu me répondes. 

Me. Jacq. Combien serez-vous de gens à table ? 

Hvrp. Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut pren- 
dre que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en a 
bien pour dix. 



SOàNES BE L'ÀVÀBE. 147 

FoL Cela s'entend. 

Me. Jac^, Hé bien ! il faudra quatre grands potages 
et cinq assiettes. . . Potages. . .Entrées. . . 

Harp. Que diable ! voilà pour traiter une ville toute 
entière. 

Me. Jacq* Rôt... 

{Harpagon, mettant la main sur la bouche de maître 
Jacques.) Ah ! traître^ tu manges tout mon bien. 

Me. Ja^q. Entremets... 

(Harpagon, mettant encore la main sur la bouche de 
maître Jacques.) Encore! 

Fal. (à maître Jacques.) Est-ce que vous avez envie 
de £ûre crever tout le monde ? et monsieur a-t*il invité 
des gens pour les assassiner à force de mangeaille? Al- 
lez-vous-en lire un peu les préceptes de la santés et de- 
mander aux médecins s'il y a rien de plus préjudiciable 
à l'homme que de manger avec excès. 

Harp. Il a raison. 

Val. Apprenez^ maître Jacques^ vous et vos pareils^ 
que c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop 
àe viandes ; que, pour se bien montrer ami de ceux que 
l'on invite^ il faut que la frugalité règne dans les repas 
qu'on donne, et que, suivant le dire d'un ancien^ il faut 
manger pour vivre, et non pas vivre pour manger. 

Jaarp. Ah ! que cela est bien dit ! approche, que je t'em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j'aie entendue de ma vie : il faut vivrç pour manger, 
et ntm paè manger pour vt. ..Non, ce n'est pas cela. Com- 
ment est-ce que tu dis } 

Fal. Qu'il faut manger pour vivre, et non pas vivre 
pour manger. 

Harp. {à maitre Jacques.) Oui. Entends-tu? (àVa^ 
1ère.) Qui est le grana homme qui a dit cela? 

Fal. Je ne me souviens pas maintenant de son nom^ 

Harp. Souviens-toi de m'écrire ces mots : je les veux 
faire graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle. 

Val. Je n'y manquerai pas : et, pour votre souper^ 
vous n'avez qu'à me laisser faire, je réglerai tout cela 
comme il faut. 

Harp. . Fais donc. 

Me. Jacq. Tant mieux, j'en aurai moias de peine. 

Harp. (à Falère.) Il faudra de ces choses dont on ne 
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mange guère^ et qui rassasient d'abord ; quelque bon 
haricot bien gras^ avec quelque pâté en pot bien garni 
de marrons. 

VaL Reposez-vous sur moi. 

Harp. Maintenant^ maître Jacques^ il faut nettoyer 
mon carrosse. 

Me. Jacq> Attendez. Ceci s'adresse au cocher. 
(Maître Jacques remet sa casaque,) 

Vous dites...? 

Harp. Qu'il faut nettoyer mon carrosse^ et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire... 

Me. Jacq. Vos chevaux^ monsieur ! Ma foi^ ils ne sont 
point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils sont sur la litière, les pauvres bêtes n'en ont point; 
et ce serait mal parler : mais vous leur faites observer 
des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que des 
idées ou des fantômes, des façons de chevaux. 

Harp. Les voilà bien malades ! ils ne font rien. 

Me. Jacq. Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu'il 
ne faut rien manger ? Il leur vaudrait bien mieux, les 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, de manger 
de même. Gela me fend le cœur, de les voir ainsi ex- 
ténués ; car enfin j'ai une tendresse pour mes chevaux, 
qu'il me semble que c'est moi-même, quand je les Tois 
pâtir ; je m'ôte tous les jours pour eux les choses de la 
bouche : et c'est être, monsieur, d'un naturel trop dur, 
que de n'avoir nulle pitié de son prochain. 

Harp. Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la 
foire. 

Me. Jacq. Non, monsieur, je n'ai point le courage de les 
mener, et je ferais conscience de leur donner des coups 
de fouet en l'état où ils sont Comment voudriez-vous 
qu'ils traînassent un carrosse ? il ne peuventpas se traîner 
eux-mêmes. 

Fal. Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard à se char- 
ger de les conduire ; aussi-bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le souper. 

Me. Jacq. Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent 
sous la main d'un autre que sous la mienne. 

Val. Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

M. Jacq. Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire. 

Harp. raix. 
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Me. Jacq. Monsieur, je ne saurais soufirir les flatteurs ; 
et je vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles perpé- 
tuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle, 
ne s<mt rien que pour vous ffratter, et vous faire sa cour. 
J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours d'enten- 
dre ce qu'on dit de vous : car enfin je me sens pour 
vous de la tendresse, en dépit que j'en aie ; et, après 
mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime le plus. 

Harp. Pourrais-je savoir de vous, maître Jacques, ce 
que Ton dit de m^i ? 

Me, Jacq. Oui, monsieur, si j'étais assuré que cela ne 
vous fâchât point. 

Harp. Non, en aucune façon. 

Me. Jacq. Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je 
vous mettrais en colère. 

Harp. Point du tout ; au contraire, c'est me faire plai- 
sir et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi. 

Me. Jacq. Monsieur, puisque vous le voulez, je vous 
dirai francnement qu'on se moque par-tout de vous, 
qu'on ftous jette de tous côtés cent brocards à votre 
sujet. L'un dit que vous faites imprimer des al- 
manachs particuliers, où vous faites doubler les quatre- 
temps et les vigiles, ^fin de profiter des jeûnes où vous 
obligez votre monde; l'autre, que vous avez toujours 
une querelle toute prête à faire à vos valets dans le temps 
des étrennes, ou de leur sortie d'avec vous, pour vous 
trouver une raison de ne leur donner rien : celui-là conte 
qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un de vos voi- 
nns pour tous avoir mangé un reste de gigot de mou- 
ton ; celui-ci, que l'on vous surprit une nuit en venant 
dérober vous-même l'avoine de vos chevaux, et que vo- 
tre cocher, qui était celui d'avant moi, vous donna dans 
l'obscurité je ne sais combien de coups de bâton, dont 
vous ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je 
vous dise ? on ne saurait aller nulle part où l'on ne vous 
entende accommoder de toutes pièces : vous êtes la fa- 
ble et la risée de tout le monde ; et jamais on ne parle 
de vous que sous les noms d'avare> de ladre, de vilain, 
et de fesse-Matthieu. 

Harpagon, en battant maître Jacques. Vous êtes un 



sot, un maraud, un coquin; et un impudent. 

Me» Jacq. Hé bien ! ne l'avais-je pas deviné ? Vous 
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m'avez pas voulu croire. Je vous avais bien dit que je 
vous fâcherais de vous dire la vérité. 
Harp. Apprenez à parler. 



Valère, Maître Jacques. 

Val, riant. A ce que je puis voir^ maître Jacques^ on 
paie mal votre francnise. 

Me. Jacq. Morbleu 1 monsieur le nouveau venu» qui 
faites l'homme d'importance^ ce n'es^pas votre Aflairew 
Riez de vos coups de bâton quand on vous en donnera, 
et ne venez point rire des miens. 

Val. Ah ! monsieur maître Jacques, ne vous fa<^ez 
pas, je. vous prie. 

Me. Jacq. (à part.) Il file doux. Je veux faire le brave, 
et, s'il est assez sot pour me craindre, le frotter quelque 
peu. (haut.) Savez-vous bien, monsieur le rieur, que 
je ne ris pas, moi, et que, si vous m'échauffez la tète, 
je vous ferai rire d'une autre sorte ? 
(Maître Jacques pousse VaUre jusqu'au haut duHhéâire 

en le menaçant.) 

VaL Hé! doucement. 

Me. Jacq* Comment, doucement ! Il ne me plaît pas,^ 
moi. 

VaL De grâce. 

Me. Jacq. Vous êtes un impertinent 

Val. Monsieur maître Jacques. 

Me. Jacq. Il n'y a point de monsieur maître Jaeques. 

Sour un double. Si je prends un bâton, je vous rosserai 
'importance. 
Val, Comment ! un bâton ! 

(Valère fait reculer maître Jacques à son tour.) 
Me. Jacq, Hé j je ne parle pas de cela. 
Val. Savez-vous bien, monsieur le £at^ que je suis 
homme à vous rosser vous-même ? 
Me. Jacq, Je n'en doute pas. 

VaL Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin 
de cuisinier ? 

Me! Jacq. Je le sais bien. 

Val, Et que vous ne me connaissez pas encore? 

Me, Jacq. Pardonnez^moi. 

VaL Vous me rosserez, dites->vous? 
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Me. Jacq, Je le disais en raillant. 

FaL Et moi je ne prends point de goût à votre raillerie. 
(donnant des coups de bâton à maître Jacques* J Ap- 
prenez que vous êtes un mauvais railleur. 

Me. Jacq. fseuLj Peste soit la sincérité ! c'est un mau- 
vais métier : désormais j'y renonce^ et je ne veux plus 
dire vrai. Passe encore pour mon maître^ il a quelque 
drcMt de me battre ; mais pour ce monsieur l'intendant, 
je m'en vengerai si je puis. 



Cléante, La Flèche. 

La FI. (sortant du jardin avec une cassette.) Ah ! 
monsieur^ que je vous trouve à propos ! Suivez-moi 
vite. 

Clé. Qu'ya.t-il?i 

La FL Suivez-moi, vous dis-je; nous sommes bien. 

Clé. Comment? 

La FI. Voici votre affaire. ^ 

Clé. Quoi? 

La FI. J'ai guigné ced tout le jour. 

Clé. Qu'est-ce que c'est ? 

La FI. Le trésor de votre père, que j'ai attrapé. 

Clé. Comment as-tu fait ? 

La FI. Vous 8aur«2 tout. Sauvons-nous, je l'entends 
crier. 



Harp. (criant au voleur dès le jardin.) An voleur! au 
v<^ettr ! à l'assassin 1 au meurtrier ! Justice, juste ciel ! 
Je suis perdu, je suis assassiné ; on m'a coupé la gorge, 
on m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce être ? Qu'est- 
il devenu? Où est-il? Où se cache-t-il? Que feraî-je 
pour le trouver ? Où courir ? Où ne pas courir ? N'est- 
il point4à ? N'est-il point ici ? Qui est-ce ? Arrête, {à 
InumêmCg se prenant par le bras.) Rends-moi mon ar- 
gent^ coquin.— -Ah ! c'est moi.-— Mon esprit est troublé, 
et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je £ds. Hé- 
las ! mon pauvre argent, mon pauvre avgent, mon cher 
ami, on m'a privé de toi! et, puisque tu m'es en- 
levé, j'ai perdu mon support^ ma Consolation, ma joie ; 
tout est fini pour moi, et ^e n'ai plus que faire au 
monde ! Sans toi il m'est impossible de vivre. C'en 



152 sciaiBB DB l'avabb. 

est fait ; je n'en puis plus^ je me meurs^ je suk mort, 
je suis enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me 
ressusciter^ en me rendant mon cher argent, on: en 
m'apprenant qui l'a pris? Hé! que dites- vous? Ce 
n'est personne. Il faut, qui que ce soit qui tàb fait 
le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait épié l'heure ; 
et l'on a choisi justement le temps que je pariaeis à 
mon traître de fils. Sortons. Je veux aller qo^ir la 
justice, et faire donner la question à toute ma maison» 
à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. 
Que de gens assemblés ! Je ne jette mes regards sur 
personne qui ne me donne des soupçons, et tout me 
semble mon voleur. Hé! de quoi est-ce qu'on parle 
là? de celui qui m'a dérobé? Quel bruit fait-on ]à<- 
haut ? est-ce mon voleur qui y est ? De grâce, si l'on 
sait des nouvelles de mon voleur, je supplie que Ton 
m'en dise. N'est-il point caché là parmi vous? Us 
me regardent tous, et se mettent à rire. Vous verrez 
qu'ils ont part, sans doute, au vol que Ton. m'a fait 
Allons vite, des commissaires, des archers, des pré- 
vôts, des juges, des gênes, des potences et des -bour- 
reaux. Je veux faire pendre tout le monde ; et, si je 
ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même 
après. 

Harpagon, un Commissaire. 

Le Corn, Laissez-moi faire, je sais mon métier^ 
Dieu merci. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me 
mêle de découvrir des vols; et je voudrais avoir. au- 
tant de sacs de mille francs que j'ai fisdt pendre de 
personnes. 

Harp, Tous les magistrats sont intéressés à pr^idre 
cette affaire en main ; et, si l'on ne me fait retrouver 
mon argent, je demanderai justice de la justice. 

L€ Com. n faut faire toutes les poursuites requises. 
Vous dites qu'il y avait dans cette cassette-*? 

Harp, Dix mille écus bien comptés. 

Le Corn, Dix mille écus ! 

Harp, Dix mille écus. 

Le Corn. Le vol est considérable. 

Harp^ n n'y a point de supplice assez grand pour 
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l'éoonmté de ce crime; et^ s'il demeure impuni^ les 
choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté* 
. Le Corn. En quelles espèces étsk cette somme? 

Haqp. £n bons louis aor et pistoles bien trébu- 
diantes. 
■ Le Cam, Qui soupçonnez- vous de ce vol ? 

Barp, Tout le monde ; et je veux que vous ar- 
lèdes. nrisonniers la ville et les faubourgs. 

Le.Comm U ùaaX,, si vous m'en croyes, n'effaroucher 
personne^ et tâdier doucement d'attraper quelques 
preuves^ afin de procéder après^ par la rigueur^ au re- 
couvrement des deniers qui vous ont été pris. 

Les mêmes. Me. Jacques. 
. (Afe. Jacques, dans le fond du théâtre, en se retournant 
du côté par lequel U est entre.) Je m'en vais revenir : 
qu'on me l'égorgé tout-à-l'heure ; qu'on me lui fasse 
ipriller les pieds? qu'on me le mette dans l'eau bou- 
illante ; et qu'on me le pende au plancher. 

Harp. {à maître Jacques.) Qui ? celui ^ui m'a dérobé ? 
• Me. Jacq. Je parle d'un cochon de lait que votre in- 
t^idant me vient d'envoyer^ et je veux vous l'accommo- 
der à ma fimtaisie. 

Harp. U n'est pas question de cela> et voilà monsieur 
à qui il faut parler d'autre chose. 

Le Com. (à maitre Jacques.) Ne vous épouvantez 
point ; je suis homme à ne vous point scandaliser^ et les 
choses iront dans la douceur. 

Me. Jacq. Monsieur est de votre souper ? 

Le Com. Il faut ici^ mon cher ami^ ne rien cacher à 
votre maître. 

Me. Jacq. I^ft. foi* monsieur» je montrerai tout ce 
que je sais faire^ et je vous traiterai du mieux qu'il me 
sera possible. 

Harp. Ce n'est pas là l'affaire. 

Me. Jacq. Si je ne vous fais pas aussi bonne chère 

rje Touorais, c'est la faute de monsieur notre inten- 
ta qui m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son éco- 
nomie. 

Harp. Traître ! il s'agit d'autre chose oue de sou- 
per; et je veux que tu me dises des nouvelles de l'ar- 
gent qu'on m'a pris. 
Me. Jacq. (m vous a pris de l'argent? 

g2 
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^ Horp. Ouà, ooeuiii ; et je m'en vais te fidw peadve 
si tu ne me le rendis. 

Le Com. (à Harpagon.) Mon dioa t ne le maltnàes 
points Je vois à sa mine qu'il est honnête hommes et 
que^ sans se faire mettre en prison, il vous déoouvni» cet 
que vous vonlea savoir. Om, mon ami, si Y€fuê nous 
confesses la diose^ il ne vous sera ùit aucun mal, et ^wus 
serez récompensé comme il faut par votve nuitcre.. On 
lui a pris aujourd'iiui son argent, et il n'est pas que vous 
ne sachiez quelque nouveUe de cette affaire. 

Mei Jacq. (ba^ à part.) Voici justement ce qu'il me 
faut pour me venger de notre intendant. Depuis qu'il 
est entré céans, il est le favori ; im n'écoute que ses con- 
seils ; et j'ai aussi sur le coeur les coups de bâton detantèu 

HarjD. Qu'as-tu à ruminer ? 

Le Com. (à Harpagon.) Laissez-le faire> il se pré» 
pare à vous contenter; et je vous ai bien dit qu'il était 
honnête homme. 

Me. Jacq. Monsieur, si vous voulez que je vous dise 
les choses, je crois que c'est monineur votre cher inten- 
dant qui a fait le coup. 

Harp. Valère ? 

Me. Jacq. Oui. 

Harp. Lui, qui me paraît si fidèle ? 

Me. Jaeq. Lui-même. Je crois que c'est lui qui 
vous a dérobé. 

Harp. Et sur quoi le crois*tu ? 

Me. Jacq. Sur quoi ? 

Harp. Oui. 

Me. Jacq. Je le crois — sur ce que je le croîs» 

Le Com. Mais il est nécessaire de dire les indices 
que vous avez. 

Harp. L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avais mis 
mon argent ? 

Me. Jacq. Oui, vraiment. Où était-il, votre argent ? 

Harp. Dans le jardin. 

Me. Jacq. Justement. Je l'ai vu rôder dans le jar- 
din. Et dans quoi est-ce que cet argent était ? 

Harp. Dans une cassette. 

Me. Jacq. Vmlà l'affaire. Je lui ai vu une cassettes 

^arp. Et cette cassette, comment est-eUe ûite? Je 
verrai bien si c'est la mienne. 
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MeiJàcq. Commentelie est fiûte ^ 
Umrp. Oui. 

Mè.- Jaoq, Elle est fidte— Elle ctt faite coniué une 
CftsseCte. 
he Cmm, (Ma s'entend. Mais dépeignez-la ua peu^ 

petlf TOIT. 

iflfe. /«Cf. C'est une grande csassette.^^ 

Harp, Celle qu'on m'a Tolée est petite. 

Me; Jacq. Hé oui, elle est petite, si on le veut pren- 
dre par-là ; mais je l'appelle grande pour ce qu'elle coau 
tient. 

Le Corn. Et de quelle couleur est-elle ? 

Me. Jacq, De quelle couleur ? 

Le Corn. Oui. 

Me. Jacq. Elle est de couleur-*-là, d'une certaine 
couleur..— Ne sauriea-Tous m'aider à db«? 

Harp: Hé ? 

Me. Jacq. N'est-elle pas rouge ? 

Harp. Non, grise. 

Me. Jacq. Hé, oui, gris-rouge, c'est ce que je vou«. 
lais dire. 

Harp. Il n'y a point de doute, c'est elle assurément 
Ecrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel ! à qui 
désormais se fier ? il ne faut plus jurer de rien ; et je 
crois, après cela, que je suis homme à me voler moi même. 

M. Jacq. (à Harpagon.^ Monsieur, le voici qui re- 
vient. Ne lui allez pas dure au moins que c'est moi qui 
vous ai découvert cela. 

Les mêmesy Valère. 

Harp. Approche, viens confesser l'action la plus 
noire, l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

Valère. Que voulez-vouà", monsieur? 

Hcnrp. Comment, traître ! tu ne rougis pas de ton 
crime! 

Fal. De quel crime voulez- vous donc parler y 

Harp. De quel crime je veux parler, infâme I comme 
si tu ne savais pas ce que je veux dire ! C'est en vain 
que tu prétendrais le déguiser: l'affaire est décou-' 
verte^ et l'on vient de m'apprendre tout. Comment! 
abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès ches 
moi pour me trahir, pour me jouer un tour de cette 
nature ! 
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Val, Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je 
ne veux point chercner de détours, et vous nier la chose. 

Me. Jacq. (à pari.) Oh ! oh ! aurais-je deviné sans 
y penser ? 

VaL C'était' mon dessein de vous en parler, et je 
voulais attendre pour cela des conjonctures ûivorables-; 
mais puisqu'il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de .vouloir entendre mes raisons. 

Harpu Et quelles belles raisons peux-tu me donner, 
voleur, infâme ? 

VaL Ah ! monsieur, je n*ai pas mérité ces noms. H 
est vrai que j'ai commis une ofiense envers vous ; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

Harp. Comment, pardonnable ! un guet-apens, un 
assassinat de la sorte ! 

VaL De grâce, ne vous mettez point en colère. 
Quand vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est 
pas si grand que vous le faites. 

Harp, Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ! 
mon sang^ mes entrailles, pendard 1 

VaL Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de 
mauvaises maiins. Je suis d'une condition à ne lui point 
faire de tort;, et il n'y a rien en tout ceci que je ne 
puisse bien réparer. 

Harp. C*est bien mon intention, et que tu me resti- 
tues ce que tu m'as ravi. 

VaL Votre honneur, monsieur, sera pleinement satis- 
fait. 

Harp, Il n'est pas question d'honneur là-dedans. 
Mais, dis-nioi, qui t a porté à cette action ? 
. ^ VaL Hélas ! me le demandez-vous ? 

Harp, Oui, vraiment, j»te le demande. 

VaL Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il 
fait faire : l'Amour. 

Harp, L'Amour i 

VaL Oui. 

Harp, Bel amour! bel amour, ma foi! l'amour de 
mes louis d'or ! 

VaL Non, monsieur, ce ne sont point vos richesses 
qui m'ont tenté, ce n'est pas cela qui m'a ébloui ; et je 
proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu 
que vous me laissiez celui que j'ai. 
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Har^ Non fèni, de par tous les diables; je ne te le 
laisserai pas. Mais voyez quelle insolence^ de voulok 
retenir le vol qu*il m*a fait ! 

Ved. Appellez-vous cela un vol ? 

Harp. Si je Tapp^le un vol ! un trésor comme ce- 
lui-là ! 

Val. C*est un trésor^ il est vrai, et le plus précieux 
que vous ayea^ sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre 
que de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce 
trésor plein de charmes ; et pour bien faire u faut que 
vous me l'accordiez. 

Harp, Je n'en ferai rien. Qu*est-ce à dire, cela ? 

Val, Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point abandonner. 

Harp. Le serment est admirable, et la promesse plai« 
santé! 

Val. Oui, nous nous sommes engagés d'être Tun à 
l'autre à jamais. 

Harp. Je vous en empêcherai bien, je vous assure. 

Val. Rien que la mort ne nous peut séparer. 

Harp. C*est être bien endiablé après mon argent ! 
. . Vol., Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n'était 
point l'intérêt qui m'avait poussé à faire ce que j'ai fait. 
Mon cœur n'a point agi par les ressorts que vous pensez, 
et un motif plus noble m'a inspiré cette résolution. 

Harp. Vous verrez que c'est par charité chrétienne 
qu'il veut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon ordre ; 
et la justice, pendard effronté, me va fidre raison de tout 

VaL Vous en userez comme vous voudrez^ et me 
voilà prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira : 
mais je vous prie de croire au moins que, s'il y a du 
mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre 
fille, en tout ceci, n'est aucunement coupable. 

Harp. Je le,crois bien, vraiment : il serait fort étrange 
que ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon afiaire, et que tu me confesses en quel en- 
droit tu me l'as enlevée. 

VaL . Moi ? je ne Tai point enlevée ; et elle est encore 
chez vous. 

Harp. {à part.) O ma chère cassette I {haut) Elle 
n'est point sortie de ma maison ? 
Vau Non inonsieur. 
Harp. Hé ! dis*moi un peu ; tu n'y as point touché ^ 
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FaL Moi, y toucher ! Ah ! vous lui ùàtes tat^ aussi 
bien qu*â moi ; et c'est d*uiie ardeur toute pure et résû 
pectueuse que j*ai brûlé pour elle. 
Harp, (à pariJ) Brûlé pour ma cassette 1 
FaL J'aimerais mieux mourir que de lui avoir fait 
paraître aucune pensée offensante : elle est trop sage et 
trop honnête pour cela. 

Harp. (à part) Ma cassette trop honnête I 
• FaL Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa 
vue ; et rien de criminel n'a profané la passion que ses 
beaux yeux m*ont inspirée. 

Harp. (à parL) Les beaux yeux de ma cassette î II 
parie ocelle comme un amant d'une maîtresse. 

FaL Dame Claude, mcmsieur, sait la vérité de cette 
aventwce^ et elle vous peut rendre témoignage — 

Harp. Quoi ! ma servante est complice de lafiaire ? 

Fol. Oui> monsieur, elle a été témoin de notre en- 
gagement ; et c'est après avoir connu Thonnêteté de ma 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de me 
donner sa foi, et de recevoir la mienne. 

Harp. Hél {à part) Est-ce que la peur de la justice 
kfaifcextravaguer? {à Falère.) Que nous brouule»-tu 
ici de maille? 

FaL Je dis> monsieur, que j'ai eu toutes ^ peines 
du monde à faire consentir sa pudeur à ce que voulait 
mon amour. 

Harp. La pudeur de qui ? 

FaL De votre fille ; et c'est seulement depuis hier 
qu'elle a pu se résoudre à nmis aigner mutuellement une 
promesse de mariage. 

Harp. Ma fille t'a signé une promesse de mariage? 

Fàl. Oui, monsieur, comme ae ma part je lui en ai 
signé une. 

Harp. O ciel i autre disgrâce ! 

Me. Jacq. {au commissaire,) Ecrives, monsieur, 
écrivez. 

Harp. Rengrégement de mal ! surcroît de désespoir ! 
(au commissaire.) Allons, monsieur, faites le dû de vo- 
tre charge, et dressez-lui-moi son procès comme larron 
et comme suborneur. 

Me. Jacq. Comme larron et comme suborneur. 

F(d. Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et 
quand on sama qui je suis.... 



(Dams les êeènes, entre la précédente lantivaniê, U se 
fak une reconnaissoMce par laquelle Valère et Mariane se 
inmvent être les enfans tT Anselme vieillard^ afki étHarp*) 
Les-mémeSy Anselme^ Mariane* 

Harp. (à Ansdme.) C'est là Totre fils ? 

Ans^ Oui. 

Harp. Je vous prends à partie pour me payer dix 
mille écua qu'il m'a volés. 

Ans. Lui, vous avoir volé ? 

Harp. Lui-même. 

VaL Qui vous dit cela? 

Harp, Maître Jacques. 

Val. (à maitre Jacq.y C'est toi que le dis? 

Me. Jacq. Vous voyez que je ne dis rien. 

Harp. Oui, voilà monsieur le oomamissaire qui a reçu 
sa déposition. 

V(u. Pouvez«vou8 me cr(âre capable d'une ' acticMi si 
lâche? 

Harp» Capable ou non capable, je veux ravoir men 
argent. {Harpagon voyant dieux chandelles, aUumées en 
souffle une.) 

Les mêmes, Cléamte, La Flèche. 

Cl. Ne vous tourmentez point, mon père, et n'accuseï 
personne. J'ai découvert des nouvelles de votre afhàse ; 
et je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous 
résoudre à me laisser épouser Mariane, votre argent voud 
sera rendu. 

Harp. Où est-il ? 

Cl. Jie vous en mettez point en peine, il est en lieu 
dont, je réponds, et tout ne dépend que de moi : c'est à 
vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et vous 
pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre 
votre cassette. 

Harp. N'en a-t-on rien ôté ? 

CL Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de 
souscrire à ce mariage, et de joindre votre consentements 
à celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de fidre un 
choix entre nous deux. 

Mar. {à Cléante.) Mais vous ne savez pas que ce n'- 
est pas assez que ce consentement, et que le ciel, (mon- 
trant Valère.) avec un frère que vous voyez, vient de me 
rendre un père {montrant Anselme,) dont vous avez à 
m'obtenir. 



1 
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Ans. Le ciel^ mes enfants^ ne me redonne point â 
vous pour être contraire à vos voeux. Seigneur Harpa- 
gon, vous juffez bien que le choix d'uoe jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père. Allons, ne 
vous faites point dire ce qu'il n'est pas nécessaire d'en- 
tendre; et consentez^ ainsi que moi^ à ce double hy- 
ménée. 

Harp. Il faut pour me donn» conseil que je voie ma 
cassette. 

CL Vous la verrez saine et entière. 

Harp, Je n'ai point d'argent à donner en mariage à 
mes enfants. 

Ans. Hé bien, j'en ai pour eux; que cela ne vous 
inquiète point. 

Harp. Vous obligerez-vous à faire tous les frais de 
ces deux mariages ? 

Ans. Oui, je m'y oblige. £tes-vous satisfait ? 

Harp. Oui, pourvu que pour les noces vous me fas- 
siez faure un habit. 

Ans.. D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet 
heureux jour nous présente. 

Le Corn. Holà, messieurs, holà. Tout doucement, 
s'il vous plaît Qui me paiera mes écritures ? 
. Harp. : Nous n'avons que faire de vos .écritures. 
. Le Corn, Oui ; mais je ne prétends pas, moi> les avoir 
faites pour rien. 

Harp. (montrant maître Jacques.) Pour votre paie-« 
ment, voilà un homme que je vous donne à pendre. 

Me. Jacq. Hélas ! comment fkut-il donc faire ? Oh 
me donne des coups de bâton pour dire vrai, et on me 
veut pendre pour mentir. 

■ Ans. Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette 
imposture. 

Harp. Vous paierez donc le commissaire ? 

Ans. Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

Harp. Et moi, voir ma chère cassette. 

MOLUSBE. 
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ASSAUT DE PAEIS. 

Paris n'était point tel, en ces temps orageux. 

Qu'il paraît en nos jours aux Français trop heureux. 

Cent forts, qu'avaient bâtis la fureur et la crainte. 

Dans un moins vaste espace enfermaient son enceinte. 

Ces faubourgs, aujourd'hui si pompeux et si grands. 

Que la main de la paix tient ouverts en tout temps. 

D'une immense cité superbes avenues. 

Où nos palais dorés se perdent dans les nues. 

Etaient de longs hameaux de remparts entourés. 

Par un fossé profond de Paris séparés. 

Du côté du levant bientôt Bourbon* s'avance. 

Le voilà qui s'approche ; et la mort le devance. 

Le fer avec le feu vole de toutes parts 

Des mains des assiégeants et du haut des remparts. 

Ces remparts menaçants, leurs tours et leurs ouvrages. 

S'écroulent sous les traits de ces brûlants orages : 

On voit les bataillons rompus et renversés. 

Et loin d'eux dans les champs leurs membres dispersés* 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre ; 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

* Henri IV,, roi de France et de Navane.— Foyes Nde^ p» 5U 
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Jadis avec moins d'arts au milieu des combats. 
Les malheureux mortels avançaient leur trépas ; 
Avec moins d'appareil ils volaient au carnage ; 
Et le fer dans leurs mains suffisait à leur rage. 
De leurs cruels enfants l'effort industrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les cieux. 
On entendait gronder ces bombes effroyables^ 
Des troubles de la Flandre enfants abominables :* 
Dans ces globes d'airain le salpêtre enflammé 
Vole avec la prison qui le tient renfermé ; 
Il la brise, et la mort en sort avec furie. 

Avec plus d'art encore, et plus de barbarie. 
Dans des antres profonds on a su renfermer 
Des foudres souterrains tout prêts à s'allumer. 
Sous un chemin trompeur, où, volant au carnage. 
Le soldat valeureux se fie à son courage. 
On voit en un instant des abîmes ouverts. 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre. 
Emportés, déchirési engloutis sous la terre. 
Ce sont là les dangers où Bourbon va s'offrir : 
C'est par là qu'à son trône il brûle de courir. 
Ses guem&t& avec lui dédaignent ces tempêtes ; 
L'enfer est sous leurs pas, la foudre est sur leurs têtes : 
Mais la gloire, à leurs yeux, vole à côté du roi ; 
Us ne regardent qu'elle, et marchent sans efiroi. 

Monuiy,t parmi les flots de ce torrent rapide. 
S'avance d'un pas grave, et n<m moins intrépide ; 
Incapable à la fois de crainte et de fureur. 
Sourd au l»ruit de» cancms, calme au sein de l'horreur. 
D'un œil ferme et stoïaue, il regarde la guerre 
Comme un fléau du ci^, affreux, mais nécessaire. 
Il marche en philosophe où l'honneur le conduit. 
Condamne les combats, plaint son maître, et le suit. 

Us descendent enfin dans ce chemin terrible 
Qu'un glacis teint de sang r^idait inaccesible : 
C^est là que le danger ranime leurs efforts : 
Ils comblent les fossés de fascines, de morts. 



* C*est dans les gnenes de Flandre, sous Philippe II. en 1657, 
qu*un ingénieur italien fit usage des bombes pour la première fois. 

-f* Duplessis-Momay, le plus vertueux et le plus grand homme du 
parti protestant, naquit en 164a; monnU en 1023, âgide 74 ans. 
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Sur ces morts entassés ils marchait^ ils s'avancent : 
D'un cours précipité sur la brèche ils s'élancent. 
Armé d'un fer sanglant^ couvert d*un bouclier, 
Henri vole à leur tête, et monte le premier. 
Il monte : il a déjà, de ses mains triomphantes. 
Arboré de ses lis les enseignes flottantes. 
Les ligueurs, devant lui, demeurent pleins d'effiroi : 
ns semblaient respecter leur vainqueur et leur roL 
fls cédaient : mais Mayenne* à l'instant les ranime ; 
Il leur montre l'exemple, il les rappelle au crime ; 
Leurs bataillons serrés pressent de toutes parts 
Ce roi dont ils n'osaient soutenir les regards. 
Sur le mur, avec eux, la discorde cruelle 
Se baigne dans le sang que l'on verse pour elle. 
Le soldat, à son gré, sur ce funeste mur. 
Combattant de plus près, porte un trépas plus sûr. 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre ; 
Un farouche silence, enfant de la fureur, 
A ces bruyants éclats succède avec horreur. 
D'un bras déterminé, d'un œil brûlant de rage. 
Parmi ses ennemis chacun s'ouvre un passage. 
On saisit^ on reprend, plur un contraire effort. 
Ce rempart teint de sang, théâtre .de la mort. 
Dans ses fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor, près des lis, l'étendard de Lorraine. 
Les assi^eants surpris sont par-tout renversés. 
Cent fois victorieux, et cent fois terrassés ; 
Pareils à l'oeéan poussé par les enrages. 
Qui couvre, à chaque inatant, et qui fuit sea rivages. 

VoLTAiRB. — Né en 1694. Mort en 1778. 
HeHîiade, chant FI. 



L'HORREUB DES GUËEUES CIVILES. 

D' AiLLY portait partout la crainte et le trépas,t 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats. 



* Le Duc de Mayenne, le principal chef de la liguer 
t A la bataille d'Ivry, qui se donna le 14 Mars, 15dO. 
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Et qui, dans les horreurs de la guerre cruelle. 

Reprend, malgré son âge, une rorce nouvelle. 

Un seul guerrier s'oppose à ses coups menaçants 

C'est un jeune Héros à la fleur de ses ans 

Qui, dans cette journée illustre et meurtrière. 

Commençait des combats la fatale carrière ; 

D'un tendre hymen à peine il goûtait les appas ; 

Favori des Amours, il sortait de leurs bras. 

Honteux de n'être encor fameux que par ses charmes,, 

Avide de la gloire, il volait aux alarmes. 

Ce jour sa jeune épouse, en accusant le ciel. 

En détestant la Ligue, et ce combat mortel. 

Arma ce tendre amant, et d'une main tremblante. 

Attacha tristement sa cuirasse pesante. 

Et couvrit, en pleurant, d'un casque précieux 

Ce front si plein de grâce, et si cher à ses yeux. 

H marche vers d'Ailly, dans sa fureur guerrière ; 
Parmi des tourbillons de flammes, de poussière, 
A travers les blessés, les morts et les mourants. 
De leurs coursiers fougueux tous deux pressent les flancs ;: 
Tous deux sur l'herbe unie et de sang colorée. 
S'élancent loin des rangs, d'une course assurée : 
Sanglants, couverts de fiîr, et la lance à la main. 
D'un choc épouvantable ils se frappent soudain. 
La terre en retentit, leurs lances sont rompues : 
Comme en un del brûlant, deux efiroyables nues 
Qui, portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs^ 
Se heurtent dans les airs, et volent sur les vents : 
De leur mélange affreux les éclairs rejaillissent : 
La foudre en est formée, et les mortels frémissent. 

Hais loin de leurs coursiers, par un subit effort. 
Ces guerriers malheureux cherdient une autre mort. 
Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre. 
La Discorde accourut ; le Démon de la guerre, 
La Mort pâle et sanglante, étaient à ses côtés. 
Malheureux ! suspendez vos coups précipités. 
Mais un destin funeste enflamme leur courage ; 
Dans le cœur l'un de l'autre ils cherchent un passage^ 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaissent pas. 
Le fer qui les couvrait brille et vole en éclats ; 
Sous les coups redoublés leur cuirasse étincelle ; 
Leur sang qui rejaillit rougit leur main cruelle ^ 
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Leur bouclier, leur casque, arrêtant leur effort. 
Pare encor quelques coups, et repousse la mort. 
Chacun d'eux étonné de tant de résistance. 
Respectait son rival, admirait sa vaillance. 

Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux. 
Fit tomber à ses pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumière. 
Son casque auprès de lui roule sur la poussière* 
D'Ailly voit son visage ; ô désespoir I ô cris ! 
Il le voit, il l'embrasse : hélas ! c'était son fils. 
Le père infortuné, les yeux baignés de larmes. 
Tournait contre son sein ses parricides armes. 
On l'arrête, on s'oppose à sa juste fureur ; 
Il s'arrache, en tremblant, de ce lieu plein d'horreur ; 
Il déteste à jamais sa coupable victoire ; 
Il renonce à la Cour, aux humains, à la gloire. 
Et, se fuyant lui-même, au milieu des déserts 
Il va cacher sa peine au bout de l'univers. 
Là, soit que le soleil rendît le jour au monde. 
Soit qu'il finît sa course au vaste sein de l'onde. 
Sa voix faisait redire aux échos attendris 
Le nom, le triste nom de son malheureux fils. 

Du Héros expirant la jeune et tendre amante. 
Par la terreur conduite, incertaine, tremblante. 
Vient d'un pied chancelant sur ces funestes bords. 
Elle cherche, elle voit dans la foule des morts. 
Elle voit son époux ; elle tombe éperdue ; 
Le voile de la mort se répand sur sa vue. 
" Est-ce toi, cher amant?'' Ces mots interrompus. 
Ces cris demi-formés ne sont point entendus. 
Elle rouvre les yeux, sa bouche presse encore 
Par ses derniers baisers la bouche qu'elle adore : 
Elle tient dans ses bras ce corps pâle et sanglant ; 
Le regarde, soupire, et meurt en Tembrassant. 

Père, époux malheureux, famille déplorable. 
Des fureurs de ces temps exemple lamentable. 
Puisse de ce combat le souvenir afireux 
Exalter la pitié de nos derniers neveux. 
Arracher à leurs yeux des larmes salutaires. 
Et qu'ils n'imitent point les crimes de leurs pères ! 

VoLTAiBB.«-i7e»ri(u2e, chant FUI. 
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COMBAT DE TURENNE ET D'AUMALE. 

Paris, le roi, rarmée, et lenfer et les deux. 
Sur ce combat illustre avaient fixé les yeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'est point chargé du poids d'un bouclier : 
Us ne se cachent point sous ces bustes d'ader. 
Des anciens chevaliers ornement honorable, 
Sclatant à la vue, aux coups impénétrable ; 
Ils négligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long et le danger moins grand. 
Leur arme est une épée ; et sans autre défense. 
Exposé tout entier, l'un et l'autre s'avance. 

*' O Dieu ! cria Turenne,* arbitre de mon roi. 
Descends, juge sa cause, et combats avec moi : 
Le courage n'est rien sans ta main protectrice : 
J'attends peu de moi-même, et tout de ta justice." 
D*Aumalet répondit : '' J*attends tout de mon bras ; 
C'est de nous que dépend le destin des combats ; 
En vain l'homme timide implore un Dieu suprême ; 
Tranquille au haut du ciel, il nous laisse à nous-même : 
Le parti le plus juste est celui du vainqueur. 
Et le Dieu de la guerre est la seule valeur." 
Il dit, et d'un regard enflammé d'arrogance, 
n voit de son rival la modeste assurance. 

Mais la trompette sonne. Ils s'élancent tous deux ; 
Us commencent enfin ce combat dangereux. 
Tout ce qu'ont pu jamais la valeur et l'adresse. 
L'ardeur, la fermeté, la force, la souplesse. 
Parut des deux côtés en ce choc éclatant 
Cent coups étaient portés et parés à l*instant. 
Tantôt avec fureur, l'un d'eux se prédpite ; 
L'autre, d'un pas léger, se détourne et l'évite ; 
Tantôt plus rapprodiés ils semblent se saisir ; 
Leur péril renaissant donne un afireux plaisir ; 



* Le Vicomte de Tusenne, Maréchal de France, 
t Le Chevalier d'Aumale, de la maison de Iiorraine, le guerrier le 
plus valeureux du parti des ligueurs. 
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On se plaît à les voir s'observer et se craindre^ 
Avancer, s'arrêter, se mesurer, s'atteindre ; 
Le fer étincelant, avec art détourné. 
Par de feints mouvements trompe Tceil étonné. 
Telle on voit du soleil la lumière éclatante. 
Briser ses traits de feu dans Tonde transparente ; 
Et, se rompant encor par des chemins divers. 
De ce crystal mouvant repasser dans les airs. 

Le spectateur, surpris et ne pouvant le croire. 
Voyait à tout momei^t leur chute et leur victoire. 
D'Aumale est plus ardent, plus fort, plus furieux ; 
Turenne est plus adroit, et moins impétueux : 
Maître de tous ses sens, animé sans colère, 
n fatigue à loisir son terrible adversaire. 
D'Aumale en vains efforts épuise sa vigueur ; 
Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur 
Turenne qui l'observe, aperçoit sa faiblesse ; 
Il se ranime alors, il le pousse, il le presse ; 
Enfin, d'un coup mortel il lui perce le flanc ; 
D'Aumale est renversé dans les flots de son sang^ 
Il tombe, et de Tenfer tous les monstres frémirent ; 
Ces lugubres accents dans les airs s'entendirent : 
'^ De la ligue à jamais le trône est renversé ; 
" Tu l'emportes, Bourbon ! notre règne est passé. 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 
D'Aumale, sans vigueur, étendu sur le sable. 
Menace encor Turenne, et le menace en vain ; 
Sa redoutable épée échappe de sa main. 
Il veut parler ; sa voix expire dans sa bouche : 
L'horreur d'être vaincu rend son air plus farouche. 
Il se lève, il retombe, il ouvre un œil mourant ; 
Il regarde Paris, et meurt, en soupirant. 
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne ! 
Tu le vis, tu frémis, et ta chute prochaine 
Dans ce moment affreux s'ofirit à tes esprits. 

VoLTAiRB.— -Henriarfe, chant X. 



LA TENDRESSE MATERNELLE. 

Avec notre existence. 
De la femme pour nous le dévouement commence. 
C'est elle qui, neuf moi^^ Axa» ges flancs douloureux 
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'Et, sur un lit cruel long-temps évanouie^ 

Mourante le dépose aux portes de la vie. 

C'est elle qui, vouée à cet être nouveau^ 

Lui prodigue les soins qu'attend l'homme au berceai 

Quels tendres soins! Dort-il? attentive^ elle chasse 

L'insecte dont le vol ou le bruit le menace : 

Elle semble défendre au réveil d'approcher. 

La nuit même, d'un fils ne peut la détacher ; 
Son oreille de Tombre écoute le silence ; 
Ou, si Morphée endort sa tendre vigilance. 
Au moindre bruit rouvrant ses yeux appesantis, 
Bile vole, inquiète, au berceau de son ms, 
Dans le sommeil long- temps le contemple immobile. 
Et rentre dans sa couche, a peine encor tranquille. 
S'éveille-t-il ? son sein, à l'instant présenté. 
Dans les flots d'un lait pur lui verse la santé. 
Qu'importe la fatigue à sa tendresse extrême ? 
Elle vit dans son fils, et non plus dans soi-même. 
Et se montre aux regards d'un époux éperdu 
Belle de son enfant à son sein suspendu. 
Oui, ce fruit de l'hymen, ce trésor d'une mère. 
Même à ses propres yeux est sa beauté première. 

Voyez la jeune Isaure, éclatante d'attraits ; 
Sur un enfant chéri, l'image de ses traits. 
Fond soudain ce fléau qui, prolongeant sa rage. 
Grave au front des humains un étemel outrage. 
D'un mal contagieux tout fuit épouvanté ; 
Isaure sans efiroi brave un air infecté. 
Près de ce fils chéri elle veille assidue. 
Mais le poison s'étend et menace sa vue : 
Il faut, pour écarter un péril trop certain. 
Qu'une bouche fidèle aspire le venin. 
Une mère ose tout ; Isaure est déjà prête ; 
Ses charmes, son époux, ses jours, nen ne l'arrête ; 
D'une lèvre obstinée, elle presse ces yeux 
Que ferme un voile impur à la clarté des cieux ; 
Et d'un fils, par degrés, dégageant la paupière. 
Une seconde fois lui donne la lumière. 
Un père a-t-il pour nous de si généreux soins ? 

Bientôt d'autres bontés suivent d'autres besoins : 
L'enfant, de jour en jour, avance dans la vie ; 
Et, comme les aiglons, qui, cédant à l'envie 
De mesurer les cieux dans leur premier essor. 
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Exercent près du nid leur aile faible encor^ 
Douœment soutenu sur ses mains chancelantes, 
n commence l'essai de ses forces naissantes. 
Sa mère est près de lui : c'est elle dont le bras, 
Dans leur débile effort^ aide ses premiers pas ; 
Elle suit la lenteur de sa marche timide ; 
Elle fut sa nourrice^ elle devient son guide ! 
Elle devient son maître au moment où sa voix 
Bégaie à peine un nom qu'il entendit cent fois ; 
Ma mèrb est le premier qu'elle l'enseigne à dire. 
Elle est son maître encor dès qu'il s'essaie à lire : 
Elle épelle avec lui dans un court entretien^ 
Et reoevient enfant pour instruire le sien. 
D'autres guident bientôt sa faible intelligence : 
Leur dureté punit sa moindre négligence. 
Quelle est l'ame cà son cœur épanche ses tourments ? 
Quel appui cherche-t-il contre les châtiments ? 
8a mère ! elle lui prête une sûre défense. 
Calme ses maux légers, grands chagrins de l'enfance ; 
Et, sensible â ses pleurs, prompte à les essuyer. 
Lui donne les hocnets qui les u)nt oublier. 

ljE(k>vy£'^Né en 1764. Mort en 1812. 
Mérite des Femmes, 



LE CZAK A L'HOTEL DES INVALIDES.— (£n 1717 ) 

Vers les bords où la Seine^ abandonnant Paris, 
Semble de ces beaux lieux^ où son onde serpente. 
S'éloigner à regret et ralentir sa pente. 
D'un immense palais* le front majestueux. 
Arrondi dans la nue en dôme somptueux. 
S'élève et peuple au loin la rive solitaire. 
Pierref y porte ses pas. La pompe militaii^ 
Des tonnerres d'airain, des gardes, des soldats. 
Tout présente à ses yeux l'image des combats : 
Mais cet édat guerrier orne im séjour tranquille. 



* Les Invalides, Pun des plus glorieux monumens qui éternisent 
le siècle de Louis Xiy< 

1* 1er, empereur de Russie, surnommé le grand, né en 1672, mort 
«n 1725 n était âgé de 52 ans et six mois. 

H 
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Tu vois de la Valeur^ tu vois Tauguste asSe^ 
Lui dit Le Fort:* jadis^ pour soutenir ses jourSi 
Réduit à mendier d'avilissants secours^ 
Dans un pays ingrat^ sauvé par son courage^ 
Le guerrier n'avait pas^ au déclin de son âge. 
Un asile pour vivre, un tombeau pour mourir : 
L*£tat qu'il a vengé daigne enfin le nourrir. 
Louis à tous les Rois y donne un grand exemple.' 
'' — ^Entrons, dit le Héros. Tous étaient dans le templft 
C'était l'heure où l'autel fumait d'un pur encens ; 
Il entre, et de respect tout a frappé ses senâ. 
Ces murs religieux, leur vénérable enceinte. 
Ces vieux soldats épars sous cette voûte sainte. 
Les uns levant au ciel leurs fronts cicatrisés. 
D'autres flétris par l'âge et de sang épuisés. 
Sur leurs genoux tremblants pliant un corps débile. 
Ceux-ci courbant un front saintement immobile. 
Tandis qu'avec respect sur le marbre inclinés, 
£t plus près de l'autel quelques-uns prosternés. 
Touchaient l'humble pavé de leur tête guerrière^ 
£t leurs cheveux blanchis roulaient sur la poussière. 
Le Czar avec respect les contempla long-temps. 
** Que j'aime à voir, dit-il, ces braves combattants ; 
Ces bras victorieux, glacés par les années. 
Quarante ans, de l'Europe ont fait les destinées. 
Restes encor fameux de tant de bataillons. 
De la foudre sur vous j'aperçois les sillons. 
Que vous me semblez grands ! Le sceau de la victoire 
Sur vos ruines même imprime encor la gloire ; 
Je lis tous vos exploits sur vos fronts révérés : 
Temples de la Valeur, vos débris sont sacrés." 

Bientôt ils vont s'asseoir dans une enceinte immense. 
Ou d'un repas guerrier la frugale abondance 
Aux dépens de l'état satisfait leur besoin. 
Pierre de leur repas veut être le témoin. 
Avec eux dans la foule il aime à se confondre. 
Les suit, les interroge ; et, fiers de lui répondre. 
De conter leurs exploits, ces antiques soldats 
Semblent se rajeunir au récit des combats ; 



* Jean le Fort, chargé des affaires de Pierre le grand à la cour de 
France. 
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Son belliqueux accent émeut leur fier courage. 

*' CknnpaffnoQS^ leur dit-il, je viens vous rendre hommage ; 

Car je suis un guerrier, un soldat comme vous." 

D'un regard attentif ils le contemplaient tous, 

£t son êont désarmé leur parut redoutable. 

Tout à coup le Monarque approchant de leur table, 

Du vin, dont leurs vieux ans réchauffaient leur langueur. 

Dans un grossier crystal épanche la liqueur ; 

£t, la coupe à la main, debout, la tête nue : 

*' Mes braves compagnons, dit il, je vous salue !" 

Il boit en même temps. Les soldats attendris, 

A ce noble étranger répondent par des cris. 

Tous ignoraient son nom, son pays, sa naissance ; 

Mais de son fier génie ils sentaient la puissance. 

Leur troupe avec honneur accompagne ses pas : 

Son rang est inconnu, sa grandeur ne l'est pas. 

Thomas. — Pétréide. 



MORT DE VATEL. 

CoND£^ le grand Condé, que la France révère. 
Recevait de son Roi la visite bien chère. 
Dans ce lieu fortuné, ce brillant Chantilli, 
Long-temps de race en race à grands frais embelli. 
Jamais plus de plaisir et de magnificence 
N'avaient d'un Souverain signalé la présence. 
Tout le soin des festins fut remis à Vatel, 
Du vainqueur de Rocroi fameux maître d'hôtel, 
n mit à ses travaux une ardeur infinie ; 
Mais, avec des talents, il manqua de génie. 
Accablé d'embarras, Vatel est averti 
Que deux tables en vain réclamaient leur rôti; 
Il prend, pour en trouver, une peine inutile. 
'' Ah ! dit-il, s'adressant à son ami Gourville, 
De larmes, de sanglots, de douleur suffoqué. 
Je suis perdu d'honneur, deux rôtis ont manqué ; 
Un seul jour détruira toute ma renommée; 
Mes lauriers sont flétris, et la Cour alarmée 
Ne peut plus désormais se repQser sur moi : 

J'ai trahi mon devoir, avili mon emploi " 

Le Prince^ prévenu de sa Couleur extrême. 



172 NAABATIONS^ VABIiBAUX^ 

Accourt le consolor, le rassurer loi^même. 
^' Je suis oontentj Vatel ; mon ami^ calme-toi ; 
Rien n'était plus brillant que le souper du Roi ; 
Va^ tu n'as pas perdu ta gloire et mon estime ; 
Deux rôtis oubbés ne sont pas un grand crime." 
'' Prince, votre bonté me trouble et me confond : 
Puisse mon repentir effacer mon afiront !" 

Mais un autre chagrin l'accable et le dévore. 
Le matin, à midi, point de marée encore. 
Ses nombreux pourvoyeurs, dans leur marche entravés, 
A l'heure du dîner n'étaient point arrivés. 
Sa force l'abandonne, et son esprit s'effraie 
D'un festin sans turbot, sans barbue et sans raie* 
Il attend, s'inquiète, et, maudissant son sort. 
Appelle en furieux la marée ou la mort. 
La mort seule répond ; l'infortuné s'y livre. 
Déjà percé trois lois, il a cessé de vivre. 
Ses jours étaient sauvés, ô regret ! ô douleur ! 
S'il eût pu supporter un instant son malheur. 
A peine est-il parti pour l'infernale rive. 
Qu'on sait de toutes parts que la marée arrive. 
On le nomme, on le cherche, on le trouve. Grands Dieux ! 
La Parque pour toujours avait fermé ses yeux. 

Ainsi finit Vatel, victime déplorable, 
Dont parleront long-temps les fastes de la table. 
O vous, qui, par état, présidez au repas. 
Donnez-lui des regrets, mais ne l'imitez pas. 

Berchoux. — La Gastronomie. 



LE MEUNIER SANS-SOUCI. 

L'homme est, dans ses écarts, un étrange problème. 

Qui de nous en tout temps est fidèle à soi-même ? 

Le commun caractère est de n'en point avoir : 

Le matin incrédule, on est dévot le soir. 

Tel s'élève et s'abaisse au gré de l'atmosphère. 

Le liquide métal balancé sous le verre. 

L'homme est bien variable ,* et ces malheureux Rois 

Dont on dit tant de mal, ont du bon quelquefois. 

J'en conviendrai sans peine, et ferai mieux encore ; 

J'en citerai pour preuve un trait qui les honore : 

Il est de ce Héros, de Frédéric second. 

Qui, tout Roi qu'il était, fut un penseur profond. 

Redouté de l'Autriche, envié dans Versaules, 
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Cultivant les beaux arts au sortir des batailles^ 
D'un royaume nouveau* la gloire et le soutien^ 
Grand Roi, bon philosophe^ et fort mauvais Chrétien. 

Il voulait se construire un agréable asile. 
Où, loin d'une étiquette arrogante et futile. 
Il pût, non végéter, boire et courir des cerfs. 
Mais des faibles humains méditer les travers, 
£t mêlant la sagesse à la plaisanterie. 
Souper avec d'Argens, Voltaire et Lamettrie. 

Sur le. riant coteau par le prince choisi. 
S'élevait le moulin du meunier Sans^Souci. 
Le Vendeur de farine avait pour habitude 
D'y vivre au jour le jour, exempt d'inquiétude ; 
Et, de quelque côté que vînt souffler le vent. 
Il y tournait son aile, et s'endormait content. 
Fort bien achalandé, grâce à son caractère. 
Le moulin prit le nom de son propriétaire ; 
Et des hameaux voisins, les filles, les garçons 
Allaient à Sans^Souci pour danser aux chansons. 

Sans-Souci! te doux nom d'un favorable augure 

Devait plaire aux amis des dogmes d'Epicure. 
Frédéric le trouva conforme à ses projets^ 
Et du nom d'un moulin honora son palais. 

Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre 
Que toujours deux voisins auront entr'eux la guerre , 

Que la soif d'envahir et d'ptendre ses droits 

Tourmentera toujours les meimiers et les Kois ? 

En cette occasion le Roi fut le moins sage ; 

Il lorgna du voisin le modeste héritage. 
On avait fait des plans, fort beaux sur le papier, 

Où le chétif enclos se perdait tout entier. 

Il fallait sans cela, renoncer à la vue. 

Rétrécir les jardins, et masquer l'avenue. 
Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant 

Fit venir le meunier, et d'un ton important : 

" Il nous faut ton moulin ; que veux-tu qu'on t'en donne ? 

—Rien du tout ; car j'entends ne le vendre à personne. 

Il vous faut, est fort bon. . .mon moulin est à moi. . . 

Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au Roi. 

— ^Allons, ton dernier mot, bon homme, et prends-y-garde : 

—Faut-il vous parler clair? — Oui C'estque je le garde: 

• La Prusse fut érigée en royaume en 1701, par Frédéric, élec. 
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Voilà mon derniei^ mot.*'^ CerefîiB cfironté 

Avec un gnind scandale au prince est ra(coiaté; 

Il mande auprès de lui le meunier indocile : 

Presse^ flatte, promet ; ce fut peine inutile, 

SanS'Souci s'obstinait. " Entendez la raison. 

Sire, je ne peux pas vous vendre ma maison t 

Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître; 

C'est mon Postdam,* à moi .Je suis trandiant peut-être : 

Ne Têtes- vous jamais ? Tenez, mille ducats. 

Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas. 

Il faut vous en passer, je Tai dit, j'y persiste." 

Les Rois malaisément souffirent qu on leur résiste. 
Frédéric, un moment par l'humeur emporté : 
'' Parbleu ! de ton moulin c'est bien être entêté ; 
Je suis bon de vouloir t'engager à le vendre : 
Sais-tu que sans payer je pourrais bien le prendre? 
Je suis le maître.-^ Vous!... de prendre mon mofolin- 
Oui, si nous n'avions pas des juges à Berlin." 

Le monarque, à ce mot, revient de son caprice. 
Charmé que sous son règne on crût à la justice. 
Il rit, et se tournant vers quelques courtisans t 
'' Ma foi, messieurs, je crois qu'il faut changer nogpènis. 
Voisin, garde ton bien ;^ j'aime fort ta réphque/* 

Qù'aurait-an fait de mieux dans une république ? 
Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier : 
Ce même Fréd^c, juste envers un meunier. 
Se permit maintes fois telle autre fantaisie : 
Témoin ce certain jour qu^l prit la Silésie ;f 
Qu'à peine sur le trône, avide de lauriers. 
Epris du vain renom qui séduit les guerriers. 
Il mit l'Europe en feu. Ce sont là jeux de Prince : 
On respecte un moulin, on vole une province. 

Andriïiux.— ^é en 1769. 
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LE COIN DU FEU. 

Lb foyer, des plaisirs est la source fl^onde ; 
Il ûxe doucement notre humeur vagabonde. 
Au retour du printemps, de nos toits échappéS| 
Nous portons en tous lieux nos esprits dissipés ; 
Le printemps nous disperse, et l'hiver nous rallie; 

* Ville où le roi d« Prusse a un beau château. 
f En 1741 Frédéric enleva la Silésie àrAutricfaAygoaTMBDétalon 
p»r Marie Thérèse, reine de Hongrie, impératrice d'^dlemugne. 
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AtipTès de nos foyers, notre ame recueillie 

Goûte ce doux commerce à toaià les cœurs à cher ; 

Oui, l'instinct social est enfant de l'hiver. 

En cercle un même attrait rassemble autour de l'Atre 

La vieilleise conteuse et l'enfance folâtre. 

Là courent à la ronde et les propos joyeuK, 

Et la vieille romance, et lea aimables jeux ; 

lia, se dédommageant de ses longues absences. 

Chacun vient retrouver ses vieilles connaissances. 

Là s'épanche le eceur ; le plus pénible aveu. 

Long-temps captif ailleurs, s'échappe au coin du feu. 

Comme aux jours fortunés des pénates antiques. 
Le foyer est le Dieu des vertus domestiques. 
Là reviennent s'unir les parents, les maris, 
Qui vivaient séparés sous les mêmes lambris. 
Là vient se renouer la douce causerie; 
Chacun, en la contant, recommence sa vie: 
L'un redit ses combats, un autre son procès, 
Cet autre ses amours ; d'autres, plus indiscrets. 
Comme moi d'un aini tentant la patience. 
De leurs vers nouveau-néa lui font la confidence: 
Le foyer, du talent est aussi le berceau ; 
Là je vois s'essayer le crayon, le pinceau. 
Le luth harmonieux, l'industrieuse aiguille. 
Tantôt c'est un roman qu'on écoute en famille.,.. 

Vous dirai-je ces jeux dont les amusements 
De la jeunesse oisive occupent les moments. 
Abrègent la soirée et prolongent la veille ? 
Mais la maternité, de l'œil et de l'oreille. 
Suit leurs joyeux ébats, tempère la gaieté. 
Et la sagesse impose à la témérité. 
Ici, sous des genoux qui se courbent en voûte, 
Cne pantoufle agile, en déguisant sa route. 
Va, vient, et quelquefois, par son bruit agaçant. 
Sur le parquet battu se trahit en passant. 
Ailleurs, par deux rivaux la raquette empaumée 
Attend, reçoit, renvoie une balle emplumée. 
Qui, toujours arrivant, et repartant toujours. 
Pat le même chemin recommence son cours. 
Des tablettes ailleurs étalent à la vue 
Des beaux-esprits du temps l'innombrable cohue ; 
Et des journaux malins font passer les auteurs. 
Des bravos du parterre au rire des lecteurs. 

Enfin, au coin du feu, nos aimables convives 
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Vont achever du soir les heures ftigitives. 
Autour d'eux sont placés des damiers^ des cornets^ 
L*un se plaint d'un échec, et l'autre 'd'un sonnez» 
Tour à tour on querelle^ on bénit la fortune ; 
Enfin contre l'hiver tous font cause conmiune. 

Suis-je seul, je me plais encore au coin du feu. 
De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu ; 
J'agace mes tisons ; mon adroit artifice 
Reconstruit dé mon feu l'élégant édifice : 
J'éloigne, je rapproche, et du hêtre brûlant 
.Je corrige le feu trop rapide ou trop lent. 
Chaque fois que j'ai pris mes pincettes fidèles. 
Partent en pétillant des milliers d'étincelles ; 
J'aime à voir s'envoler leurs légers bataillons ; 
Que m'importent du nord les fougueux tourbillons ^ 
La neige, les frimas qu'un froid piquant resserre. 
En vain sifflent dans l'air, en vain battent la terre. 
Quel plaisir, entouré d'un double paravent. 
D'écouter la tempête et d'insulter au vent ! 
Qu'il est doux, à l'abri* du toit qui me protège. 
De voir à gros flocons s'amonceler la neige ! 
Leur vue à mon foyer prête un nouvel appas : 
L'homme se plaît à voir les maux qu'il ne sent pas.. 
Mon cœur devient-il triste et ma tête pesante. 
Hé bien, pour ranimer ma gaieté languissante, 
La fève de Moka, la feuille de Canton, 
Vont verser leur nectar dans l'émail du Japon. 
Dans l'airain échauffé déjà l'onde frissonne ; 
Bientôt le thé doré jaunit l'eau qui bouillonne. 
Ou des grains du Levant je goûte le parfum. 
Point d'ennuyeux causeur, de témoin importun ; 
Lui seul, de ma maison exacte sentinelle. 
Mon chien, ami constant et ccmipagnon fidèle. 
Prend à mes pieds sa part de la douce chaleur. 

Et toi, charme divin de l'esprit et du cœur. 
Imagination ! de tes values chimères 
Fais passer devant moi les figures légères. 
A tes songes brillants que j'aime à me 'livrer ! 
Dans ce brasier ardent qui va le dévorer. 
Par toi, ce chêne en feu nourrit ma rêverie ; 
Quelles mains Tout planté ? quel sol fut sa patrie ? 
Sur les monts escarpés bravait-il Taquilon ? 
Bordait-il le ruisseau ? parait-il le vallon ? 
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Peut-être il embellit la colline que j'aime, 
Peut>-être sous son ombre ai-je rêvé moi-même. 
Tout à coup je Tanime ; à son front verdoyant 
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant. 
Ses guirlandes de fleurs, ses touffes de feuillage^ 
Et les tendres secrets que voila son ombrage. 
Tantôt environné d'auteurs que je chéris. 
Je prends, quitte et reprends mes livres favoris ; 
A leur feu tout à coup ma verve se rallume. 
Soudain sur le papier je laisse errer ma plume. 
Et goûte retiré dans mon heureux réduit. 
L'étude, le repos, le silence et la nuit. 
Tantôt, prenant en main l'écran géographique, 
D'Amérique en Asie, et d'Europe en Afrique, 
Avec Gook et Forster,* dans cet espace étroit. 
Je cours plus d'une mer, franchis plus d'un détroit. 
Chemine sur la terre, et navigue sur l'onde. 
Et fais, dans mon fauteuil, le voyage du monde. 

Les Trois Règnes. Delille. 
Né en 1738, mort en 1813. 



LA CHASSE DU CEKF. 

Du cor bruyant j'entends déjà les sons ; 
L'ardent coursier déjà sent tressaillir ses veines. 
Bat du pied, mort le frein, sollicite les rênes. 
A ces apprêts de guerre, au bruit des combattants. 
Le cerf frémit, s'étonne, et balance long-temps. 
Doit- il loin des chasseurs prendre son vol rapide ? 
Doit-il leur opposer son audace intrépide ? 
De son front menaçant, ou de ses pieas légers, 
A qui se fiera-t-il dans ces pressants dangers ? 
Il hésite long-temps : la peur enfin l'emporte ; 
Il part, il court, il vole : un moment le transporte 
Bien loin de la forêt, et des chiens et du cor. 
Le coursier libre enfin s'élance et prend l'essor ; 
Sur lui l'ardent chasseur part comme la tempête. 
Se penche sur ses crins, se suspend sur sa tête, 
H perce les taillis, il rase les sillons. 
Et la terre sous lui roule en noirs tourbillons. 

* Fameux navigateurs : Tua né en 172&, tué en 1779 ; Tautre né 
en 1720, mort en 1779* 
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Cependant le cerf v<^^ et tes chiens sur sa 
Suivent ces corps légers que le Tent leur enyeie ; - 
Partout où sont ses pas sur le sable imprimés. 
Ils attachent sur eux leurs naseaux enflammés; 
Alors le cerf tremblant, de son pied qui les giiide> 
Maudit l'odeur traîtresse et l'empreinte pernda 
Poursuivi, fugitif entouré d'ennemis. 
Enfin dans son malheur il songe à ses amis. 
Jadis de la forêt dominateur superbe. 
S'il rencontre des cerfs errants en paix sur l'herbe, 
n vient au milieu d'eux humiliant son front, 
Leur confier sa vie et cacher son affiront. 

Mais, hélas ! chacun fuit sa présence im portune. 
Et la contagion de sa triste fortune : 
Tel un flatteur délaisse un Prince infortuné. 
Banni par eux, il fuit, il erre abandonné ; 
H revoit ces grands bois si chers à sa mémoire, 
^ Où cent fois il goûta les plaisirs et la gloire. 
Quand les bois, les rochers, les antres d'alentour. 
Répondaient à ses cris et de guerre et d'amour, 
£t qu'en Sultan superbe à ses jeunes maîtresses 
Sa noble volupté partageait ses caresses ; 
Honneur, Empire, Amour, tout est perdu pour lui. 
C'est en vain qu'à ses maux prêtant un noble appui. 
D'un cerf tout jeune encor la confiante audace 
Succède à ses dangers, et s'élance à sa place. 

Par les chiens vétérans le piège est éventé. 
Du son lointain des cors bientôt épouvanté, 
n part, rase la terre, ou, vieilli dûts la feinte. 
De ses pas, en sautant, il interrompt l'empreinte ; 
Ou, tremblant et tapi loin des chemins fra3rés. 
Veille et promène au loin ses regards eflirayés. 
S'éloigne, redescend, croise et confond sa route. 
Quelquefois il s'arrête, il regarde, il écoute ; 
Et des chiens, des chasseurs, de l'écho des forets^ 
Déjà l'afireux concert le frappe de plus près, 
n part encor, s'épuise encore en ruses vames. 
Mais déjà la terreur court dans toutes ses veines. 
Chaque bruit est pour lui l'annonce de son sort. 
Chaque arbre un ennemi, diaque ennemi la mort 
Alors, las de traîner sa course vagabonde. 
De la terre infidèle il s'élance da^ l'onde. 
Et change d'élément sans changer de destin. 

Avide, et réclamant son barbare festin. 
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Kentût vole aprèa lui, de sueur dégouttante, 

Brûlant« de fureur et de soif haletante. ' 

lia meute aux cris aigus, aux yeux Êtincelante. i 

Ii'onde à peine suffit à leurs gosiers brûlants ; 

Mais à leur fier instinct d'autres besoins commandenL 

C'estdesangqu'ilsontaoif, c'eatdusangqu'ilsdemandenK 

Alors désespéré, sans amis, sans secours, 
A la fureur enfin sa faiblesse a recours. 
Hélas ! pourquoi faut-il qu'en ruses impuissantes 
La frayeur ait usé ses forces languissantes? 
Bt que n'a-t-il plutôt, écoutant sa valeur. 
Far un noble combat illustré son malheur ? 
Mais enfin, las ile perdre une inutile adresse, 
Terrible, il se ranime, il s'élance, il se dresse. 
Soudent seul mille assauts ; son généreux corroux 
Béserve aux plus vaillants les plus terribles coups. 
Sur lui seul à la fois tous ses emiemis fondent ; 
Iieurs morsures, leurs cris, leur rage se confondent. 
]1 lutte, il frappe encore : eiTorts infructueux '. 
Hélas ! que lui servit son port majestueux. 
Et sa taille élégante, et ses rameaux superbes. 
Et ses pieds qui volaient sur la pointe des herbes > 
Il chancelle, il succombe, et deux ruisseaux de pleurs 
De ses assassins mËme attendrissent les cœurs. 

Le même. — Géorgiques Franfoiseii. 



LA FEHME. 
La ferme ! à ce nom seul les moissons, les vergers, 
lie règne pastoral, les doux soins des bergers. 
Ces biens de l'âge d'or, dont l'image chérie 
Plut tant à mon enfance, âge d'or de la vie, 
Béveillent dans mon cœur mille regrets touchante. 
Venez : de vos oiseaux j'entends déjà les chants ; 
J'entends rouler les chars qui traînent l'abondance, 
£t le bruit des fléaux qui tombent en cadence. 

Ornez donc ce séjour ; mais, absurde à grandi frais> 
N'allez pas ériger une ferme en palais. 
Elégante à la fois, et simple dans son style, 
La ferme est aux jardins ce qu'aux vers est l'idylle. 
Ah ! par les Dieux des champs, que le luxe eâronté 
De ce modeste lieu soit toujours rejeté. ^h 
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N'allez pas déguiser vos pressoirs et vos granges ; 

Je veux voir l'appareil des moissons^ des vendanges. 

Que le crible, le van où le froment doré 

Bondit avec la paille et retombe épuré, 

La herse, les traîneaux, tout l'attirail champêtre^ 

Sans honte à mes regards osent ici paraître. 

Surtout des animaux que le tableau mouvant 

Au-dedans, au-dehors, lui donne un air vivant. 

Ce n'est plus du château la parure stérile, 

La grâce inanimée et la pompe immobile; 

Tout vit, tout est peuplé dans ces murs, sous ces toits. 

Que d'oiseaux différents et d'instinct et de voix. 

Habitant sous l'ardoise, ou la tuile, ou le chaume. 

Famille, nation, république, royaume. 

M'occupent de leurs mœurs, m'amusent de leurs jeux ! 

A leur tête est le coq : père, amant, chef heureux. 
Qui, roi sans tyrannie, et sultan sans mollesse, 
A son sérail ailé prodiguant sa tendresse. 
Aux droits de la valeur joint ceux de la beauté. 
Commande avec douceur, caresse avec fierté. 
Et, fait pour les plaisirs, et l'empire, et la gloire. 
Aime, combat, triomphe, et chante sa victoire. 

Vous aimerez à voir leurs jeux et leurs combats> 
Leurs haines, leurs amours, et jusqu'à leurs repas. 
La corbeille à la main, la sage ménagère, 
A peine a reparu ; la ni^tipn légère. 
Du sommet de ses tours, du penchant de ses toits, 
£n tourbillons bruyants descend toute à la fois : 
La foule avide en cercle autour d'elle se presse ; 
D'autres toujours chassés, et revenant sans cesse. 
Assiègent la corbeille, et jusque dans la main. 
Parasites hardis, viennent ravir le grain. 

Soignez donc, protégez ce peuple domestique.. 
Que leur l(^is soit sain, et non pas magnifique. 
Que leur font des réduits richement décorés. 
Le marbre des bassins, les grillages dorés ? 
Un seul grain de millet leur plairait davantage ; 
La Fontaine l'a dit : ô véritable sage ! 
La Fontaine, c'est toi qu'il faudrait en ces lieux ; 
Chantre heureux de l'instinct, il t'inspirerait mieux. 
Le paon, fier d'étaler l'iris qui le décore. 
Du dindon rengorgé l'orgueil plus sot encore,, 
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Pourraient à nos dépens égayer ton pinceau ; . 
Lfà de tes deux pigeons tu verrais le tableau^ 
£t deux coqs amoureux^ à la discorde en proie. 
Te feraient dire encore : " Amour, tu perdis Troie !'* 

Le même, — Les Jardins, ch, IV* 



LE CHEVAL. 

Vous voyez ces vallons, et ces coteaux déserts ; 
Des différents troupeaux dans les sites divers 
Envoyez, répandez les peuplades nombreuses. 
Là, du sommet lointain des roches buissonneuses 
Je vois la chèvre pendre : ici de mille agneaux 
L'écho porte les cris de coteaux en coteaux. 
Dans ces prés abreuvés des eaux de la colline. 
Couché sur ses genoux le bœuf pesant rumine ; I 

Tandis qu'impétueux, fier, inquiet, ardent. 
Cet animal guerrier qu'enfanta le trident. 
Déploie, en se jouant dans un gras pâturage. 
Sa vigueur indomptée et sa grâce sauvage. 
Que j'aime et sa souplesse et son port animé. 
Soit que, dans le courant du fleuve accoutumé. 
En frissonnant il plonge, et luttant contre l'onde. 
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde ; 
Soit qu'à travers les prés il s'échappe par bonds ; 
Soit que, livrant aux vents ses lon^s crins vagabonds. 
Superbe, l'œil en feu, les narines fumantes. 
Beau d'orgueil et d'amour, il vole à ses amantes ! 
Quand je ne le vois plus, mon œil le suit encor. 

Le tnêtne.~^Les Jardins, ch* /. 



LE CHIEN. 

A LEUR tête est le chien, aimable autant qu'utile. 
Superbe et caressant, courageux, mais docile. 
Formé pour le conduire et pour le protéger. 
Du troupeau qu'il gouverne il est le vrai berger. 
Le ciel l'a fait pour nous, et dans leur Cour rustique 
Il fut des Rois pasteurs le premier domestique. 
Redevenu sauvage, il erre dans les bois : 
Qu'il aperçoive l'homme, il rentre sous ses lois ; 
Et, par un vieil instinct qui jamais ne s'efface. 
Semble de ses amis reconnaître la race. 
Gai^dant da Jxienâdt seul le doux reitentiment/ 
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n vient lécher ma main après le dbâtiment ; 
Souvent il me regarde ; humide de tendresse^ 
Son œil affectueux implore une caresse. 
J'ordonne^ il vient à moi : je menace, il me fuit ; 
Je l'appelle, il revient ; je fieds signe, il me suit ; 
Je m'éloigne, quels pleurs ! je reviens, quelle joie ! 
Chasseur sans intérêt, il m'apporte sa proie. 
Sévère dans la ferme, humam dans la cité, 
H soigne le malheur, conduit la cécité ; 
Et moi, de l'Hélicon malheureux Bélisaire,* 
Peut-être un jour ses yeux guidercmt ma misère. 
Est-il hôte plus sûr, ami plus généreux? 
Un riche marchandait le chien d'un malheureux ; 
Cette offre l'affligea: '^ Dans mon destin ^neste, 
'^ Qui m'aimera, dit-il, si mon chien ne me reste ? 
Point de trêve à ses soins, de borne à son amour. 
Il me garde la nuit, m'accompagne le joiyr. 
Dans la foule étonnée on l'a vu reconnaître. 
Saisir et dénoncer l'assassin de son maître. 
Et, quand son amitié n'a pu le secourir. 
Quelquefois sur sa tombe il s'obstine à mourir. 

Enfin le grand Buffon écrivit son histoire.; 
Homère Ta chanté, jrien ne manque à sa gloire : 
Et, lorsqu'à son retour le chien a'Ulysse absent 
Dans l'excès du plaisir meurt en le caressant. 
Oubliant Pénélope,t Eumée,| Ulysse même. 
Le lecteur voit en lui. le héros du poëme. 

Le même^'-'^yLes Trou Règnes, ck» VI IL 

LA CHUTE DES FEUILLES. 
De la dépouille de nos bois. 
L'automne avait jonché la terre : 
Le bocage était sans mystère. 
Le rossignol était sans voix. 
Triste et mourant, à son aurore. 
Un jeune malade, à pas lents. 
Parcourait une fois encore 
lie bois cher à ses premiers ans : 

Bois, que j*aime ! adieu... je succombe ; 
Votre deuil me prédit mon sort ; 






"»y- 



• Général des mnéet de TempereaT Justinieii, qui lui fit cteTer 
les yeux. On assiue qa*il moar«t en ôtift. 
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*' Et dans ditque feuille qui tombe 
*^ Je vois un présage de mort." 
Fatal orade a'Epidaure^* 
Tu m'as dit : " Les feuilles des bois 

A tes yeux jauniront encore^ 

Mais c'est pour la dernière fois* 

L'étemdL cyprès t'environne : 
'^ Plus pâle que la pâle automne, 
" Tu t'inclines vers le tombeau. 
^^ Ta jeunesse sera flétrie 
*^ Avant l'herbe de la prairie, 
'^ Avant les pampres au cdtcttu*" 

Et je meurs I De leur froide haleine 

M'ont touché les sombres Autans :t 
Et Vai vu comme une <mibre vaine 
S'évanouir mon beau printemps. 
Tombe^ tombe> feuille éphémère ! 
Voile aux veux ce triste diemin ; 
Cache au désespoir de ma mère 
La place où je serai demain. 
Mais^ vers la solitaire allée,. 
Si mon amante échevelée 
Venait pleurer quand le jour fuit. 
Eveille par ton léger bruit 
Mon onuire un instant consolée ! 

Il dit, s'éloigne... et sans retour !..... 
La dernière feuille qui tombe 
A signalé son dernier jour. 

Sous le^chêne on creusa sa tombe 

Mais son amante ne vint pas 
Visiter la pierre isolée : 
Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 

MiLLxvoYE.-*^^ en 1783. MiMri es 1816. 



LA VENDANGE. 



Cbb voiles suspendus qui cachent à la terre 
Le ciel qui la couronne^ et Tastre qui Téclaire, 
Préparent les mortels au retour des frimas. 
Si le soleil encor se montre à nos climats, 

— - - - - i : 

* ViDs du réUmonèie, Teiiommte par fe tanplt d^Sieitee. 
' ^ Mot pw vrité sjMplé vt poéMb Ili^pnBfr vMttott Midi. 
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Il n'anne plus de feux les rayons qu'il noua lance ; 
La nature à grands pas mardie à sa décadence. 

Mais la feuille, en tombant, du pampre dépouillé 
Découvre le raisin, de rubis émaillé ; 
De Tambre le plus pur la treille est colorée ; 
Les celliers sont ouverts, la cuve est réparée. 
Boisson digne des Dieux, jus brillant et vermeil. 
Doux extrait de la sève, et des feux du soleil. 
Source de nos plaisirs, délices de la terre. 
Viens dissiper l'ennui qui me livre la guerre. 
Et donne-moi du moins le bonheur d'un moment f 
Bacchus, Dieu des festins, père de Tenjouement, 
C'est toi qui répandis sur les monts du Bosphore 
Les pampres enlevés aux portes de l'aurore : 
Tu couvris de raisins les rochers de Lesbos : 
Ta liqueur inspira les Muses, les Héros, 
Et ton culte polit la Grèce encor sauvage. 

C'est toi qui des Gaulois enflammais le courage. 
Quand ce peuple vainqueur, du haut des Apennins, 
Vint sous leurs toits fumants écraser les. Romains. 
Il voulait de tes dons enrichir la patrie ; 
Et, le front couronné des pampres d'Hespérie,* 
Ivre de vin, de joie, il repassa les monts. 
Les vallons répétaient ses cris et ses chansons. 
Et les thyrses guidaient sa marche triomphante. 
La Gaule à ton nectar dut sa gaieté brill^te. 
Le charme des festins et le sel des bons mots. 
L'art d'écarter les soins, et d'oublier les maux. 

Mais déjà vers la vigne un grand peuple s'avance ; 
Il s'y déploie en ordre, et le travail commence ; 
Le vieillard que conduit l'espoir du vin nouveau. 
Arrivé plein de joie au penchant du coteau, 
Y voit l'heureux Lindor et Lisette charmée 
Trancher au même cep la grappe parfumée ; 
n chante leurs amours et le Dieu des raisins. 
Une troupe à leur voix répond, des monts voisins : 
Plus loin le tambourin, le fifre et la trompette 
Font entendre des airs que le vallon répète. 
Cependant les chansons, les cris du vendangeur, . 
Fixent sur le coteau les regards du chasseur. 
Mais le travail s'avance, et les grappes vermeilles 
S'élevant en monceau dans de vastes corbeilles, 

• Nom qiwJfft MMâffifif ^éogpyhfi^ dcumoaiià yitsfifie^ àrjfop»gne. 



IIX80RIPTION8> &C. 185 

Colin^ le corps.penché sur ses genoux tremblants^ 
De la vigne au cellier les transporte à pas lents : 
Une foule d'enfants autour de lui s'empresse^ 
£t l'annonce de loin par des cris d'allégresse. 

Tandis que le raisin sous la poutre est placée 
Qu'un jus brillant et pur dans la cuve est lancée 
Que d'avides buveurs y plongent la fougère. 
Où monte en pétillant une mousse légère. 
Sur les monts du couchant tombe l'astre du joor. 

Le peuple se rassemble, il hâte son retour ; 
Il arrive, ô Bacchus, en diantant tes louanges. 
Il danse autour du char qui porte les vendanges ; 
Ce char est couronné de neurs et de rameaux ; 
Et la grappe en festons pend au front des taureaux. 
Le plaisir turbulent, la joie immodérée. 
Des heureux vendangeurs terminent la soirée ; 
Ils sont tous contents d'eux, du sort et des humains. 
Des rivaux réunis un verre arme les mains : 
Bacchus a suspendu la haine et la vengeance ; 
Il fait régner l'amour, et répand l'indmgence. 
Deux vieillards attendris se tiennent embrassés ; 
Tous deux laissent tomber des mots embarrassés : 
Dans leurs yeux entr'ou verts brillent d'humides flammes. 
Ils font de vains eflbrts pour épancher leurs âmes. 
£t, pleins des sentiments qu'ils voudraient exprimer. 
Tous deux, en bégayant, se jurent de s'aimer. 
Grégoire à Mathurine allait porter son verre ; 
Sous ses pas incertains il sent trembler la terre ; 
n a vu les lambris et le toit s'ébranler. 
La table qu'il embrasse est prête à s'écrouler ; 
H tombe, il la renverse, et la cruche brisée 
Se disperse en éclats sur la terre arrosée : 
On se lève en tumulte, on part, et les buveurs 
Font retentir au loin leurs chants et leurs clameurs. 

Saint» Lambert. — Né en \^\^. Mort en 1806. 

Les Saisons. 
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EPITRE A M. DE LAMOIGNON.* 

Oui, Lamoignon^ je fuis lesi chagrins de la ville. 
Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau l 

* Avocat général, depuis prifiéent à mortier. 
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C'est un petit village, ou plutôt un hameau. 
Bâti sur le penchant d'un long rang de coUines, 
D'où l'œil s*égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver. 
Voit du sein de ses eaux vingt tles s'élever. 
Qui, partageant son cours en diverses manières. 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 
Tous ses bords sont couverts de saules non planté». 
Et de noyers souvent du passant insultés. 
Le village au-dessus forme un amphithéâtre : 
L'habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre ; 
Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément. 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur, seule un peu plus ornée. 
Se présente au dehors de murs environnée. 
Le soleil en naissant la regarde d'abord. 
Et le numt la défend des outrages du nord. 

C'est là, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que la Farque me file. 
Ici dans un vallon bornant tous mes désirs. 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs : 
Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies; 
J'occupe ma raison d'utiles rêveries : 
Tantôt, cherchant la fin d'un vers que je construi. 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait i^: 
Quelquefois, aux appas d'un hameçon perfide. 
J'amorce, en badinant, le poisson trop avide ; 
Ou d'un plomb qui suit l'oeil, et part avec l'édair. 
Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. 
Une table au retour, propre et non magnifique. 
Nous présente un repas agréable et rustique : 
Là, sans s'assujettir aux dogmes du Broussain, 
Tout ce qu'on boit est bon, tout ce qu'on mange est sain ; 
La maison le foiu*nit, la fermière l'ordonne. 
Et mieux que Bergerat* l'appétit l'assaisonne. 
O fortuné séjour ! ô champs aimés des cieux ! 
Que, pour jamais foulant vos prés délicieux. 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde. 
Et connu de vous seuls oublier tout le monde ! 

Mais à peine, du sein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi, je rentre dans Paris, 
Qu'en tous heux les chagrins m'att^ident au passage. 

* Fameux tiaitviir* 
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Un cousin, abusant d'un fâcheux parentage. 

Veut qu'encor tout poudreux, et aans me débotter. 

Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter ; 

Il faut voir de ce pas ies plua congidérables ; 

L'un demeure au Marais et l'autre aux Incurables. 

Je reçois vingt avis qui me glacent d'effroi: 

Hier, dit-on, de vous on parla chez le roi. 

Et d'attentat horrible on traita la satire. 

Et le roi, que dit-il? Le roi se prit à rire. 

Contre vos derniers vers on est fort en courroux : 

Pradon* a mis au jour un livre contre vous ; 

Et chez le chapelier du coin de notre place 

Autour d'un caudebect j'en ai lu la préface : 

L'autre jour sur un mot la cour vous condamna : 

Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina : 

Un écrit scandaleux sous votre noni se donne : 

D'unpasquinj: qu'on a faît.au Louvre on vous soupçonne. 

Moi ? Vous: on nous l'a dit dans le Palai9-royal.§ 

DouKe ans sont écoulés depuis le jour fatal. 
Qu'un libraire, imprimant les essais de ma plume. 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 
Toujours, depuis ce temps, en proie aux sots discours 
Contre eux la vérité m'est un faible secours. 
Vient-il de la province une satire fade, 
D'un plaisant du pays insipide boutade ; 
Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi : 
Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 
Non; à d'autres, dit-il; on connaît votre style. 
Combien de temps ces vers vous ont-ila bien coûté ? 
Ils ne sont point de moi, monsieur, en vérité : 
Peut-on m'attribuer ces sottises étranges ? 
Ab ! monsieur, vos mépris vous servent de louanges. 

Ainsi de cent chagrins dans Paris accablé. 
Juge si, toujours triste, interrompu, troublé, 
Lamoignon, j'ai le temps de courtiser les muaes. 

' Foèle ^nçais. I" Sorte de chapeaux de laine qui W fbnl u 

Caudebee en Nocmandie. '^ Raillerie «atirique, tûnet nommée, 

ï cause d'une TÎeille ilatne mutilée qui e>C à Rome, appelée Pas- 
quin, et tt laquelle on a accoutumé d'attacher ces bokcb de BBlireB. 

§ Allusion Bux Qouvellistea, qui «'aswmblent dans le jardin de 
ce palais, qui fut bliti paT le cardinal de Richelien en 1034. Il en 
fitpTâentà Louis XIV. ; de là son nom de Palais-Toyal. En 1693 
-e palais devint la propriifté du duc d'Orléans. 
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Le monde cependant se rit de mes excuses^ 
Croit que, pour m^inspirer sur chaque événement, 
Apollon doit venir au premier mandement. 

Un bruit court que le roi va tout réduire en poudre, 
£t dans Valencienne est entré comme un foudrô ; 
Que Cambrai, des Français Tépouvantable écueil, 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil ; 
Que, devant Saint-Omer, Nassau,* par sa défaite. 
De Philippet vainqueur rend la gloire complète. 
Dieu sait comme les vers chez vous s'en vont couler ! 
Dit d*abord un ami qui veut me cajoler. 
Et, dans ce temps guerrier et fécond en Achilles, 
Croit que Ton fait les vers comme l'on prend les villes. 
Mais moi, dont le génie est mort en ce moment. 
Je ne sais que répondre à ce vain c(»npliment ; 
Et, justement confus de mon peu d'abondance. 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 

Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignoré. 
Vit content de soi-même en un coin retiré; 
Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jamais enivré d*une vaine fîimée ; 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir. 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! 
n n'a point à soufirir d'afironts ni d'injustices. 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
Mais nous autres faiseurs de livres et d'écrits. 
Sur les bords du Permessej: aux louanges nourris. 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves. 
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves. 
Du rang où notre esprit une fois s*est fait voir. 
Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir. 
Le public, enrichi du tribut de nos veilles. 
Croit qu*on doit ajouter merveilles sur merveilles. 
Au comble parvenus il veut que nous croissions : 
Il veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroit ; et moi-même à qui Tâge 
D'aucune ride encor n*a fiétri le visage. 
Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix 

* Prince d'Orange, depuis Guillaume III, roi d'Angleterre. U 
naquit en 1650, et mourut en 1702. 

•f A la bataille de Cassel, gagnée, en 1667, pa^ Monsieur, PhiUppe 
de France, frère unique de Louis quatorze, 

%. Fleuve qui prend sa source au pied de THâicon, fameuse moiu 
togne en Béotîe; elle était coDMicrée aux Miues. Qt à ApoUoiu 
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J'ai besoin du silence et de Tombre des bois : 
Ma muse^ qui se plaît dans leurs routes perdues^ 
Ne saurait plus marcher sur le pavé des rues. 
Ce n*est que dans ces bois, propres à m'exciter^ 
Qu* Apollon quelquefois daigne encor m*écouter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage 
Tout l'été^ loin de toi, demeurant au village. 
J'y passe obstinément les ardeurs du lion. 
Et montre pour Paris si peu de passion. 
C'est à toi^ Lamoignon^ que le rang, la naissance. 
Le mérite éclatant, et la naute éloquence. 
Appellent dans Paris aux sublimes emplois. 
Qu'il sied bien d*y veiller pour le maintien des lois. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie : 
Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin ne crie ; 
Que l'oppresseur ne montre un front audacieux : 
Et Thémis pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile, 
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile. 
Il me faut du repos, des prés et des forêts. 
Laisse-moi donc ici, sous leurs ombrages frais. 
Attendre que septembre ait ramené l'automne. 
Et que Cérès contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix. 
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville, 
T'ira joindre à Paris, pour s^enfuir à Bâville.* 
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé. 
Tu me verras souvent, à te suivre empressé. 
Pour monter à cheval rappelant mon audace. 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace. 
Tantôt sur l'herbe assis, au pied de ces coteaux 
Où Polycrènet épand ses libérales eaux, 
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude. 
Discourir des vertus dont tu fais ton étude ; 
Chercher quels sont les biens véritables ou faux ; 
Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts ; 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide. 
Ou la vaste science, ou la vertu solide. 
C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher. 

* Maison de campagne de M. de Lamoignon. 

-f* Fontaine & une demi-Ueue de BàviUe» ainsi nommée par feu M. 
le premier piéaident de Lamoignon. 
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Heureux si les fâcheux^ prompts à nous y chercber^ 
N'y vieDiient point semer l'ennuyeuse tnstesse ! 
Car^ dans ce grand concours d'hommes de toute espèce 
Que sans cesse à Bâville attire le devoir. 
Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir^ 
Quelquefois de fâcheux arrivait trois volées. 
Qui au parc à l'instant assiègent les allées. 
Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 
Qui sait pour s'échapper quelque antre ignoré d'eux ! 
Boihi&AV.^Né m 1636. Mort en I7II — Epi^re 6. 
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LB JBUKB DIACRE, OU LA GRÈCE CHRETIENNE. 

De Messène* au cercueil, fille auguste et plaintive. 
Muse des grands revers et des nobles douleurs. 
Désertant ton berceau, tu pleuras nos malheurs ; 
Comme la Grèce alors la France était captive.. .. 
De Messène au cercueil, fille auguste et plaintive. 
Reviens sur ton berceau, reviens verser des pleurs. 

Entre le mont Evan et le cap de Ténare, 

La mer baigne les murs de la triste Coron ; 

Coron,f nom malheureux, nom moderne et barbare. 

Et qui de Colonis détrôna le beau nom. 

Les Grecs ont tout perdu : la langue de Platon, 

La palme des combats, les arts et leurs merveilles. 

Tout jusqu'aux noms divins qui charmaient nos oreilles. 

Ces murs, battus des eaux, à demi renversés 
Par le choc des boulets que Venise a lancés. 
C'est Coron. Le croissant en dépeupla l'enceinte ; 
Le Turc y règne en paix au milieu aes tombeaux ; 
Voyez-vous ces turbans errer sur les créneaux ? 
Du profane étendard, qui chassa la croix sainte. 
Voyez-vous, sur les tours, flotter les crins mouvants ? 
Entendez- vous de loin la voix de l'infidèle. 



* Ancienne viUe du Péloponèse, n'est présentement qu'un petit 
bouig dans la Morée. 

t Ville sur la côte méridionale de la morée. Ce nom lui vient de 
Coronis, qui en Grec signifie une corneille parcequ'on en trouva une 
fi*aiiaintncwmntlsgfoBdtinfnt4e eette tille. 
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Qui se mêle au bruit sourd de la mer et des vents ? 
Il veille, et le mousquet dans ses mains étincelle. 

Au bord de l'horison le soleil suspendu. 

Regarde cette plage, autrefois florissante. 

Comme un amant en deuil, qui pleurant son amante. 

Cherche encor dans ses traits l'éclat qu'ils ont perdu. 

Et trouve, après la mort, sa beauté plus touchante. 

Que cet astre, à regret, s'arrache à ses amours I 

Que la brise du soir est douce et parfumée I 

Que des feux d'un beau jour la mer brille enflammée !. . .. 

Mais pour un peuple esclave il n'est plus de beaux jours. 

Qu'entends- je ? C'est le bruit de deux rames pareilles. 
Ensemble s'élevant, tombant d'un même efibrt. 
Qui de leur chute égale ont frappé mes oreilles. 
Assis dans un esquif, l'œil tourné vers le bord. 
Un jeune homme, un chrétien, glisse sur l'onde amère. 
Il remplit dans le temple un humble ministère : 
Ses soins parent l'autel ; debout sur les degrés. 
Il fait fumer l'encens, répond aux mots sacrés. 
Et présente le vin durant le saint mystère. 

Les rames de sa main s'échappent à la fois ; 

Un luth, qui les remplace, a frémi sous ses doigts. 

Il chante....Ainsi chantaient David et les prophètes ; 

Ainsi, troublant le cœur des pâles matelots. 

Un cri sinistre et doux retentit sur les flots, 

Quand l'Alcyon* gémit, au milieu des tempêtes : 

^' Beaux lieux, où je n'ose m'asseoir, 
Four vous chanter dans ma nacelle. 
Au bruit des vagues, chaque soir. 
J'accorde ma lyre fidèle ; 
Et je pleure sur nos revers. 
Comme les Hébreux dans les fers. 
Quand Sion descendit du trône. 
Fleuraient au pied des saules verts. 
Près des fleuves de Babylone. 

I !■■ ■ - ■ m — ■ - - r r 

* Oiseau très- vanté, dont on raconte cette fable : Alcione, fille d'£ole, 
fut si inconsolable de la mort de Céix son mari, qui avait péri dans un 
naufrage, que les Dieux la changèrent en oiseau, qui cherche encore 
sur les eaux celui qu^elle a perdu. C*est un (nseau fort jj^etit> et dont 
le nouage s quelque ^âiose ae lugubre. 



IM NAB&ÎLTIONB, TABLEAUX^ 

^^ Mais dans les fers> Seigneur^ ils pouvaient t'adorer ; 
Du tombeau de leur père ils parlaient sans alarmes ; 
Souffrant ensemble^ ensemble ils pouvaient espérer : 
n leur était permis de confondre leurs larmes : 
Et je m'exile pour pleurer. 

'^ Le ministre de la colère 
Prive la veuve et l'orphelin 
Du dernier vêtement de lin 
Qui sert de voile à leur misère. 
De leurs mains il reprend encor^ 
Comme un vol fait à son trésor^ 
Un épi glané dans nos plaines ; 
Et nous ne buvons qu'a prix d'or 
L'eau qui coule de nos fontaines. 

*' De l'or ! ils l'ont ravi. Dans la fureur des jeux. 
Du tabernacle en deuil la dépouille sacrée 
De leurs dés incertains suit l'oracle honteux^ 
Ou brille sur le cou de la meute altérée 
Qui chasse le daim devant eux. 

''■ O nature, ta voix si chère 
Cède à la peur de l'étranger : 
Sans accourir pour le venger. 
Le frère voit frapper son ùère ; 
Aux tyrans, qu'il n'attendait pas. 
Le vieillard livre le repas 
Qu'il a dressé pour sa famille ; 
Et la mère, au bruit de leurs pas. 
Maudit la beauté de sa fille. 

^' Les rois, quand il faut nous défendre, 
Sont avares de leurs soldats. 
Ils se disputent des états. 
Des peuples, des cités en cendre ; 
Et tandis que, sous les couteaux, 
Le sang chrétien, à longs ruisseaux. 
Inonde la terre où nous sommes : 
Comme on partage des troupeaux. 
Les rois se partagent des hommes. • 

" Un récit qui s'efface, ou quelques vains discours, 
A des indifférents parlent de nos misères. 
Amusent de nos pleurs l'oisiveté des cours : 
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Et nous sommes chrétiens^ et nous avons des frères. 
Et nous expirons sans secours ! 

'^ L'oiseau des champs trouve un nsile 
Dans le nid qui fut son berceau. 
Le chevreuil sous un arbrisseau. 
Dans un sillon le lièvre agile ; 
Le ver se fflisse dans un miit ; 
L'insecte des bois, quand il fuit. 
Caché sous la feuille qui tombe. 
Echappe au pied qui le poursuit... 
Notre asile, a nous, c'est la tombe ! 

'^ Heureux qui meurt chrétien ! Grand Dieu, leur cruauté 
Veut convertir les cœurs par le glaive et les flammes. 
Dans le temple où tes saints prêchaient la vérité. 
Où de leur bouche d'or descendaient dans nos âmes 
L'espérance et la charité. 

** Sur ce rivage, où des idoles 
S'éleva l'autel réprouvé. 
Ton culte pur s'est élevé 
Des semences de leurs paroles. 
Mais cet arbre, enfant des déserts, 
Qui doit ombrager l'imivers. 
Fleurit pour nous sur des ruines, 
Ne produit que des fruits amers. 
Et meurt tranché dans ses racines. 

O Dieu, la Grèce, libre en ses jours glorieux, 
N'adorait pas encor la parole étemelle ; 
Chrétieime, elle est aux fers, tend ses bras vers les cieux ! 
Dieu vivant, seul vrai Dieu, feras-tu moins pour elle 

Que Jupiter et ses faux dieux ?" 
Il chantait, il pleurait, quand d'ime tour voisine 
Un musulman se lève, il court, il est armé. 
Le turban du soldat sur son mousquet s'incline 
L'étincelle jaillit, le salpêtre a fumé. 
L'air siffle, un cri s'entend....rhymne pieux expire. 
Ce cri, qui l'a poussé ? Vient-il de ton esquif? 
Est-ce toi qui gémis. Lévite ? Est-ce ta lyre 
Qui roule oe tes mains avec ce bruit plaintif? 
Mais de la nuit d^à tombait le voile sombre ; 
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La barque^ se perdant sous un épais brouiHard» 

Et sans rame^ et sans g^de^ errait cmnme an hasard^ 

Elle resta muette et disparut dans l'ombre. 

La nuit fut orageuse. Aux premiers feux du jour^ 
Du golfe avec terreur mesurant l'étendi^. 
Un vieillard attendait^ seul, au pied de la tour* 
Sous des flocons d'écume un luth frappe sa vue. 
Un luth qu'un plomb mortel semble avoir traversé^ 
Qui n'a plus qu'une corde, à demi détendue, 
Humide, et rouge encor d'un sang presque efiaoé. 
Il court vers ce débris, il se baisse, il le touche.... 
D'un frisson douloureux soudain son corps frémit ; 
Sur les toiurs de Coron il jette un œil farouche. 

Veut crier la menace expire dans sa bouche ; 

Il tremble à leur aspect, se détourne et gémit. 

Mais du poids qui l'oppresse enfin son cœur se lasse ; 
Il fuit les yeux cruels qui gênent ses douleurs ; 
Et regardant les cieux, seuls témoins de ses pleurs^ 
Le long des flots bruyants il murmure à voix basse : 

'^ Je t'attendais hier^ je t'attendis long-temps ; 
Tu ne reviendras plus et c'est toi qui m'attends i" 

Casimib Djeslayione. — Né m 179 4. 



FABLES. 



Rien n'est beau que le vrai ; le viai seul est aimable ; 
n doit régner partout et même dans la fable. 

BoiLEAU. — EfMre IX. 



FABLES DE LA FONTAINE. 

LA BESACE. 



Jupiter dit un jour : Que tout ce qui i*espire 
S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur 
Si dans son composé quelqu'un trouye à redire. 
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Il peut le déclarer sans peur ; 

Je mettrai remède à la chose. 
Venez^ singe ; parlez le premier^ et pour cause : 
Voyez ces animaux^ faites comparaison 

De leurs beautés arec les vôtres. 
Etes- vous satisfiut? Moi! dit-il; pourquoi non? 
N'ai-je pas quatre pieds aussi-bien que les autres ? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a ri^i reprodié ; 
Mais pour mon frère l'ours^ on ne l'a qu'ébauché ;* 
Jamais^ s'il me yeut crmre^ il ne se fera peindre. 
L'ours venant là-dessus^ on crut qu^ s'allait plamdre. 
Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort ; 
Glosa sur l'éléphant^ dit qu'on pourrait encor 
Ajouter à sa queue^ 6ter a ses oreilles ; 
Que c'était une masse informe et sans beauté. 

L'éléphant étant écouté. 
Tout sage qu'il était, dit des choses pareilles : 

U jugea qu'à son appétit 

Dame baleine était trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciront trop petit, 

Se croyant, pour elle, un colosse. 
Jupin les renvoya s étant coisurés tous. 
Du reste, contents d'eux. Mais panni les plus fous 
Notre espèce excella ; car tout ce que nous sommes, 
ljynx% envers nos pareils, et taupes§ envers nous. 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes : 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière, 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui : 
n fit pour nos défauts la poche de derrière, 
£t celle de devant pour les défauts d'autrui. 



• Très-imparfaitement formé. + Très-petit animal, qu'on ne 
peut voir que par le moyen d'un microscope. j: Animal aux 

yeux très-per^ans. § On croit communément que les taupes n'ont 
point d'yeux. 
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LE CHENE ET LE KOSEATJ. 

Le chêne un jour ait au roseau : 

Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la face de l'eau 

Vous oblige à baisser la tête ; 
Cependant que mon fronts au Caucase pareil. 
Non content d'arrêter les rayons du soleil. 

Brave l'efiFort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage. 

Vous n'auriez pas tant à soufirir ; 

Je vous défendrais de l'orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaimies du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste. 
Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci ; 

Les yents me sont moins qu'à vous redoutables : 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos : 
Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots. 
Du bout de rhorizon accourt avec ftirie 

Le plus terrible des enfants 
Que le nord eût portés jusques là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts. 

Et fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine. 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 



LE MEUNIER, SON FILS, ET L'ANE. 

L'iNVBNTiON des arts étant un droit d'aînesse. 
Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce : 
Mais ce champ ne se peut tellement moissonner. 
Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. 



FABLBS. 197 

La feinte est un pays plein de terres désertes : 

Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. 

Je t'en veux dire un trait assez bien inventé : 

Autrefois à Racan* Malherbet l'a conté. 

Ces deux rivaux d'Horace^ héritiers de sa lyre> 

Disciples d'Apollon^ nos maîtres^ pour mieux dire. 

Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins, 

(Comme ils se confiaient leurs pensers et leurs soins) 

Racan conunence ainsi : Dites-moi, je vous prie, 

Vous qui devez savoir les choses de la vie. 

Qui par tous ses degrés avez déjà passé, 

£t que rien ne doit fuir en cet âge avancé ; 

A quoi me résoudrai-je ? Il est temps que j'y pense. 

Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance : 

Dois-îe dans la province établir mon séjour ? 

Prendre emploi dans l'armée, ou bien charge à la cour ? 

Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes : 

La guerre a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes. 

Si je suivais mon goût, je saurais où buter ; 

Mais j'ai letf miens, la cour, le peuple, à contenter. 

Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde ! 

Ecoutez ce récit avant que je réponde. 

J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fîls. 

L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits. 

Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire. 

Allaient vendre leur âne, un certain jour de foire. 

Afin c^vl'û fût plus frais et de meilleur débit. 

On lui lia les pieds, on vous le suspendit : 

Puis cet homme et 8<m fils le portent comme un lustre. 

Pauvres gens ! idiots 1 couple ignorant et rustre ! 

Le premier qui les vit de rire s'éclata ; 

Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là ? 

Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. 

Le meunier, â ces mots, connaît son ignorance : 

Il met sur pieds sa bête^ et la fait détaler. 

L'âne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller. 

Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure ;X 

n rait monter son fils, il suit : et, d'aventure. 



tâm 



* Poète firan^ais, né en 1589, mort en 1670. f Poète fhm^ais, 
né eu 1555, mort en 1628. f Ne s*en met point enjpeine. 
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Passent trois bons marchands. Cet objet leur déphit. 
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put : 
Oh là ! oh ! descendes^ que Ton ne vous le dise^ 
Jeune homme^ qui menez laquais à barbe grise t 
C'était à vous de suivre» au vieillard de monter. 
Messieurs^ dit le meunier^ il vous fkut contenter. 
L'enfant met pied à terre» et puis le vieillard moiïte. 
Quand trois fÛles passant» l'uite dit : C'est grand'holitë 
Qu'il faille voir ainsi dodier ce jeune fils» 
Tandis que ce nigaud» comme un évêque assis» 
Fait le veau sur son âne» et pense être bien sage. 
Il n'est» dit le meunier» plus de veaux à mon ^^ : 
Passez votre chemin» la fille» et m'en croyez. 
Après maints quolibets coup sur cotnp renvoyéd> 
L'nomme crut avoir tort» et mit son nls en croupi. 
Au bout de trente pas» une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L\in dit ; Ces gens sotit fous ! 
Le baudet n'en petit plus ; il mourra «ous leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainsi cette pifnvrè bourrique ! 
N'ont-ils point de pitié de leur vieux doisic^tiqué ? 
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meunier» est bien fiou du cervéAU^ 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nous en viendrons à bout Jus descendent tous deut : 
L'âne se prélassant* marche seul devant eux. 
Un quidam les rencontre» et dit : Est-ce la nfode 
Que baudet aille à l'aise, et meunier s'incomiiiodé ? 
Qui de l'âne ou du inald!« e«t fait pour se lasser f 
Je conseille à ces gens de le fkire enchâsser. 
Us usent leurs soiuiers» et conservent leur âne! 
Nicolas» au rebours : car» quand il va voir Jeaime, 
Il monte sur sa bête ; et la chanson le dit. 
Beau trio de baudets ! Le meunier repartit : 
Je suis âne» il est vrai^ j'éni conviens» je Ti^vouè; 
Mais que dorénavant on me blâme» on me loue» 
Qu'on dise quelque diose^ oti M'en ne dise rien» 
J'en veux faire à ma tête. D le fit, et fit bien. 

Quant à vousy suivez Mars» ou 1* Amour» ou le prince ; 
Allez» venez» courez ; demeurez en province ; 

■ I 1 1 ■ ■ ■ 1 1 1 1 11 ■ ■ ■— ■.iw— — — — ^111 t 
* Prendre Vva gmYe et majestueux d'un prélat. 



Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement : 
Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 



L'ŒIL DU MAITRE. 
Un cerf s'étant sauvé dans une étable à bœufs 

Fut d'abord arerti par eux 

Qu'il cherchât un meilleur asile. 
Mes frères, leur dit-i], ne me décelez pas : 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras ; 
Ce service voua peut quelque jour être utiie. 

Et vous n'en aurez point regret. 
Les bœufs, à toute fin, promirent le secret, 
n se cache en un coin, respire, et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage. 

Comme l'on faisait tous les jours : 
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours. 
L'intendant même ; et pas un d'aventure 

N'aperçut ni cor, ni ramure, 
Ni cetï enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux bœufs, attend dans cette étable 
Que, chacun retournant au travail de Cérèa, 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœufs ruminant lui dit : Cela va bien : 
Mais quoi ! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revui 

Je crains fort pour toi sa venue r 
Jusques-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. 
Là-dessus le maître entre, et vient faire sa ronde. 

Qu'est-ce ci ? dit-il à son mondcj 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
Cette litiÈre est vieille, allez vite aux greniers. 
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 
Que coûte-il d'ôter toutes ces araignées ? 
Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers ? 
En regardant il tout il voit une autre tête 
Que celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ; 

Chacun donne un coup à la bête. 
Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas. 
On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas, 

Dont maint voisin s'éjouit d'être. 



1 
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Phèdre* sur ce sujet> dit fort élégamment ; 

n n'esty pour voir^ que l'oeil du maitre. 
Quant à moi« j'y mettrais encor l'œil de l'amant 



L'ALOUETTE ET SES PETITS, AVEC LE MAITRE 

D'UN CHAMP. 

Ne t'attends qu'à toi seul : c'est un comoran proverbe. 
Voici comme Esopet le mit 
En crédit 

Les alouettes font leur nid 

Dans les blés quand ils sont en herbe. 

C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime, et que tout pullule daiis lé mondé. 

Monstres marins au fond de l'onde. 
Tigres dans les forêts, alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dernières 
Avait laissé passer la moitié d'un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours printanièrés. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature, et d'être mère encore. 
Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait édore, 
A la hâte : le tout alla du mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour mûrs ayant que la nitée^ 

Se trouvât assez forte encor 

Pour voler et prendre l'essor. 
De mille soins divers l'alouette agitée 
S'en va chercher pâture, avertit ses ei^nts 
D'être toujours au guet et faire sentinelle; 

Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit-elle. 
Ecoutez-bien: selon ce qu'il dira. 

Chacun de nous décampera. 
Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille. 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
Ces blés sont mûrs, dit-il ; allez chez nos ami» 

* Fabuliste latin affranchi d^Auguste. U flonssait sous le règne 
de Tibère, qui commenç^a à régner Tan 14 de J. C. 

f Phrygien, qui vivait du temps de Solon, vers l^an 576 av. l'ère 
chrétienne^ sous le règne de Crésus, dernier roi de Lydie. Selon 
Topinion générale, il fût Pinventeur des Fables. f Les petits. 
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Les prier que chacun^ apportant sa faucille^ 
Nous vienne aider demam dès la pointe du jour. 

Notre alouette de retour 

Trouve en alarme sa couvée. 
L'un commence : Il a dit que^ l'aurore levée^ 
L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. 
S'il n'a dit que cela> repartit l'alouette. 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite : 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais : voilà de quoi manger. 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du. jour arrive, et d'amis point du tout« 
L'alouette à l'essor, le maître s'en vient faire 

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux, à servir ainsi lents. 

Mon fils, allez chez nos parents 

Les prier de la même chose. 
L'épouvante est au nid plus forte que jamais. 
Il a dit ses parents, mère I c'est à cette heure... 

Non, mes enfants^ dormez en paix : 

Ne bougecms de notre demeure. 
L'alouette eut raison, car personne ne vînt. 
Pour la troisième fois, le maître se souvint 
Des visiter Ses blés^ Notre erreur est extrême, 
Dit-iH de nous attendre à d'autres gens que nous. 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous 
Ce qu'il faut f^re ? H faut au'avec notre famille 
Nous prenions dès demain cnacun une faucille ; 
C'est là notre plus court : et nous achèverons 

Notre moisson quand nous pourrons. 
Dès-lors que ce dessein fut su de l'alouette : 
C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants ! 

Et les petits, en même temps. 

Voletants, se culebutants. 

Délogèrent tous sans trompette. 



LE LABOUEEUK ET SES ENFANTS. 

TbayailIiEz, prenez de la peine ; 
C'est le fonds qui manque le moins. 

i2 
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Un riche laboureur^ senUnt m, mort produônrj 
Fit venir ses eaùcou, leur parla sans témoîiis. 
Gardez-vous^ leur dit-il^ de vendre l'héritage 

Que nous ont kdssé nos parMitir: 

Un trésor estcacbé d^àuts^ 
Je ne sais pas Téndtoit: nuals utt pe» àe ccniragfe 
Vous le fera trouver ; vous en viendras à boat^ 
Remuez votre champ dès qu'on tara fak 1*061: 
Creusez^ fomSlta, bédiez, ne laïssex nulle ffkce 

Oà la msdft ne passe et rqMMse. 
Le père mort, les fils Vùùê retournent le chàiq$^ 
Deçà, delà» p«r.toift ; si bien qu'au boit de^ Ymi 

Û en rappffftsL davstntage. 
D'argent, point de* eac&é. Mais le père fttt sage 

De leur montrer, irvant ib misrt. 

Que le travail est un trésor. 



L'OURS ET LXÈ I>£UX COMPAâNCKlS. 

Deux compagnons, pressésr d'argent, 

A leur voisin fourreut vendirent 

La peau d'un ours encof vivant. 
Mais qu'ils tueraient bientôt, du moins à ce qulls dirent 
C'était le roi des ours : au compte de ces gens. 
Le marchand à sa peau devait faire fortune; 
Elle garantirait des froids les plus cuisants. 
On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu'une ' 
Dindenaut* prisait moins ses moutons, qu'eux leur ours : 
Leur, à leur compte, et non à celui de la bête. 
S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours. 
Us conviennent de prix, et se mettent en quête. 
Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. 
Le marché ne tint pas, il fallut le résoudre : 
D'intérêtst contre l'ours, on n'en dit pas un mot 
L'un des deux compagnons grimpe au Àttô d'un arbre ; 

L'autre, plus froid que n'est un marbtô, 
Se couche sur le riei, fait le mort, tient scm vent, 

* Marchand de moutons. t C. a. d. On ne dit pas un mot 

pour obtenir de dédommagement de la péaé et de la déjpense qu'avait 
coûté cette expédition contre l'ours. 



WÂMJums. 



aoe 



Ayant qudqae purt oa! dire 

Que l'ours ê acmme peu souvent 
Sur un corps qui ne vit^ ne meut^ ni ne respire. 
Seigneur ours^ comme un sot, donna dans ce panneau: 
Il voit oe corps gisant, le croît privé de vie ; 

Et, de peur de supercherie. 
Le tourne, le retourne, approche son museau. 

Flaire aux passages de l'haleine* 
C'est, dit-il, un cadavre ; ôtons-nous, car il sent. 
A ces mets, l'ours s'en va dans la forêt prochaine. 
L'un de nos deux marchands de son arbre descend. 
Court à son compagnon, lui dit que c'est merveille 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. 
£h bien ! ajouti^t-il, la peau de l'ammal ? 

Mais que t'a*t-il dit à l'oreille ? 

Car il t'approchait de bien près. 

Te retournant avec sa serre. 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par terre 



PfiEfiUS Et BOBEÉ. 

Bonis* et le Soleil* virent un voyageur 

Qui s'était muni par bonheur 
Contre le mauvais temps. Oh entrait dans l'automne. 
Quand la précaution aux vova^eurs est bonne: 
n pleut; lé soleil luit ; et 1 écnarpe d'Iris 

Aend ceux qui sortent avertis 
Qu'en ces mois* le manteau leur est fort nécessaire : 
Les Latins les nommaient douteux, pour cette affaire 
Notre homme s*était donc â là pluie attendu : 
Bon manteau bien doublé, bon étoffe bien forte. 
Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu 
A tous les accidents : mais il n'a pas prévu 

Que je saurai souffler de sorte. 
Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra, si je veux. 

Que le manteau s'en aille au diable; 
L'ébattement ]pourrait nous en être agréable : 

* Le aokil, et letent àa nord qvA eêten général tifès-violèm. A 
cause de la plnie, qui ^anoê l'afc-en-fUl à la fii^ear det rayons du 
soleiL 
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Vous plaît-il de l'avoir ? Eh bien ! ffàgeoils nous deux, 

Dit Phébus, sans tant de parâea^ 
A qui plutôt aura d^ami les épaules 

Du cavalier que nous voyons. 
Commencez: je voua laisse obscuitir mes rajrons. 
n n'en fallut pas plus. Notre souffleur à oage . 
Se gorge de vapeurs^ s'enfle comme un ballon^. 

Fait un vacarme de démon. 
Siffle, souffle, tempête^ et brise en son passage 
Maint toit qui n'en peut mais^ fait piénr maint bateau : 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d'empècho* que l'orage 

Ne se pût engouffrer dedans. 
Gela le préserva. Le Vent perdit son temps ; 
Plus il se tourmentait, plus l'autre taiait ferme 
11 eut beau faire agir le collet et les plis. 

Sitôt qu'il fut au bout du terme 

Qu'à la gageure on avait mi8> 

Le Soleil mssipe la nue, 
Récrée et puis pénètre enfin le cavalier^ 

Sous son balandras fait qu'il sue^ 

Le contraint de s'en dépouiller : 
£ncor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 



LE COCHET, LE CHAT, ET LE SOURICEAU. 

Un souriceau tout jeune, et qui n*avait rien vu. 

Fut presque pris au dépourvu. 
Voici comme il conta l'aventure à sa mère. 

J*avais franchi les monts qui bornent cet état, 
£t trottais comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière. 

Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux : 
L'un doux, bénin et gracieux : 

Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude ; 
Il a la voix perçante et rude. 
Sur la tête un morceau de chair. 

Une sorte de bras dont il s'élève exi Pair, 
• Comme pour pr^Mlre sa volée, 
La queue en panache étalée. 
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Or c'était un cochet dont notre souriceau 

Fit à sa mère le tableau 
Comme d'un animal venu de TAmérique. 
Il se battait^ dit-il, les flancs avec ses bras^ 

Faisant tel bruit et tel fracas^ 
Que moi^ qui grâce aux dieux de courage me pique. 

En ai pris la fuite de peur^ 

Le maudissant de très bon cœur. 

Sans lui j'aurais fait connaissance 
Avec cet animal qui m'a semblé si doux : 

Il est velouté comme nous^ . 
Marqueté, longue queue^ une humble contenance. 
Un modeste regard, et pourtant l'œil luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats : car il a des oreilles 

En figure aux nôtres pareilles. 
Je l'allais aborder, quand d'un son plein d'éclat 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils, dit la souris, ce doucet est un chat. 

Qui, sous son minois hypocrite. 

Contre toute ta parente 

D'un malin vouloir est porté. 

L'autre animal, tout au contraire. 

Bien éloigné de nous mal faire. 
Servira quelque jour peut-être à nos repas. 
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 

Garde-toi, tant que tu vivras. 
De juger des gens sur la mine. 



LE LIEVRE ET LA TORTUE. 

Rien ne sert de courir : il faut partir à point. 
Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. 

Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi ce but. Sitôt I êtes-vous sage ? 

Repartit l'animal léger . 

Ma commère^ il vous faut purger 

Avec quatre grains d'ellébore. 

Sage ou non, je parie encore. 

Ainsi fut fait; et de tous deux 
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On mit près dit but les enjeux. 

Savoir quoi^ ce n'est pas Tiifiaire^ 

Ni de quel juge Ton convint» 
Notre lièvre n'avait que quatre pas à faire ; 
J'entends de ceux qu'il Êdt lorsque, près d'être atteint, 
n s'éloigne des chiens/ les renvoie aux calendes, 

£t leur fait arpenter les landes. 
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter. 

Pour dormir, et pour écouter 
D'où vient le vent, il laisse la tortue 

Aller son train de sénateur. 

Elle part, eDe s'évertue : 

Elle se hâte avec lenteur. 
Lui cependant méprise une telle victoire. 

Tient la gageure à peu de gloire. 

Croit qu'il y va de son honneur 
De partir tard; Il broute, il se repose, 

n s'amuse à tout autre chose 
Qu'à la gageure. A la fin, quand ii vit 
Que l'autre touchait presque au bout de la carrière, 
n partit conune un trait. Mais les élans qu'il fit 
Furent vains : la tortue arriva la première. 
Hé bien ! lui cria-t>elle, avais^je pas raison ? 

De quoi vous sert votre vitesse ? 

Moi l'emporter ! et que BeraàUée 

^ vous portiez une makon ? 



LE CHAB;ri£R £MBOUEB£< 

Lb Phaéton* d'unie voiture à foin 
Vit son char embourbé. Le pauvre homme était loin 
De tout humain secours : c'était à là camps^e. 
Près d'un certain canton de la basse-Bretagne 

Appelé QuimpeÉ-Coreiltitij 

On sait assee que lé De^tiâ •» 

Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage. 

Dîeù nous préschré dii voyagé ! 
Pour venir au chàrtiér emiidxxrhé dans èés lieux. 
Le voilà qui déteste et jure éè sait mieux. 

Pestant en sa fureur extrêihe. 
Tantôt contre les trotiÉ, pttis contre ses chevaux. 

Contre son chair, cdntre hii-même. 

«. ,, — j — i • ■ ■ ' ^ • • — 

• Fils du Soleil, qui osa entreprendre de oondoire le char de cet astre. 
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Il invoque à la fin le dieu dont les travaux 

Sont si célèbres dans le monde: 
Hercule^ lui dit-il^ aide-moi ; si ton dos 

A porté la machine ronde> 

Ton bras petit me tirer d'ici. 
Sa prière étant faite> il entend dans la nue 

Une voix qui lui parle ainsi : 

Hercule veut qu'on se remue ; 
Puis il aide les gens. Regarde d'où provient 

L'achoppement qui te retient; 

Ote d'autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier^ cette maudite boue 

Qui jusqu'à l'essieu les enduit; 
Prends ton pic, et me romps ce caillou qui te nuit ; 
Comble-moi cette ornière. As^tu fait ? Oui, dit l'faom^ 

me. 
Or bien je vais t'aider, dit la voix : prends ton fouet. 
Je l'ai pris....Qu'est-ce ci I mon char marche à souhait ! 
Hercule en soit loué I Lors la voix : Tu vois comme 
Tes chevaux nisément se sont tàtê^ de là. 

Aide4d, le dd f aid^tt. 



LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal que te del en sa fiireur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), 
Capable d'enrichir en un jour l'Achéron, 

Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés : 

On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie. 

Nul mets n'exdtait leur envie : 

Ni loups ni rmiards n'épiaient 

La douce et l'innocente proie : 

Les tourterelles se fuyaient ; 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit : Mes chers amis. 

Je crois que le del a -ptatnnu 
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Pour nos péchés cette infortune : 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux : 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils dévouements. 
Ne nous flattons donc points voyons sans indulgence 

L'état de notre conscience. 
Pour moi^ satisfaisant mes appétits gloutons^ 
J'ai dévoré force moutons. 
Que m'avaient-ils fait f nulle offense. 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
Je me dévouerai donc^ s'il le faut : mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; 
Car on doit souhaiter^ selon toute justice^ 

Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard^ vous êtes trop bon roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien ! manger moutons, canaille, sotte espèce. 
Est-ce un péché ? Non, non. Vous leur fîtes, seigneur^ 
En les croquant, beaucoup d'honneur* 
Et quant au berger. Ton peut dire 
Qu'il était digne djg. tous maux. 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, m des autres puissances. 

Les moins pardonnables offenses ; 
To^s les ffens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins. 
Au dire de chacun, étaient de petits saints* 
L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense. 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, quisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal. 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l'herbe d'autrui I quel crime abominable ! 
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Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable^ 

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 



LE RAT QUI S'EST RETIRE DU MONDE. 

Les Levantins en leur légende 
Disent qu'un certain rat^ las des soins dlci-bas^ 

Dans un fromage de Hollande 

Se retira loin du tracas. 

La solitude était profonde, 

S'étendant par-tout à la ronde. 
Notre hermite nouveau subsistait là-dedans. 

Il fit tai^t^ des pieds et des dents. 
Qu'en peu de jours il eut au fond de lliermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage ? 
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font vœu d'être siens. 

Un jour, au dévot personnage 

Des députés du peuple rat 
S'en vinrent o^oiander quelque aumône légère : 

Ils allaient en terre étrangère 
Chercher quelque secours contre le peuple chat j 

Ratopolis* était bloquée : 
On les avait contraints de partir sans argent. 

Attendu l'état indigent 
. De' la république attaquée. 
Ils demandaient fort peu, certains que le secours 

Serait prêt dans quatre ou cmq jours. 

Mes amis, dit le solitaire. 
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus ; 

En quoi peut un pauvre reclus 

Vous assister ? que peut-il faire. 
Que de prier le del qu'il vous aide en ceci.^ 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte. 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui désigné-je^ à votre avis, 

■^— ^i— ■■ Il II ■ I ■ ■ . 

* La ville capitale déê rats. 
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Par ce rat èû peu aècoûraUe ? 
Un moine } rfcHi, mais un dervis :* 
Je suppose qu'un moine est toujours charitable. 



LES VAUTOURS ET LES PIGEONS. 

« 

Mars autrefois mit tout l'air en émute. 

Certain suîet fit naître la dispute 

Chez les oiseaux ; non ceuit que le printemps 

Mène à sa cour^ et qui^ soUs la fetiillée^ 

Par leur exemple et leurs adns éclatants. 

Font que Vénius est en nous réveillée; 

Ni ceux encor que la mère d^AinouT 

Met à son char : mais le peuplé vautour> 

Au bec retors^ â la tranchante sérre^ 

Pour un chien âiort se fit^ dit-oii^ là guerre. 

Il plut du sang : je n'exagère point. 

Si je voulais conter dé point en pdint 

Tout le détail^ je manquerais d'halêiné. 

Maint chef périt, maint héros expif Â ; 

Et sur son roc Prométhée^t espéra 

De voir bientôt ime fin à Sa peine. 

C'était plaisir d'obsérvcse leurs efforts ! 

C'était pitié de voir tomber les morts. 

Valeur^ adressé, et ruses, et surprises> 

Tout s'employa. Les deux troupes, éprises 

D'ardent courroux; n'épargnaient iiuls moyens 

De peupleip l'air que respirent les ombres : 

Tout élément remplit de citoyens 

Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 

Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d'une autre nation 

Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 

Elle employa sa médiation 

Pour accorder une telle querelle : 

Ambassadeurs par le peuple pigeoto 

Furent choisis ; et si bien travaillèrent, 

Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 

* Re%ieaz Turc f Fllg de Japet Selon la Fable, il fut 

condamné par Jupiter à être oontinuellement rongé J»ar un vautour 
sur le Mont-Caucase, pour avoir enlevé du ciel le feu dont 11 8*ét8tt 
servi pour animer llumùiMi 




Us firent trêve; et la paix 

Hélas ! ce fut aux dûpena de la race 

A qui la leur aurait dû rendre grâce. 

La gent maudite au ssitât poursuivit 

Tous les pigeons, en fit ample carnage. 

En dépeupla les bourgades, les champa. -"'^ •* 

Peu de prudence eurent les pauvres gens 

D'accommoder un peuple si sauvage. 

Tenei toujours divisés les méchants ; 
La sûreté du reste de la terre 
Dépend de là. Semez entre eux la guerre; 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soi die en passant. Je ine tais. 

LE COCHE ET LA MOnCHE. 
Dans im chemin montant, sablonneux, mal-alêÉ,-" ' '"' 
Et de tons les côtés au soleil exposé, i . r ■ /. 

Six forts chevaux tiraient un coéhe. 
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu : 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 
Une mouche survient, et des chevaus s'approche. 
Prétend les animer par son bourdonnement. 
Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine, 
S'aGsiecI sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine. 

Et qu'elle voit les gens marchel-. 
Elle s'en attribue uniquement la gloire. 
Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin, 
Be plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin ; 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'afiaire. 

Le moine disait son bréviaire : 
Il prenait bien son temps ! Une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu'alor» il s'agissait I 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles. 

Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 



1 
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Cà^ messieurs les chevaux, payez-mai de ntia pèinè. 

Ainsi certaines gens, faisant les empressés. 
S'introduisent dans les afiaires : 
Us font par-tout les nécessaires. 

Et, par-tout importuns, devraient être chassés. 



LA LAITIERE ET LE POT AU LAIT. 

Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait. 

Bien posé sur un coussinet. 
Prétendait arriver sans enccmibre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas. 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile. 

Cotillon simple et souliers plats. 

Notre laitière ainsi troussée 

Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait ; en employait Targent ; 
Achetait un cent d'œufs ; faisait triple couvée : 
La chose allait à bien par son soin diligent. 

Il m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison ; 

Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avmr un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; 
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable. 
Vu le prix dont il est, ime vache et son veau. 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée : 
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La dame de ces biens, quittant d'un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue. 

Va s'excuser à son mari. 

En grand danger d'être battue. 

Le récit en farce en fut fait; 

On l'appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait châteaux en Espagne ? 
PicrochoUe,* Pyrrhus,t la laitière, enfin tous, 

* Prince colère, ambitieux et visionnaire, dont parle Rabelais, au- 
teur célèbre du XVI. nède. • 
f Boi des ËpivotM : aatseambitMiz fiaiomiaire. 
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Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos ames^ 

Tout le bien du monde est à nous^ 

Tous les honneurs^ toutes les femmes. 
Quand je suis seul^ je fais au plus brave un défi ; 
Je m'écarte^ je vais détrôner le Sophi ; 

On m'élit roi^ mon peuple m'aime ; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même ; 

Je suis gros Jean comme devant. 



L£S DEUX COQS. 

Deux c5q8 vivaient en paix : une poule survint. 

Et voilà la guerre alluma. 
Amour, tu perdis Troie ! et c'est de toi que vint 

Cette querelle envenimée, 
Où du sang des dieux même on vit le Xanthe teint ! 
Long-temps entre nos coqs le combat se maintint. 
Le bruit s'en répandit par tout le voisinage : 
La gent qui porte crête au spectacle accourut ; 

Plus d'une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
Il alla se cacher au fond de sa retraite. 

Pleura sa gloire et ses amours ; 
Ses amours, qu'un rival, tout fier de sa défaite. 
Possédait à ses yeux. Il voyait tous les jours 
Cet objet rallumer sa haine et son courage : 
Il aiguisait son bec, battait l'air et ses flancs, 

£t, s'exerçant contre les vents. 

S'armait d'une jalouse rage. 
Il n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toit» 
S'alla percher, et chanter sa victoire. 

Un vautour entendît sa voix : 

Adieu les amours et la gloire : 
Tout cet orgueil périt sous l'ongle du vautour. 

Enfin, par un fatal retour. 

Son rival autour de la poule 

S'en revint faire le coquet 

Je laisse à penser quel caquet ; 

Car il eut des femmes en foule. 

La Fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
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Défions-nous du Sort^ et prenons garde à nous 
Après le gain d'une batfuUe. 



LE CHAT, LA BELETTE, ET LE PETIT LAPIN. 

Du palais d'un jeune lapin 

Dame belette, un beau matin. 

S'empara : c'est une rusée. 
Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ses pénates, un jour 
Qu'il était allé faire à l'aurore sa cour 

Parmi le th3rm et la rosée. 
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours. * 
La belette avait mis le nez à la fenêtre. 
O dieux hospitaliers ! que vois-je ici paraître } 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 

Holà ! madame la belette. 

Que Ton déloge sans trompette. 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Etait au premier occupant. 

C'était un beau sujet de guerre 
Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant ! 

Et quand ce serait un royaume. 
Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 

En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 
Jean lapin allégua la coutume et l'usage : 
Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur ; et qui, de père en fils. 
L'ont de Pierre à Simon, puis a moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sage ? 

Or bien, sans crier davantage. 
Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis. 
C'était un chat, vivant comme un dévot hermite. 

Un chat faisant la chattemite. 
Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras. 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour juge l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 

Devant su nuyefl^ fourrée. 
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Grippeminaud leur dit : Mes enùaitê, approches^ 
Approchez ; je suis sourd^ les ans en sont la cause. 
L'un et l'autre approcha^ ne craig^nant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestants^ 

Grippeminaud le bon apôtre^ 
Jetant des deux côtés la ffriffe en même temps^ 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont par fois 
Les petits souverains se rapportant aux nns. 



LE SAVETIER ET LE FINANCIEB. 

Un savetier chantait du matin jusqu'au soir : 

C'était merveille de le voir^ 
Merveille de l*ouïr ; il faisait des passages^* 

Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin^ au contraire^ étant tout cousu d'or. 

Chantait peu, dormait moins enccnr : 

C'était un homme de finance. 
Si sur le point du jour par fois il sommeillait. 
Le savetier alors en chantant l'éveillait : 

Et le financier se plaignait 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir^ 

Comme le manger et le boire. 

En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or çà, sire Oréffoire, 
Que gagnez-vous par an ? Par an ! ma foi, monteur. 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte ; et je n'entasse guère 
Un jour sur l'autre : il suffit qu*à la fin 

J'attrape le bout de l'année : 

Chaque jour amène son pain. 
£h bien ! que gagnez-vous, dites-moi, par journée P 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est'que toujours, 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes,) 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des iours 
Qu'il faut chômer ; on nous ruine en fêtes : 
L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le curé 

* Des fredons, des roulemeiits de voix. 
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De quelque nouveau saint charge toujoulrs son'inrône. 
Le financier, riant de sa naïveté^ 

Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. 
Prenez ces cent écus : gardea-les avec soin. 

Pour vous en servir au besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avait^ depuis plus de cent ans. 

Produit pour l'usage des gens. 
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre 

L'argent, et sa joie à-la^fois. 

Plus de chant: il perdit la voix 
Du moment qu'il gasna ce qui cause nos peines. 

Le sonmieil quitta son logis ; 

Il eut pour hôtes les soucis. 

Les soupçons, les alarmes vaines* 
Tout le jour il avait l'œil au guet : et la nuit 

Si quelque chat faisait du bruit. 
Le chat prenait l'argent. A la fin le pauvre hcmime 
S'en courut chez-celui qu'il ne réveillait plus : 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme ; 

£t reprenez vos cent écus. 



LE RAT ET L'HUITRE. 

Un rat, hôte d'un champ, rat de peu de cervelle. 
Des lares paternels un jour se trouva sou. 
Il laisse là le champ, le grain et la javelle. 
Va courir le pays, abanobnne son trou. 

Sitôt qu'il fut hors de la case : 
Que le monde, dit-il, est grand et spacieux ! 
Voilà les Apennins, et voici le Caucase ! 
La moindre taupinée était mont à ses yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton où Thétis sur la rive 
Avait laissé mainte huître : et notre rat d'abord 
Crut voir en les voyant, des vaisseaux de haut bord. 
Certes, dit-il, mon père était un pauvre sire ! 
Il n'osait voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire : 
J'ai passé les déserts, mais nous n'y bûmes point. 
D'un certain magister le rat tenait ces choses. 

Et les disait à travers champs ; 

2 
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N'étant pas de ces rats qui^ les livres rongeants. 

Se font savants jusques aux dents. 

Parmi tant d'huîtres toutes closes 
Une s'était ouverte ; et, bâillant au soleil. 

Par un doux zéphyr réjouie. 
Humait l'air, respirait, était épanouie. 
Blanche, grasse, et d'un goût, à la voir, nompareil. 
D'aussi lom que le rat voit cette huître qui bâille : 
Qu'aperçois-je ? dit-îl ; c'est quelque victuaiUe ! 
Et, si je ne me trompe à la couleur du mets. 
Je dois faire aujourd'hui bcoine chère, ou jamais. 
Là-dessus maître rat, plein de belle espérance, 
Approche de l'écaillé, alonge un peu le cou. 
Se sent pris comme aux lacs* ; car l'huître tout-d'un-coup 
Se referme. Et voDà ce que fait l'ignorance. 

Cette fable contient plus d'un enseignement. 

Nous y voyœis premièrement 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont, aux moindres objets, frappés d'étonnement : 
Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est pris qui croyait prendre. 



LE COCHON, LA CHEVRE, ET LE MOUTON. 

Une chèvre, un mouton, avec un cochon gras^ 
Montés sur même char, s'en allaient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portait pas ; 
On s'en allait les vendre^ à ce que dit l'histoire : 

Le charton n'avait pas dessein 

De les mener voir Tabarin.f 

Dom pourceau criait en chemin 
Comme s'il avait eu cent bouchers à ses trousses : 
C'était une clameur à rendre les gens sourds. 
Les autres animaux, créatures plus douces. 
Bonnes gens, s'étonnaient qu'il criât au secours ; 

& ne voyaient nul mal à craindre. 
Le charton dit au porc : Qu'as-tu tant à te plaindre ? 

* On assure qu'on a vu des rats donner effectivement dans ce piège. 
Mais la fable n*est pas moins ingénieuse ni moins instructive pour 
être fondée sur la vérité. 

f Nom d'un faraepr pour toote la troupe. 

X 
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Tu nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi ? 
Ces deux personnes-ci^ plus honnêtes que Un, 
Devraient t'apprendre à vivre^ ou du moins à te taire 
Regarde ce mouton^ a^t-il dit un seul mot? 

n est sage. Il est un sot^ 
Repartit le cocnoA : s'il savait son affaire^ 
Il crierait, comme moi, du haut de son gosier ; 

Et cette autre personne honnête 

Crierait tout du haut de sa tête. 
Ils pensent qu'on les veut seulement décharger, 
La chèvre de son lait, le mouton de sa laine : 

Je ne sais pas s'ils ont raison ; 

Mais quant à moi, qui ne suis bon 

Qu'à manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison. 

Dom pourceau raisonnait en subtil personnage : 
Mais que lui servait-il ? Quand le mal est. certain, 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; 
Et le moins prévoyant est toujours le plus sage. 



LES DEUX PIGEONS. 

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre : 

L'un d'eux, s'ennuyant au logis, 
. Fut assez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire ? 

Voulez-vous quitter votre frère ? 

L'absence est le plus grand des maux : 
Non pas pour vous, cruel ! Au moins, que les travaux. 

Les dangers, les soins du voyage. 

Changent un peu votre courage. 
£ncor, si la saison s'avançait davantage ! 
Attendez les zéphyrs : qui vous presse ? un corbeau 
Tout-à-l'heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste. 
Que faucons, que réseaux. Hélas ! dirai-je, il pleut : 

Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut. 

Bon soupe, bon gîte, et le reste } 

Ce discours ébranla le cœur 

De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point : 
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Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 
Je reviendrai- oSeuis peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère ; 
Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir exàrême. 
Je dirai : J'étais là ; telle chose m'avint : 

Vous y croirez être vous-même. 
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s'oflrit, tel enoor que l'orage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu serein, il part tout morfondu. 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie ; * 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, 
Voit un pigeon auprès ; cela lui donne envie. 
Il y vole, U est pris : ce blé couvrait d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appâts. 
Le lacs était usé; si bien que, de son aile. 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin ; 
Quelque plume y périt ; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour à la serre cruelle. 
Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé. 

Semblait un forçat échappé.* 
Le vautour s'en allait le lier,t quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 
S*envola, s'abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malheurs 

Finiraient par cette aventure : 
Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à-moitié 

La volatile malheureuse. 
Qui, maudissant sa curiosité. 

Traînant l'aile, et tirant le pié. 

Demi-morte, et demi-boiteuse. 

Droit au logis s'en retourna : 

Que bien, que mal, elle arriva 

* Un galérien qui s'est sauvé traînant sa chûne. 

-f Lorsque Toiseau enlève sa proie dans ses serres^ une perdrix par 
exemple, on dit en terme de vénerie, que la perdrix est liée^ que 
Toiseau vient de la lier* 
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Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens r^oînts : et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

Amants^ heureux amants^ voulez-vous voyager ? 

Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours beau^ 

Toujours divers^ toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout^ comptez pour rien le reste. 
J'ai quelquefois aimé : je n'aurais pas alors> 

Contre le Louvre et ses trésors, 
Contre le firmament et sa voûte céleste^ 

Changé les bois^ changé les lieux 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 

De l'aimable et jeune bergère^ 

Pour qui, sous le fils de Cythère, 
Je servis, engagé par mes premiers serments. 
Hélas ! quand reviendront de semblables moments ! 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète l 
Ah ! si mon cœur osait encor se renfiammer ! 
Ne senti rai-je plus de charme qui m'arrête ? 

Ai-je passé le temps d'aimer ? 



LE SINGE ET LE LEOPARD. 

Le singe avec le léopard 

Gagnaient de l'argent à la foire. 

Ils affichaient chacun à part : 
L'un d'eux disait : Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en bon lieu : le roi m'a voulu voir ; 

Et si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau, tant elle est bigarrée. 

Pleine de taches, marquetée. 

Et vergetée, et mouchetée. 
La bigarrure plaît : partant chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun sortit. 
Le singe, de sa part, disait : Venez, de grâce. 
Venez, messieurs : je fais cent tours de passe^passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant. 
Mon voisin léopard l'a sur soi seulement : 
Moi, je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille^ 

Cousin et gendre de Bertrand 
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Singe du pape en son vivant» 
Tout firaîcnraient en cette ville 



Arrive en trois bateaux,* exprès pour vous parler : 
Car il parle, on l'entend ; il sait danser, baller. 

Faire des tours de toute sorte. 
Passer en des cerceaux : et le tout pour six blancs ; 
Non, messieurs, pour un sou : si vous n'êtes contents, 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 

Le singe avait raison. Ce n'est pas sur l'habit 
Que la diversité me plaît ; c'est dans l'esprit : 
L'une fournit toujours de» choses agréables ; 
L'autrCji en moins d'un moment, lasse les regardants. 
Oh ! que de grands seigneurs, au léopard semblables. 
N'ont que l'habit pour tous talents ! 



LE SINGE ET LE CHAT. 

Bbbtranp avec Raton, l'un singe et l'autre chat. 
Commensaux d'un logis, avaient un C(»nmun maître. 
D'animaux malfaisants c'était un très«bon plat : 
Ils n'y craignaiont tous deax aucun, quel qu'il pût être. 
Trouvait-on quelque chose au logis de gâté ; 
L'on ne s'en prenait pdint aux gens du voisinage : 
Bertrand dérobait tout ; Raton, de son côté. 
Etait moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons 

Regardaient rôtir des marrons. 
Les escroquer était une très-bonne affaire : 
Nos galants y voyaient double profit à faire. 
Leur bien premièrement, et puis le mal d'autruL 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coim de maître : 
Tire-moi ces marrcms. Si Ôieu m'avait fait naître 

Propre à tirer marrons du feu. 

Certes, marrons verraient beau jeu. 
Aussitôt fait que dit : Raton, avec sa patte. 

D'une manière délicate. 
Ecarte un peu la cendre, et retire les doigts ; 



* Fa^on de parler usitée panni le peuple, pouT ajouter au mérite 
de quelqu'un ou à Ift valeur ds quelque éhoit» 
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Puis les reporte à plusieurs fois ; 
Tire un marron^ puis deux^ et puis trois en esctoque ; 

Et cependant Bertrand 'les croque. 
Une servante vient : adieu mes gens. Katon 

N'était pas content, ce dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui, flattés d^in pareil emploi. 
Vont s'échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 



LES DEUX RATS, LE RENARD, ET L'ŒUF. , 

Deux rats cherchaient leur vie : ils trouvèrent un œuf. 

Le dîné suffisait à gens de cette espèce : 

Il n'était pas besoin qu'ils trouvassent un bœuf. 

Pleins d'appétit et d'allégresse. 
Ils allaient de leur œuf mtanger diacun sa part. 
Quand un quidam parut : c'était maître renarde 

Rencontre inccnnmode et fâcheuse : 
Car comment sauver l'œuf? Le bien empaqueter. 
Puis des pieds de devant ensemble le porter. 

Ou le rouler, ou le traîner : 
C'était chose impossible autant que hasardeuse. 

Nécessité l'ingénieuse 

Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvaient gagner leur habitation, 
L'écomifleur étant à demi-quart de lieue. 
L'un se mit sur le dos, prit l'œuf entre ses bras ; 
Puis, malgré quelque heurts et quelques mauvais pas. 

L'autre le traîna par la queue. 

Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit. 
Que les bêtes n^ont point d'esprit f 



LA TORTUE ET LES DEUX CANARl3S. 

Une tortue était, à la tête légère, 
Qui, lasse de son trou, voulut voir le pavs. 
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère : 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 
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Deux canards, à qui la commère 

Coimnuniqua ce beau dessein^ 
Lui dirent qu'ilg avaient de quoi la sadsfiiire. 

Voyez-vous ce large cmemin ? 
Nous vous voiturerons^ par l'air, en Amérique : 

Vous verrez mainte république. 
Maint royaume, maint peuple^ et vous profiterez 
Des difierentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant On ne s'attendait guère 

De voir Ulysse en cette affaire. 
La tortue écouta la proposition. 
Marché fait, les oiseaux forgent une machine 

Pour transporter la pèlerine. 
Dans la ^eule, en travers, on lui passe un bâton. 
Serrez bien, dirent-ils ; gardez de lâcher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 
La tortue enlevée, on s'étonne par-tout 

De voir aller en cette guise 

L'animal lent, et sa maison^ 
Justement au milieu de l'un et l'autre oison. 
Miracle ! criait-on : venez voir dans les nues 

Passer la reine des tortues. 
La reine ! vraiment oui ; je la suis en effet : 
Ne vous en moouez point. Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son cnemin sans dire aucune chose : 
Car, lâchant le bâton en desserrant les dents. 
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 

Imprudence, babil, et sotte vanité. 
Et vaine curiosité. 
Ont ensemble étroit parentage : 
Ce sont enfants tous d'un lignage. 



LES LAPINS. 

DISCOURS Â M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Js me suis souvent dit, voyant de quelle sorte 

L'homme agit, et qu'il se comporte 
En mille occasions comme les animaux : 
Le roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts 
Que ses sujets ; et la Nature 
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A mis dans chaque créature 
Quelque grain d'une masse où puisent les esprits : 
J'entends les esprits oorps^ et pétris de matière. 

Je vais prouver ce que je dis. 

A l'heure de l'affût^ soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour. 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière^ 
Et que^ n'étant plus nuit^ il n'est pas encor jour^ 
Au bord de quelque bois sur un arbre je gnmpe^ 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 

Je foudroie à discrétion 

Un lapin qui n'y pensait guère. 
Je vois fuir aussitôt toute la nation 

Des lapins qui, sur la bruyère^ 

L'œil éveillé, l'oreille au guet^ 
S'égayaient, et de thym parfumaient leur banquet. 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en va chercher sa sûreté 

Dans la souterraine cité. 
Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande 
S'évanouit bientôt : je revois les lapins> 
Plus gais qu'auparavant, revenir sous me9 mains. 

Ne reconnaît-on pas en cela les humains? 
Dispersés par quelque orage, 
A peine ils touchent le port, ' 
Qu'ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage : 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 



LE LOUP ET LE RENARD. 

Mais d'où vient qu'au renard Esope accorde un points 
C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie ? 
J'en cherche la raison, et ne la trouve point 
Quand le loup a besoin de défendre sa vie. 

Ou d'attaquer celle d'autrui. 

N'en sait-il pas autant que lui ? 
Je crois qu'il en sait plus ; et j'oserais peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 
Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut 
A l'hôte des terriers. Un soir il aperçut 
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La lime an fond d'un puits : l'orbiculahre image* 

Lui parut un ample firamage. 

Deux seaux alternativement 

Puisaient le liquide élém^it : 
Notre renard^ pressé par une faim canine^t 
S'accommode en celui qu'au haut de la nîacfaine 

L'autre seau tenait suspendu. 

Voilà l'animal descendu^ 
. Tiré d'erreur, mais fort en peine. 

Et voyant sa perte prochaine : 
Car comment remonter, si quelque autre affamé. 

De la même image aiarmé. 

Et succédant à sa misère. 
Par le même chemin ne le tirait d'affaire ? 
Deux joiurs s'étaient passés sans qu'aucun vînt au puits. 
Le temps^ qui toujours marche, avait pendant deux nuits 

Echancré, selon l'ordinaire. 
De l'astre au front d'argent la face circulaire.} 
Sire renard était désespéré. 
Compère loup, le gosier altéré. 
Passe par-là; l'autre dit: Camarade, 
Je vous veux régaler ; voyez- vous cet objet? 
C'est un firomage exquis. Le dieu Faune§ l'a fait : 

La vache Io|| donna le lait. 

Jupiter, s'il était malade. 
Reprendrait l'appétit en tâtant d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure ; 
Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendez dans un seau que j'ai là mis exprès. 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajustât l'histoire. 

Le loup fut un sot de le croire : 
Il descend ; et son poids, emportant Tautre part, 

Reguinde en haut maître renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement; 
Et chacun croit fort aisément 

Ce qu'il craint et ce qu'il désire. 

<, , _ 

* La forme ronde de la lune dans l*eau. f Très grande 

faim à laquelle sont sujets les chiens et bien d'autres animaux. 
X Vers très-figuré qui signifie que la lune, commençant à décroîtra, 
ne paraissait plus ronde. § Dieu des troupeaux. || Fille 

d^Inachus et d'Ismène, fut métamorphosée en vache par Jupiter. 

k2 
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LE Vli^I XABD ET LES TROIS JEUNES 

HOMMES. 

Un octogénaire* plantait. 
Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge-! 
Disaient trois jouvenceaux^ enfants du voisinage: 

Assurément il radotait. 

Gar^ au nom des dieux^ je vous prie^ 
Quel fruit de ce labeur pouvez- vous recueÛlir ? 
Autant qu'un patriarche il vous fendrait vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées : 
Quittez le long espoir et les vastes pensées ; 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes^ 
Repartit le vieillard. Tout établissement 
Vient tard et dure peu. La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azuréef 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement ? 
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage : 

Hé bien ! défendez- vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain^ et quelques jours encore : 

Je puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à T Amérique ; 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités, 
Dans les emplois de Mars servant la république. 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 

Le troisième tomba d'un arbre 

Que lui-même il voulut enter : 
Et pleures du vieillard> il grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 



LES COMPAGNONS D'ULYSSE. 

Le8 compagnons d'Ulysse, après dix ans d'alarmes, 

- '■- 

* Une homme de quaure-vingts ans. 

f C. a. d. doit être le dernier à jouir de la vie. 



PABI.B6. 

Erraient au gré du vent^ de leur sort incertains. 

Ils abordèrent au rivase 

Où la fille du dieu du jour^ 

Circé/ tenait alors sa cour. 

Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux, mais plein d'un funeste poison. 

D'abord us perdent la raison ; 
Quelques moments après, leur corps et leur visage 
Prennent l'air et les traits d'animaux différents : 
Les voilà devenus ours, lions, éléphants : 

Les uns sous une masse énorme. 

Les autres sous une autre forme ; 
n 8*en vit de petits, exemplum ut talpa* 

Le seul Ulysse en échappa ; 
Il sut se défier de la liqueur traîtresse. 

Comme il joignait à la sagesse 
La mine d'un héros et le doux entretien, 

n fit tant que l'enchanteresse 
Prit un autre poison peu différent du sien. 
Une déesse dit tout ce qu'elle a dans l'ame : 

Celle-ci déclara sa flamme. 
Ulysse était trop fin pour ne pas profiter 

D'un^ pareille conjoncture : 
Il obtint qu'on rendrait à ses Grecs leur figure. 
Mais la voudront-ils bien, dit la nymphe, accepter ? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court, et dit : L'empoisonneuse coupe 
A son remède encore ; et je viens vous Toffrir i 
Chers amis, voulez- vous hommes redevenir ? 

On vous rend déjà la parole. 

Le lion dit, pensant ruffir. 

Je n'ai pas la tête si folle : 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir t 
J'ai griffe et dents, et mets en pièces qui m'attaque 
Je suis roi ; deviendrai-je un citadin d'Ithaque !t 
Tu me rendras peut-être encor simple soldat: 

Je ne veux point changer d état. 
Ulysse du lion court à l'ours : Eh I mon frère. 
Comme te voilà fait ! je t*ai vu si joli ! 

Ah ! vraiment nous y voici. 

Reprit l'ours à sa manière ; 

* Fille du jour et de la nuit, et fiuneuse magicienne, 
t Petite île oà régnait Ulyns^ 
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Gomme me Toilà fait ï comme doit être un ours. 
Qui t'a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre ? 

Est-ce à la tienne à juger de la nôtre ? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une ourse mes amours. 
Te déplais-je ? vart'en ; suis ta route^ et me laisse. 
Je VIS libre^ content^ sans nul soin qui me presse ; 

Et te dis tout net et tout plat : 

Je ne veux point changer d'état. 
Le prince grec au loup va proposer l'affaire ; 
Il lui ditj au hasard d'un semblable refus: 

Camarade^ je suis confus 

Qu'une jeune et belle bergère 
Conte aux échos les appétits gloutons 

Qui t'ont fait manger ses moutons. 
Autrefois on t'eût vu sauver sa bergerie : 

Tu menais une honnête vie. 

Quitte ces bois^et redevien> 

Au lieu de loup^ homme de bien. 
En est-il ? dit le loup : pour moi, je n'en vois guère 
Tu t'en viens me traiter de bête carnassière ; 
Toi qui parles^ qu'es-tu? N'auriez-vouspas, sans moi^ 
Mangé ces animaux que plaint tout le village ? 

Si j'étais .homme, par ta foi, ^ 

Aimerais-îe moins le carnage ? 
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous : 
Ne vous êtes- vous pas l'un à l'autre des loups ? 
Tout bien considéré, je te soutiens en somme 

Que, scélérat pour scélérat. 

Il vaut mieux être un loup qu'un homme : 

Je ne veux point changer d'état. 
Ulysse fit à tous une même semonce : 

Chacun d'eux fit même réponse. 

Autant le grand que le petit. 
La liberté, les bois, suivre leur appétit. 

C'était leurs délices suprêmes : 
Tous renonçaient au los des belles actions. 
Ils croyaient s'afiranchir suivant leurs passions : 

Ils étaient esclaves d'eux-mêmes. 



LES DEUX CHEVRES. 



Dis que les chèvres ont brouté. 
Certain esprit de liberté 
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Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 

Vers les endroits du pâturage 

Les moins fréquentés des humains. 
Là^ s'il est quelque lieu sans route et sans chemins^ 
Un rocherj quelque mont pendant en précipices. 
C'est où ces dames vont promener leurs caprices : 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 

Deux chèvres donc s'émancipant^ 

Toutes deux ayant patte blanche^ 
Quittèrent les bas prés, chacune de sa part : 
L'une vers l'autre allait pour quelque bon hasard. 
Un ruisseau se rencontre^ et pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond 
Devaient faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers^ l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche^ et l'autre en fait autant. 
Je m'imagine voir, avec Louis le Grand, 

Philippe Quatre qui s'avance 

Dans l'île de la Conférence.* 

Ainsi s'avançaient pas à pas. 

Nez à nez, nos aventurières, 

Qui^ toutes deux étant fort fières. 
Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L^une à l'autre céder. Elles avaient la gloire 
De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire. 
L'une, certaine chèvre, au mérite sans pair. 
Dont Polyphêmet fit présent à Galatéej: ; 

Et l'autre la chèvre Amalthée§ 

Par qui fut nourri Jupiter. 
Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans l'eau. 

Cet accident n'est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 



* Où la paix entre Louis XIV. et Philippe IV. fut signée en 1669. 
t Fameux Cyelope, amant de la nymphe Oalathée. 
X Néréide, ou nymphe de la mer. § Chèvre qui allaita 

Jupiter. 
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I.E LOUP ET LE RENARD. 

Le renard dit au loup : Notre cher^ pour tout mets 
J'ai souvent un vieux coq, ou de maigres poulets : 

C'est une viande qui me lasse. 
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard : 
J'approche des maisons ; tu te tiens à l'écart. 
Apprends-moi ton métier^ camarade^ de grâce ; 

Rends-moi le premier de ma race 
Qui fournisse son croc de quelque mouton gras : 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le veux^ dit le loup : il m'est mort un mien û:ère> 
Allons prendre sa peau^ tu t'en revêtiras. 
Il vint ; et le loup dit : Voici comme il faut faire^ 
Si tu veux écarter les mâtins du troupeau. 

Le renard, ayant mis la peau. 
Répétait les leçons que lui donnait son maître. 
D'£d>ord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien. 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut instruit autant qu'il pouvait l'être. 
Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y court, 
£t répand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel, vêtu des armes d'Achille, 
Patrocle* mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mères, brus et vieillards, au temple couraient tous. 
L'ost du peuple bêlant crut voir cinquante loups : 
Chien, berger, et troupeau, tout fuit vers le village, • 
Et laisse seulement une brebis pour gage. 
Le larron s'en saisit. A quelques pas de là 
Il entendit chanter un coq du voisinage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla. 

Jetant bas sa robe de classe. 
Oubliant les brebis, les leçons, le régent. 

Et courant d'un pas diligent. 

Que sert-il qu*on se contrefasse ? 
Prétendre ainsi changer est une illusion 
L'on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

FIN DES FABLES DE LA FONTAINE. 

Né en 1621. Mort en 1695. 



* Prince Grec, ami d'Achille. Il fut tué et dépouillé des annes 
d'Achille par Hector. 
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FABLES DE FLORIAN. 
LE HOI ET LES DEUX BEBOERS. 

Certain monarque un jour déplorait sa misère^ 

Et se lamentait d'être roi : 
Quel pénible métier ! disait-il ; sur la terre 
Est-il un seul mortel contredit comme moi ? 
Je voudrais vivre en paix^ on me force à la guerre ; 
Je chéris mes sujets^ et je mets des impôts ; 
J'aime la vérité^ l'on me trompe sans cesse ; 

Mon peuple est accablé de maux^ 

Je suis consumé de tristesse : 

Partout je cherche des avis. 
Je prends tous les moyens, inutile est ma peine ; 

Plus j'en faisj moins je réussis. 
Notre monarque alors aperçoit dans la plaine 
Un troupeau de moutons maigres, de près tondus. 
Des brebis sans agneaux, des a^eaux sans leurs mères. 

Dispersés, bêlants, éperdus. 
Et des béliers sans force errant dans les bruyères. 
Leur conducteur Guillot allait, venait, courait. 
Tantôt à ce mouton qui gagne la forêt. 
Tantôt à cet agneau qui demeure derrière. 

Puis à sa brebis la plus chère ; 

Et tandis qu'il est d'un côté 
Un loup prend un mouton qu'il emporte bien vite ; 

léB berger court, l'agneau qu'il quitte 

Par une louve est emporté. 

Guillot tout haletant s'arrête. 
S'arrache les cheveux, ne sait plus où courir. 

Et de son poing frappant sa tête. 

Il demande au ciel de mourir. 

Voilà bien ma fidèle image ! 
S'écria le monarque ; et les pauvres bergers. 
Comme nous autres rois, entourés de dangers. 

N'ont pas un plus doux esclavage : 
Cela console un peu. Comme il disait ces mots. 
Il découvre en un pré le plus beau des troupeaux. 
Des moutons gras, nombreux, pouvant marcher à peine. 

Tant leur riche toison les gêne. 
Des béliers grands et fiers, tous en ordre paissants. 
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Des brebis fléchissant sous le poids de la laine^ 

Et de qui la mamelle pleine 
Fait accourir de loin les agneaux bondissants. 
Leur berger^ mollement étendu sous un hêtre^ 

Faisait des vers pour son Iris^ 
Les chantait doucement aux échos attendris^ 
£t puis répétait Tair sur son hautbois champêtre. 
Le roi tout étonné disait : Ce beau troupeau 
Sera bientôt détruit ; les loups ne craignent guère 
Les pasteurs amoureux qui cnantent leur bergère ; 
On les écarte mal avec un chalumeau. 
Ah ! comme je rirais !....Oans l'instant le loup passe. 

Gomme pour lui faire plaisir; 
Mais à peine il paraît^ que^ prompt à le saisir, . 

tin chien s'élance et le terrasse. 

Au bruit qu'ils font en combattant^ 
Deux moutons enrayés s*écartent dans la plaine : 

Un autre chien part^ les ramène^ 
Et pour rétablir Tordre il suffit d'un instant. 
Le berger voyait tout couché dessus l'herbette. 

Et ne quittait pas sa musette. 

Alors le roi presque en courroux 
Lui dit : Comment fais-tu ? Les bois sont pleins de loups^ 
Tes moutons gras et beaux sont au nombre de mille^ 

Et^ sans en être moins tranquille^ 
Dans cet heureux état toi seul tu les maintiens ! 
Sire^ dit le berger^ la chose est fort facile ; 
Tout mon secret consiste à choisir de bons chiens. 



LA TAUPE ET LES LAPINS. 

Chacun de nous souvent connaît bien ses défauts ; 

En convenir, c'est autre chose : 
On aime mieux soufirir de véritables maux. 

Que d'avouer qu'ils en sont cause. 

Je me souviens à ce sujet 

D'avoir été témoin d'un fait 
Fort étonnant et difficile à croire : 

Mais je l'ai vu, voici l'histoire. 

Près d'un bois, le soir, à l'écart. 
Dans une superbe prairie. 
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Des lapins s'amusaient^ sur l'herbette fleurie^ 

A jouer au colin-maillard. 
Des lapins ! direz-vous^ la chose est impossible. 
Rien n'est plus vrai pourtant : une feume flexible 
Sur les yeux de l'un d'eux en bandeau s'appliquait^ 

Et puis sous le cou se nouait. 

Un instant en faisait l'affaire. 
Celui que ce ruban privait de la lumière 
Se plaçait au milieu ; les autres alentour 

Sautaient^ dansaient^ faisaient merveilles^ 

S'éloignaient^ venaient tour à tour 

Tirer sa queue ou ses oreilles. 
Le pauvre aveugle alors^ se retournant soudain^ 
Sans craindre pot au noir^ jette au hasard la patte : 

Mais la troupe échappe à la hâte ; 
Il ne prend que du vent, il se tourmente en vain, 

n y sera jusqu'à demain. 

Une taupe assez étourdie. 

Qui sous terre entendit ce bruit. 

Sort aussitôt de son réduit. 

Et se mêle dans la partie. 

Vous jugez que, n'y voyant pas. 

Elle fut prise au premier pas. 
Messieurs, dit un lapin, ce serait conscience. 
Et la justice veut qu'à notre pauvre sœur 

Nous fassions un peu de faveur ; 

Elle est sans yeux et sans défense. 
Ainsi je suis d'avis....Non, répond avec feu 
La taupe, je suis prise, et prise de bon jeu ; 
Mettez-moi le bandeau. — Très-volontiers, ma chère. 
Le voici ; mais je crois qu'il n'est pas nécessaire 

Que nous serrions le nœud bien fort. 
— Pardonnez-moi, monsieur, reprit-elle en colère. 
Serrez bien, car j'y vois....Serrez, j'y vois encor. 



L'AVEUGLE ET LE PARALYTIQUE. 

Aidons-nous mutuellement, 
La charge des malheurs en sera plus légère ; 

Le bien que l'on fait à son frère 
Pour le mal que l'on souâre est un soulagement. 
Confucius l'a dit ; suivons tous sa doctrine : 
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Pour la persuader aux peuples de la Chine^ 
Il leur contait le trait suivant 

Dans une ville de l'Asie 

n existait deux malheureux^ 
"L'un perclus^ l'autre aveugle^ et pauvres tous les deux. 
Us demandaient au ciel de terminer leur vie : 

Mais leurs cris étaient superflus^ 
Ils ne pouvaient mourir. Notre paralytique. 
Couché sur un grabat dans la place publique. 
Souffrait sans être plaint; il en sounrait bien plus. 

L'aveugle, a qui tout pouvait nuire. 

Etait sans guide, sans soutien. 

Sans avoir même un pauvre diîen 

Pour l'aimer et pour le conduire. 

Un certain jour il arriva 
Que l'aveugle à tâtons, au détour d'une rue. 

Près du malade se trouva ; 
Il entendit ses cris, son ame en fut émue. 

Il n'est tels que les malheureux 

Pour se plaindre les uns les autres : 
J'ai mes maux, lui dit-il, et vous avez les vôtres r 
Unissons-les, mon frère, ils seront moins affreux. 
Hélas ! dit le perclus, vous ignorez, mon frère. 

Que je ne puis faire un seul pas ; 

Vous-même vous n'y voyez pas r 
A quoi nous servirait d'unir notre misère ? 
A quoi ? répond l'aveugle, écoutez : à nous deux 
Nous possédons le bien à chacun nécessaire ; 

J'ai des jambes, et vous des yeux : 
Moi, je vais vous porter ; vous, vous serez mon guide : 
Vos yeux dirigeront mes pas mal assurés ; 
Mes jambes, à leur tour, iront où vous voudrez. 
Ainsi, sans que jamais notre amitié décide 
Qui de nous deux remplit le plus utile emploi. 
Je marcherai pour vous, vous y verrez pour moi. 



LA MERE, L'ENFANT, ET LES SAEIGUES.* 

Maman, disait un jour à la plus tendre mère 
Un enfant péruvien sur ses genoux assis, 

* Espèce de renard du Pérou. 



Quel est cet onimBl qui, dans cette bruyère. 

Se promène avec ses petits ? 
H resBemble au renard. Mon fila, répondit-elle. 

Du sarigue c'est la femelle ; 

Nulle mère pour ses enfanta 
N'eut jamais plus d'amour, plus de aoias vigilants. 
lia nature a voulu seconder sa tendresse, 

Et lui fit près de l'estomac 
Une pocbe profonde, une espèce de sac. 

Où ses petits, quand un danger les presse. 

Vont mettre à couvert leur faiblesse. 
Fais du bruit, tu verras ce qu'ils vont devenir. 
L'enfant frappe des mains : la sarigue attentive 

Se dresse, et d'une voix plaintive 
Jette un cri ; tes petits aussitôt d'accourir. 

Et de s'élancer vers la mère. 
En cherchant dans son sein leur retraite ordinaire. 

La poche s'ouvre, les petits 

En un moment y sont blottis, 
ns disparaissent tous ; la mère avec vitesse 

S'enfuit emportant sa richesse. 
La Péruvienne alors dit à l'enfant surpris: 

Si jamais le sort t'est contraire. 
Souviens-toi du sarigue, imite-le, mon fila : 
L'asile le plus sûr est le sein d'une mère. 



Messibobb les beaux esprits, dont la prose et les vt 
Sont d'un style pompeux et toujours admirable. 
Mais que l'on n'entend point. Écoutez cette fable. 

Et tâchez de devenir clairs. 
TTn honune qui montrait la lanterne magique 

Avait un singe dont les tours 

Attiraient chez lui grand concours ; 
Jacqueau, c'était son nom, sur la corde élastique 

Dansait et voltigeait au mieux. 

Puis faisait le saut périlleux. 
Et puis sur un cordon, sans que rien le soutienne. 
Le corps droit, fixe, d'à-plomb. 

Notre Jacqueau fait tout du long 
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L'exercice à la prussieime. 
Vn jour qu'au cabaret «on maître était restée 

(C'était, je pense, un jour de fête) 
Notre singe en liberté 
Veut faire un coup de sa. tête. 
Il s'en va rassembler les divers animaux 

Qu'il peut rencontrer dans la ville ; 

Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux. 

Arrivent bioitot à la file. 
Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacqueau ;. 
C'est ici, c'est ici qu'un n^ectacle nouveau 
Vous charmera gratis. Oui, messieurs, à la porte 
On ne prend point d'argent, je fais tout pour Thonneur. 

A ces mots, chaaue spectateur 

Va se placer, et l'on apporte 
La lanterne magique ; on ferme les volets. 

Et, par un discours fait exprès, 

Jacqueau prépare l'auditoire 

Ce morceau vraiment oratoire 

Fit bâiller ; mais on applaudit. 
Content de son succès, notre singe saisit 

Un verre peint qu'il met dans sa lanterne. 

Il sait comment on le ffouverne : 
Et crie en le poussant : Est^il rien de pareil ? 

Messieurs, vous voyez le soleil. 

Ses rayons et toute sa gloire. 
Voici présentement la lune ; et puis l'histoire 

D'Adam, d'Eve et des animaux.... 

Voyez, messieurs, comme ils sont beaux ! 

Voyez la naissance du monde ; 
Voyez....Le8 spectateurs, dans une nuit profonde, 
Ecarquillaient leurs yeux et ne pouvaient rien voir ; 

L'appartement, le mur, tout était noir. 
Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles 

Dont il étourdit nos oreilles. 

Le fait est que je ne vois rien. 

Ni moi non plus, disait un chien. 
Moi, disait un dindon, je vois bien quelque chose ; 

Mais je ne sais pour quelle cause 

Je ne distingue pas très bien. 
Pendant tous ces discours, le Cicéron moderne 
Parlait éloquemment et ne se lassait point. 
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n n'avait oublié qu'un point, 
C'était d'éclairer sa lanterne. 



LA PIE ET LA COLOMBE. 

Une colombe avait son nid 

Tout auprès du nid d'une pie. 
Cela s'appelle voir mauvaise compagnie. 
D'accord ; mais de ce point pour l'heure il ne s'agit. 

Au logis de la tourterelle 

Ce n'était qu'amour et bonheur ; 

Dans l'autre nid toujours querelle. 

Œufs cassés, tapage et rumeur. 
Lorsque par son époux la pie était battue. 

Chez sa voisine elle venait. 

Là, Jasait, criait, se plaignait, 

Et faisait la longue revue 

Des défauts de son cher époux ; 
Il est fier, exigeant, dur, emporté, jaloux ; 
De plus, je sais fort bien qu'il va voir des corneilles ; 

Et cent autres choses pareilles 

Qu'elle disait dans son courroux. 
^ Mais vous, répond la tourterelle. 

Etes- vous sans défauts ? Non, j'en ai, lui dit-elle ; 

Je vous le confie entre nous : 
En conduite, en propos, je suis assez légère. 
Coquette comme on l'est, parfois un peu colère, 
Et me plaisant souvent à le faire enrager : 
Mais qu'est-ce que cela ? — C'est beaucoup trop, ma chère; 

Commencez par vous corriger ; 
Votre humeur peut l'aigrir.. ..Qu'appelez- vous, ma mie ? 

Interrompt aussitôt la pie : 
Moi de l'humeur ! Comment ! je vous conte mes maux. 
Et vous m'injuriez ! Je vous trouve plaisante. 

Adieu, petite impertinente : 

Mêlez-vous de vos tourtereaux. 

Nous convenons de nos défauts. 
Mais c'est pour que l'on nous démente. 
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LE DANSEUR DE CORDS ET LE BALANCIER. 

Sur la corde tendue un jeune voltigeur 
Apprenait à danser; et déjà son adresse^ 

Ses tours de force^ de souplesse^ 

Faisaient venir maint spectateur. 
Sur son étroit chemin on le voit qui s'avance^ 
Le balancier en main^ l'air libre^ le corps droite 

Hardij léger autant qu'adroit ; 
Il s'élève^ descend, va^ vient, plus haut s'élance. 

Retombe, remonte en cadence. 

Et, semblable à certains oiseaux 
Qui rasent en volant la surface des eaux. 

Son pied touche, sans qu'on le voie, 
A la corde qui plie et dans l'air le renvoie. 
Notre jeune danseur, tout fier de son talent. 
Dit un jour : A quoi bon ce balancier pesant 

Qui me fatigue et m'embarrasse ? 
Si je dansais sans lui, j'aurais bien plus de grâce^ 

De force et de légèreté. 
Aussitôt fait que dit. Le balancier jeté. 
Notre étourdi chancelle, étend les bras et tombe. 
Il se cassa le nez, et tout le monde en rit 
Jeunes gens. Jeunes gens, ne vous a-t-on pas dit 
Que sans règle et sans frein tôt ou tard on succombe > 
La vertu, la raison, les lois, l'autorité. 
Dans vos désirs fougueux vous causent quelque peine. 

G*est le balancier qui vous gêne. 

Mais qui fait votre sûreté. 



LES SINGES ET LE LEOPARD. 

Dbs singes dans un bois jouaient à la main chaude ; 

Certaine guenon moricaude. 
Assise gravement, tenait sur ses genoux 
La tète de celui qui, courbant son échine. 

Sur sa main recevait les coups. 

On frappait fort, et puis devine ! 
Il ne devinait point ; c'était slors des ris. 

Des sauts, des gambades, des cris. 
Attiré par le bruit du fond de sa tanière. 
Un jeune léopard, prince assez débonnaire. 
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Se présente au milieu de nos singes joyeux. 
Tout tremble à son aspect. Continuez vos jeux^ 
Leur dit le léopard^ je n'en veux à personne : 

Rassurez-vous^ j'ai l'ame bonne ; 
Et je viens même id, comme particulier» 

A vos plaisirs m'associer. 

Jouons» je suis de la partie. 

Ah ! monseigneur» quelle bonté ! 
Quoi ! votre altesse veut» quittant sa dignité» 
Descendre jusqu'à nous ? — Oui» c'est ma fantaisie. 
Mon altesse eut toujours de la philosophie» 

Et sait que tous les animaux 
Sont égaux. 
Jouons donc» mes amis» jouons» je vous en prie. 
Les singes enchantés crurent à ce discours» 

Comme l'on y croira toujours. 

Toute la troupe joviale 
Se remet à jouer : l'un d entre eux tend la main» 

Le léopard frappe» et soudain 
On voit couler au sang sous la griffe royale. 
Le singe cette fois devina qui frappait ; 

Mais il s'en alla sans le dire. 
Ses compagnons faisaient semblant de rire» 

Et le léopard seul riait 
Bientôt chacun s'excuse et s'échappe a la hâte 

En se disant entre leurs dents : 

Ne jouons point avec les grands» 
Le plus doux a toujours des griffes à la patte. 



L'HERMINE» LE CASTOR, ET LE SANGLIER. 

Une hermine» un castor» un jeune sanglier, 
Cadets de leur famille» et partant sans fortune» 

Dans Tespoir d'en acquérir une» 
Quittèrent leur forêt» leur étang» leur hallier. 
Après un long voyage» après mainte aventure. 

Ils arrivent dans un pays 

Où s'oftent à leurs yeux ravis 

Tous les trésors de la nature» 
Des prés, des eaux, des bois, des vergers pleins de fruits. 
Nos pèlerins» voyant cette terre chérie. 

Eprouvent les mêmes transports 

2 
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Qu'Enée et ses Troyems en découvrant les bords 

Du royaume de Lavinie.* 
Mais ce riche pays était de toutes parts 

Entouré d*un marais de bourbe^ 

Où^ des serpents et des lésards. 

Se jouait l'efiroyable tourbe. 
Il fallait le passer^ et nos trois voyageurs 
S*arrêtent sur le bord^ étonnés et rêveurs. 
L'hermine, la première, avance un peu la patte ; 

Elle la retire aussitôt. 

En arrière elle fait un saut. 
En disant : Mes amis, fuyons en grande hâte ; 
Ce lieu, tout beau qu*il est, ne peut nous convenir : 
Pour arriver là-bas il faudrait se salir ; 

Et moi je suis si délicate. 

Qu'une tache me fait mourir. 
Ma sœur, dit le castor, un peu de patience ; 
On peut, sans se tacher, quelquefois réussir : 
Il faut alors du temps et de l'intelligence : 
Nous avons tout cela : pour moi, qui suis maçon. 
Je vais en quinze jours vous bâtir un beau pont 
Sur lequel nous pourrons, sans craindre les morsures 
De ces vilains serpents, sans gâter nos fourrures. 
Arriver au milieu de ce charmant vallon. 

Quinze jours ! ce terme est bien long. 
Répond le sanglier : moi, j*y serai plus vite : 
Vous allez voir comment. En prononçant ces mots. 

Le voilà qui se précipite 
Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqu'au dos, 
A travers les serpents, les lézards, les crapauds, 
Marche, pousse à son but, arrive plein de boue. 

Et là, tandis qu'il se secoue. 
Jetant à ses amis un regard de dédain. 
Apprenez, leur dit-il, comme on fait son chemin. 



LE KENARD QUI FRECHE. 
Un vieux renard cassé, goutteux, apoplectique. 
Mais instruit, éloquent, disert. 
Et sachant très-bien sa logique, 

•Ainsi nommé de Lavinie, fille unique de Latinus, et femm" 
d*£née. 
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Se mit à prêcher au désert 
Son style- était fleuri^ sa morale excellente. 
n prouvait en trois points que la simplicité^ 

Les bonnes mœurs^ la probité. 
Donnent à peu de frais cette fébcité 

Qu'un monde imposteur nous présente^ 
Et nous fait payer cher sans la donner jamais. 
Notre prédicateur n'avait aucun succès ; 
Personne ne venait, hors cinq ou six marmottes. 

Ou bien quelques biches dévotes 
Qui vivaient loin du bruit, sans entour, sans faveur, 
Et ne pouvai^ot pas mettre en crédit l'orateur. 
Il prit le bon parti de changer de matière. 
Prêcha contre les ours, les tigres, les lions. 

Contre leurs appétits gloutons. 

Leur soif, leur rage sanguinaire. 
Tout le monde accourut alors à ses sermons ; 
Cerfs, gazelles, chevreuils, y trouvaient mille charmes. 
L'auditoire sortait toujours baigné de larmes ; 
Et le nom du renard aevint bientôt fameux. 

Un lion, roi de la contrée. 
Bon homme au demeurant, et vieillard fort pieux, 

J}e l'entendre fut curieux. 
Le renard fut charmé de faire son entrée 
A la cour : il arrive, il prêche, et cette fois. 
Se surpassant lui-même, il tonne, il épouvante 

Les féroces tyrans des bois. 
Peint la faible innocence à leur aspect tremblante. 
Implorant chaque jour la justice trop lente 

Du maître et du juge des rois. 
Les courtisans, surpris de tant de hardiesse. 

Se regardaient sans dire rien ; 

Car le roi trouvait cela bien. 
La nouveauté parfois fait aimer la rudesse. 
Au sortir du sermon, le monarque enchanté 
Fit venir le renard : Vous avez su me plaire, 
Lui dit-il ; vous m'avez montré la vérité : 

Je vous dois un juste salaire ; 
Que me demandez-vous pour prix de vos leçons ? 
Le renard répondit : Sire, quelques dindons. 
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1.E HIBOU, UE CHAT, L'OISON KT LE RAT. 

De jeunes écoliers avident pris dans un trou 

Un hibcNi, 
Et l'avaient élevé dans la cour du collè|^e. 

Un vieux chat, un jeune oison. 
Nourris par le portier, itaient en liaison 
Avec l'oiseau ; tous trois avaient le privilège 
D'aller et de venir par toute la maison. 

A force d'être dans la ^asse. 

Ils avaient orné leur esprit. 
Savaient par cœur Den js d'Halicamasse* 
Et tout ce qu'Hérodotet et Tite-LiveJ otit dit. 
Un soir, en disputant, (des docteurs c^est Pusage) 
Ils comparaient entre eux les peuples anciens. 
Ma foi, disait le chat, c'est aux Egyptiens 
Que je donne le. prix : c'était un peuple sa^e. 
Un peuple ami des lois, instruit, dificret, pieux. 

Rempli de respect pour ses dieux ; 
Cela seul à.mon^é lui donne l'avantage. 

J'aime mieux les Athéniens, 
Répondit leiiifoou : ^que d'esprit ! que de grâee ! « 

Et dans les combats quelle audace ! 
Que d'aimables héros parmi leurs citoyens ! 
A-t-on jamais plus fait avec moins de moyens ? 

Desiuitions c'est la première. 

Parbleu, dit l'oison en colère, 

•Messieurs, Je vous trouve pkisfflits : 

Et les Romains, que vous en semble ? 

Est-il un peuple qui rassemble 
Plus de grandeur, oe gloire et de ikits éclatants ? 

Dans les arts, comme dsns la guerre. 

Us ont surpassé vos amis. 

Pour moi, ce sont mes favoris : 
Tout doit céder le pas aux vainqueurs de la terre» 
Chacun des trois ^pédantsVobstine en smi^avis, 

■ ~ - 1 -> -1 1 — I TT^ r^-~-r — ~~ ["-"T ■ ' — ^T-^— ^ — , , 

* Auteur des andquitéa lomaines. . .U vivait 4u. temps d*Auguste. 

f Le père de Thistdre^.et lepiince .des lii8todeiia,xomme.r«ppdle 
Cicéron. H était d'Halicamasse dans la Carie, et naquit 484 ans av. 
J. C. Son Histoire dé la Grèce est divisée en necif Hvres auxquels il 
a donné le nom des neuf muses. 

:{: Historien Latin du temps d* Auguste. Il mourut la 4ème année 
du règne de Tibère et la 21ème de J. C. 
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Quand un rat^ qui de loin entendait la dispute^ 
Rat savanty oui mangeait des thèmes dans sa hutte, 
Leur cria : Je iroiê bien d'où viennent vos débats ; 

Jj Egypte vénérait les chats^ 
Athènes les hibous, et Rome, an Capitole, 
Aux dépens de TEtat nourrissait des oisons : 
Ainsi notre intérêt est toujours la boussole 

Que suivent nos opinions. 



LE SAVANT ET LE FERMIER. 

Que j'aime les héros dont je conte l'histoire ! 
Et qu'à m'occuper d'eux je trouve de douceur i 
J'ignore s'ils pourront m'acquérir de la gloire. 

Mais je sais qu'ils font mon bonheur. 
Avec les animaux je veux passer ma vie ; 

Ils sont SI bonne compagnie ! 
Je conviens cependant, et c^est avec douleur. 

Que tous n'ont pas le même cœur. 
Plusieurs que Ton connaît, sans qu'ici je les nomme. 

De nos vices ont bonne part : 
Mais je les trouve encor mains dangereux que Thomme ; 
Et, fripon pour fripon, je préfère un renard. 

C*est ainsi que pensait un sage. 

Un bon fermier de mon pays. 
Depuis quatre-vingts ans, de tout le voisinage 
On venait écouter et suivre ses avis. 
Chaque mot qu'il disait était une sentence. 
Son exemple surtout aidait son éloquence ; 
Et, lorsque environné de ses quarante enfants. 

Fils, petits-fils, brus, gendres, filles. 
Il jugeait les procès ou réglait les familles, 
Nul n'eût osé mentir devant ses cheveux blancs. 
Je me souviens qu'un jour dans son champêtre asile 

n vint un savant de la ville 
Qui dit au bon vieillard : Mon père, enseignez-moi 

Dans quel auteur, dans quel ouvrage. 

Vous apprîtes l'art d*être sage. 
Chez quelle nation, à la cour de quel roi, 

Avez-vous été, comme Ulysse, 

Prendre des leçons de justice ? 
Suivez-vous de Zenon* la rigoureuse loi ? 

* Foodalear àd la Secte des Stdïeieni^ mort l'an S64 av. . 
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Avez-vous embrassé la secte d'Epicure»* 
Celle de P3rthagore^t ou du divin Platon ? 
De tous ces messieurs-là je ne sais pas le nom. 
Répondit le vieillard : mon livre est la natute ; 

Et mon unique précepteur^ 
C*est mon cœur. 
Je vois les animaux^ j'y trouve le modèle 

Des vertus que je dois chérir : 
La colombe m*apprit à devenir fidèle ; 
En voyant la fourmi, j'amassai pour jouir ; 

Mes bœufs m'enseignent la constance. 
Mes brebis la douceur, mes chiens la vigilance ; 

Et, si j'avais besoin d*avis 

Pour aimer mes filles, mes fils, 
La poule et ses poussins me serviraient d'exemple* 
Ainsi dans Tunivers tout ce que je contemple 
M'avertit d'un devoir qu'il m'est doux de remplir. 
Je fais souvent du bien pour avoir du plaisir. 
J'aime et je suis aimé, mon ame est tendre et pure ; 

Et, toujours selon ma mesure. 

Ma raison sait régler mes vœux : 
. J'observe et je suis la nature. 

C'est mon secret pour être heureux. 



LE LAPIN ET LA SARCELLE. 

Unis dès leurs jeunes ans 

D'une amitié fraternelle. 

Un lapin, une sarcelle. 

Vivaient heureux et contents. 
Le terrier du lapin était sur la lisière 

D'un parc bordé d'une rivière. 

Soir et matin nos bons amis. 

Profitant de ce voisinage. 
Tantôt au bord de l'eau, tantôt sous le feuillage. 

L'un chez l'autre étaient réunis. 



* Philosophe, né Tan 342 av. J. C. Il faisait consister le bonheur 
dans la volupté qui résulte de la pratique de la vertu. 

•f- Philosophe, né 592 ans av. J. C II enseignait la métempsycose 
ou transmigration des âmes. Il mourut âgé d'environ 90 ans. 
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Là^ prenant leurs repas^ se contant des nouvelles^ 

Ils n'en trouvaient point de si belles 
Que de se répéter qu*ils s^aimeraient toujours. 
Ce sujet revenait sans cesse en leurs discours. 
Tout était en conunun^ plaisir^ chagrin^ souffrance : 
Ce qui manquait à Tun^ Tautre le regrettait ; 
Si l'un avait du malj son ami le sentait ; 
Si d*un bien au contraire il goûtait l'espérance^ 

Tous deux en jouissaient d^avance. 
Tel était leur destin, lorsqu'un jour, jour afireux ! 
Le lapin^ pour dîner venant chez la sarcelle^ 
Ne la retrouve plus : inquiet, il l'appelle ; 
Personne ne répond à ses cris douloureux. 
Le lapin, de frayeur l'ame toute saisie. 
Va, vient, fait mille tours^ cherche dans les roseaux. 

S'incline par-dessus les âots. 
Et voudrait s*v plonger pour trouver son amie. 
Hélas-! ft'édiait-il, m*entends-tu ? réponds-moi^ 

Ma sœur, ma compagne chérie. 

Ne prolonge pas mon efiroi : 
£ncor quelques moments, c'en est fait de ma vie : 
J'aime mieux expirer que de trembler pour toi. ^ . 

Disant ces mots, il court, il pleure, 

Etî s'avançant le long de l'eau. 

Arrive enfin près du château 

Où le seigneur du lieu demeure. 

Là, notre désolé lapin 

Se trouve au milieu d'un parterre, 

Et voit une grande volière 
Où mille oiseaux divers volaient sur un bassin. 

L'amitié donne du courage. 
Notre ami, sans rien craindre, approche du grillage. 
Regarde, et reconnaît... ô tendresse ! ô bonheur ! 
La sarcelle : aussitôt il pousse un cri de joie ; 
Et, sans perdre de temps à consoler sa sœur^ 

De ses quatre pieds il s'emploie 

A creuser un secret chemin 
Pour joindre son amie, et, par ce souterrain^ 
Le lapin tout à coup entre dans la volière. 
Comme un mineur qui prend une place de guerre. 
Les oiseaux effrayés se pressent en fuyant. 
Lui court à la sarcelle, il l'entraîne à l'instant 
Dans son obscur sentier^ la conduit sous la teci 



£t^ la rendant au JQiir^ il est prêt à mourir 

De plaisir. 
Quel moment pour tous deux ! Que neMiè*je le peindre 

Comme je saurais le sentir ! 
Nos bons amis cro3raient n'avoir plus rien à craindre ; 
Ils n'étaient pas au bout Le maître du jardin 
£n voyant le dégât commis dans sa volière^ 
Jure d'exterminer jusqu'au dernier lamn : 
Mes fusils^ mes furets ! criait^il en colère. 

Aussitôt fusils et furets 
Sont tout prêts. 
Les gardes et les chiens vont dans les jeunes tailles^ 

Fouillant les terriers, le» bronssailles^; 
Tout lapin qui paraît trouve un affi*eux trépas : 
Les rivages du Styx sont bordés de leurs m&hes : 

Dans le funeste jour de Cannes, 

Oh mit moins de Romains à bas. 
La nuit vi^it ; tant de sang n'a point éteint h: tttge 
Du seigneur, qui remet au lendemain matin 

La fin de l'homble'Oapmrge: * 

Pendant ce temps notre lapin. 
Tapi sous de» roseaux auprès del» saréeile. 

Attendais cm tremblant, lar mort. 
Mais conjurait sa sœur de fuir 4 l'autre bordy 

Pour ne pas mourir devant e^e^ 
Je ne te quitte points lui répondait l'oiseau ; 
Nous séparer, serait la mort* la plus cruelle. 

.' Ah ! si tu pouvais passer l'eau ! 

Pourquoi pas? Attends*moi...La sarcelle le quitte, 

£t revient traînant un vieux nid 
Laissé par des canards ; elle Templit bien vite 
De feuilles de roseau, lesr presse, les unit 
Des pieds, du bec, en forme un batdlet capable 

De supporter un lourd fardeau ; 

Puis elle attache à ce vaisseau 
Un brin de jonc qui servira de câbler j 

Cela fait, et le bâtiment 
Mis à l'eau, le lapin entre tout doucement 
Dans le léger esquif> s'assied sur son derrière. 
Tandis que devant lui la sarcelle nageant 
Tire le brin de jonc, et s'en va dirigeant 

Cette'nef à son r comv si chère. 
On aborde^ aadébaeqù^. et jugez dtt:pla»i:rf 
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Non loin du port on va choisir 
Un asile où, coulant des jours dignes d^enrie^ 
Nos bons amis^ libres, heureux^ 
Aimèrent d'aptant plus la vie^ 
Qu'ils se la denûent tous les deux. 



liE I^OPABD ET L'ÉCUREUIL. 

Un écureuil sautant^ gambadant sur un chêne^ 
Manqua sa branche^ et vint, par un triste hasard^ 

Tomber sur un vieux léopard 

Qui faisait sa méridienne. 
Vous jugez s'il eut peur ! En sursaut s'éveillant^ 

L'animal irrité se dresse ; 

Et l'écureuil^ s'àgenouillant. 
Tremble et se fait petit aux pieds de son altesse. 

Après ràvo» considéré^ 
Le léopard liii dit : Je te donne la vie. 
Mais à condition que de toi je saurai 
Pourquoi cette gaieté^ ce bonheur que j'envie. 
Embellissent tes jours, ne te quittent jamais. 

Tandis que moi, roi des forêts». 

Je suis si triste et je m'ennuie. 

Sire, lui répond l'écureuil. 

Je dois à votre bon accueil 

La vérité : mais, pour la dire. 
Sur cefarbre un peu haut je voudrais être assis. 

— Soit, j'y consens : monte. — J'y suis. 

A présent je peux vous instruire. 

Mon grand secret pour être heureux 

C'est de vivre dans l'innocence : 
L'ignorance du mal fait toute ma science ; 
Mon cœur est toujours pur, cela rend bien joyeux. 
Vous ne connaissez pas la volupté suprême 
De dormir sans remords; vous mangez les chevreuils. 
Tandis que je partage à tous les écureuils 
Mes feuilles et mes fruits ; vous haïssez, et j'aime : 
Tout est dans ces deux mots. Soyez bien convaincu 
De cette vérité que je tiens de mon père : 
Lorsque notre bonheur nous vient de la vertu, 
La gaieté vient bientôt de notre caractère. 
Fin PB8 Fables de Flobian. 

Né en 1755. Mort en 
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LE CHAMEAU ET LE BOSSU. 

Au son du fifre et du tambour^ 
Dans les murs de Paris on promenait un jour 

Un chameau du plus haut parage ; 
Il était fraîchement arrivé de Tunis, 
Et mille curieux, en cercle réunis. 
Pour le voir de plus près lui fermaient le passage. 
Un riche, moins jaloux de compter des amis 
Que de voir à ses pieds ramper un monde esclave. 
Dans le chameau louait un air soumis. 
Un magistrat aimait son maintien grave. 

Tandis qu'un avare enchanté 
Ne cessait d'applaudir à sa sobriété 

Un Bossu vint, qui dit ensuite : 

— Messieurs, voilà bien des propos ; 
Mais vous ne parlez pas de son plus grand mérite. 

Voyez s'élever sur son dos 

Cette gracieuse éminence ; 

Qu'il paraît léger sous ce poids ! 
£t combien sa figure en reçoit à la fèis 

Et de noblesse et d'élégance ! — 
En riant du bossu, nous faisons comme lui ; 
A sa conduite en rien la nôtre ne déroge. 
Et l'homme tous les jours dans l'éloge d'autrui. 

Sans y songer, fait son éloge. 

Le BAiLiiY. — Né en 1758^ 



SCÈNES COMIQUES. 



Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit la comédie antique. 
Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S*y vit avec plaisir, ou crut ne s*y point voir : 
L*avare, des premiers, rit du tahleau fidèle 
D'un avaxe souvent tracé sur soin modèle ; 
£t mille fois un fat finement exprimé 
Méconnut le portrait sur lui-même formé. 

Boîhiz AV. ''^Art Poétique, 



SCENE DU MISANTHROPE. 

Oronte, Alceste, Philinte. 

Or. (à Ah) J'ai su là-bas que^ pour quelques emplettesy . 

Eliante est sortie^ et Célimène aussi ; 

Mais, comme Von m'a dit que vous étiez ici. 

J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur Véritable, 

Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable. 

Et que, depuis long-temps, cette estime m'a mis 

Dans un ardent désir d'être de vos amis. 

Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice. 

Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 

Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité. 

N'est pas assurément pour être rejeté. 

(Pendant le discours d' Oronte, Alceste est rêveur, sans 
Jaire attention que c'est à lui quon parle, et ne sort de su . 
rêverie que quand Oronte lui dit :J ' • 

C'est à vous^ s'il vous plaît, que ce discours s'adresse^ < 

Al. Amoi^ numsiear? .. ^ ^ 
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Or. A vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? 

AL Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi : 
Et je n'attendais pas l'honneur que je reçoi. 

Or. L'estime ou je vous tiens ne doit point vous sur- 
prendre. 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

AL Monsieur... 

Or. L*état n'a rien qui ne soit au-dessous 

Du mérite éclatant que l'on découvre en vous. 

AU Monsieur... 

Or. Oui, de ma part je vous tiens préférable 

A tout ce que j'y vois de plus considérable. 

Al. Monsieur... 

Or. Sois-je du ciel écrasé si je mens ! 

Et pour vous confirmer ici mes sentiments, 
Souffrez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vou» embrasse. 
Et qu'en votre amitié je vous- demande place. 
Touchez là, s'il voua plaît. Vous me la promettiez. 
Votre amitié ? 

Al. Monsieur... 

Or» Quoi ! vous y résistez ? 

Al Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me vou- 
lez faire : 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; 
Et c'est assurément en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choix cette union veut naître. 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connaître ; 
Et nous pourrions avoir telles oomplexions> 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

Or, Parbleu ! c'est là^-dessus parier en homme sage. 
Et je vous en estime encore davantage : 
Souffrons donc que le ten^ forme des nœuds si doux. 
Mais cependant je m'offre entièrement à vouS': 
S'il faut ime à la cour pour vous quelque ouverture. 
On sait qu'aupvè» du roi je fkis quelque figure-; 
Il m'écoute, et dans tout il en use, ma* foi^ • 
Le plus honnêtement du monde ayeequemei* 
Enon,, je suis à vous de toutes les manières ; 
Ety comme votre esprit a de grandes lumières^ 
Je viens, pour commencer entre nous ce- beau nœud^ 
Voua montrer un sonnet qi^ j'ai fait depuis péu> 
Et savoir s'il est bon qu'au publie je^'lmpoaet'- • 
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AL ManmBur; je toit mai propre à décider la chose. 
Veuillez m'en ctispenser. 

Or. Pourquoi ? 

AL J*ai le dé&ut 

D*être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

Or; €*estoe que je demande ; et j 'aurais lieu de plainte 
Si^ m*exposant à vous pour me parler sans feinte^ 
Vous alliez me trahir^ et me déguiser rien. 

AL Puisqa'il vous plaît ainâ^ monsieur, je le veux bien. 
Or* SonneU C'est im sonnet V espoir. . .C'estune dame 
Qui de quelque espérance avait flatté ma fUunme. 
L'espoir.,. Ce ne 9ont point de ces grands vers pompeux^ 
Mais de petits vers doux^ tendres et langoureux. 
AL Noua verrons bien. 

Or. L'espoir. ..Je ne sais si le style 

Pourra vous en paraître assez net et facile^ 
£t ai du choix des mots vous vous contenterez. 
AL Nous alloua voir, monsieur. 
Or. Au reste, vous sauvas 

Que je n'ai demeuré qu'un quart-d'heure à le faire. 
AL Voyons, monsieur; le temps ne fait rien à l'af&ire^ 
Or. (lit.) L'espoir, il est vrai, nous soulage, 
£t nous berce un temps notre ennui : 
Mais, Philis, le triste avantage. 
Lorsque rien ne marche après lui ! 
Phi. Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 
AL (h(u à Philinte.) Quoil voua avez le front dé 

trouver œla.beau ! 
Or. Vous eâtes de la complaisance ; 
Mais voua en deviez mdins avoir. 
Et ne vous pas mettre en dépense. 
Pour ne me donner que l'espoir. 
Phi. Ah I qu'en termes gidanta ces choses-là sont mieeal 
AL Càoê à PhUinU.) Hé quoi! vil complaisant, vous 

louez des sottiaea ! 
Or. S'il faut qu'une attente étemelle 
Pousse à. bout l'ardeur de mon zèle. 
Le tsépaa sers mon recours. 

Vos soins ne m?en. peuvent distraire : 
Belle Philis, ondésespère^ 
Alorac qufoa espère tQujouraw 
Phk La chMte;qn«l;jqiKei amoan'euaB». «dmiimMe. 
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AL (bas à part. J La peste de ta chute ! empoisonneur^ 
au diable ! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez 

Pkù Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. . 

AL (bas à part) Morbleu ! 

Or. (à . PhUinte,) Vous me flattes» et voua croyez 
peut-être... 

Phu Non^ je ne flatte point. 

AL (bas à part.) Hé ! que fais-tu donc^ traître. 

Or. (à Alceste ) Mais» pour vous» vous savez quel est 
notre traité ; 
Parlez-moi» je vous prie» avec sincérité. 

AL Monsieur» cette matière est toujours délicate» 
Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 
Mais un jour à quelqu'un» dont je tairai le nom» 
Je disais» en voyant des vers de sa façon» 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire : 
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements ; 
£t que» par la chaleur de montrer ses ouvrages» 
On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

Or. Est-ce que vous voulez me déclarer par-là 
Que j'ai tort de vouloir... 

AL Je ne dis pas cela. 

Mais je lui disais» moi» qu'un froid écrit assomme : 
Qu'il ne faut que ce faible à décrier un homme ; 
Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualités» 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 

Or, Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire ? 

AL Je ne dis pas cela. Mais» pour ne point écrire» 
Je lui mettais aux yeux comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

Or. Est-ce que j'écris mal ? et leur ressemblerais-je ? 

AL Je ne dis pas cela. Mais enfin» lui disais-je» 
Quel besoin si pressant avez -vous de rimer ? 
Et qui diantrq vous pousse à vous faire imprimer ? 
Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre. 
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 
Croyez-moi, désistez à vos tentations. 
Dérobez au public ces occupations ; . 
Et n'allez point quitter» dé quoi que l'on vous somme» 
Le niHiii qiie,. da^ la ootir> v<oas avez d'honnête ^homIne» 
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Pour prendre de la main d'un avide imprimeur 

Celui de ridicule et misérable auteur. 

C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

Or. Voilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet... 

AL Franchement^ il est bon à mettre au cabinet. ' 
Vous ^ous êtes réglé sur de méchants modèles^ 
Et vos expressions ne sont point naturelles. ^ 

Qu'esi'Ce que nous berce un temps notre ennui F ' 
Et que, rien ne marche après lui ? 
Que, ne nous pas mettre en dépense^ 
Pour ne me donner que l'espoir ? 
Et que, Philis^ on désespère 
Alors qu^on espère toujours ? 

Ce style figuré dont on fait vanité 

Sort du bon caractère et de la vérité ; 

Ce n'est que jeu de mots> qu'affectation pure^ 

£t ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur : 

Nos pèresj tout grossiers^ l'avaient beaucoup meilleur ; 

£t je prise bien moins tout ce que l'on admire. 

Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire : 

Si le roi m'avait donné 

Paris sa grand'ville^ 
Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie. 
Je dirais au roi Henri : 
Reprenez votre Paris, 
J'aime mieux ma mie, oh gay ! 

J'aime mieux ma mie. 

La rime n*est pas riche, et le style en est vieux : 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces coUfichets dont le bon sens murmure. 
Et que la passion parle là toute pure ? 

Si le roi m'avait donné 

Paris sa grand'ville. 
Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie^ 



Je cUniit 8u rai Henri : 
Reprenez votre. Part8> 
J'aime, mietix. m» mie>. oh gay ! 
J'atme mieux ma miew 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épria.. 

(à PhiîimUi qui ritjt 
Oui> monsieur le riaui^ malgré vos beaux esprits^ 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous oes^faMX brilknts où chacun se récrie. 

Or, Et moi, je voua 8outien»que mes vers sont fiirt bons, 

AL Pour k» trouver aiam voua, avea vos raisons : 
Mais vous trouvères bon que j'en puisse avoir dtttutres 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

Or. Il me suffit de voie que d'autres en font cas. 

JL C'est qu'ils ont l'art de feindre ; et moi, je ne l'ai 
pas. 

Or, Croyez- vous 'done avmr tant d'esprit ea partage ? 

Al, Si je loxaia voa vers, j'en aurais davantage* . 

Or, Je me paaserai fort aue vous les approuvieff^ 

Al, Il faut bieui s'ilvoue^plaît, que voua vous en passiez. 

Or, Je voudnds.bien, pour voir, que de votre manière 
Vous en composassiez sur la même matière. 

Al, J'en pourrais, par malheur^ faire d'aussi méchants; 
Mais je me garderais de les montrer aux gens. 

Or, Vous me parlez bien fbrme*; et cette suffisance... 

Al, Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 

Or, Mais, mon petit monsieur, prenes4e un peu moins 
haut* 

Al, Ma foi, mon grand monsieur, je le prends comme 
il faut. 

Phi (se mettant entre deux,) Hé I messieurs, c'en 
est trop. Laissez cela, de grâce. 

Or, Ah I j'ai tort, je l'avoue, et je quitte la place. 
Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœur. 

Al, Et mor, je suis, monsieur, votre humble serviteur. 

MoLiiRB.— -N^ en 1620i mort en 167S. 



SCENES DES FEMMES SAVANTES; 
Chrysale, Martine, 

Mur. Me voilà bien chanceu8e 1 Hélas ! Ton dit bien 
vrai,. 
Qui veut Doyer son clûen l'accuse de la rage; 
£t service d- aaitmi n'est pas un héritage. 

Chry. Qu'est-ce donc? Qu'aves-vous, Maitine ? * 

Mar. Ce que j'ai? 

Chry. Oufc. 

Mot. J'ai que l'on me donne aujourd'lnii mon ceii|;é^ 
Monsieur. 

Chry. Votre congé? 

Mar. Oui; Madame me diasse. 

Chry, Je n'entends pas cela. Comment ? 

Mar* On me menace^ 

91 ie ne sot» d'ici^ de me bailler cent coups. 

Chryi Nan> vous demeurerez ; je suis content de voms. 
Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude; 
Et je ne veux pas^ moi... 

Phïïaminte, Bélise, Chrysale, Martine.- 

PhiL (apercevant Martine,) Quoi ! je vous vois, 
marauae ! 
Vite, sortez^ friponne ; allons, quittez ces lieux ; 
£t ne vousprésentez jamais devant mes yeux. 

Chry, Tout doux. 

PhiL Non, c'en est fait. 

Chry. Hé I 

Phu. Je veux qu'elle sorte. 

Chry. Mais qu'a-t-elle commis^ pour vouloir de la 
sorte... 

PhiL Quoi ! vous la soutenez ? 

Chry» En aucune façon. 

Phu. Prenez-vous son parti contre moi ? 

Chry. Mon dieu ! ïion : 

Je ne fais seulement que demander son crime. 

PhU. Suis-je pour la chasser sans cause légitime ? 

Chry. Je ne dis pas cela; mais il faut de nos g^ns... 

Phu. Non, elle sortira^ vous dis-je, de céans. 

Chry. Hé bien ! oui. Vous dit-on quelque chose là 
contre? 



PhiL Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je 
montre. . . 

Ckrif, D'accord. 

Pkil. Et vous devez, en raisonnable époux. 
Etre pour moi contre elle, et prendre mon courroux. 

Ckry, Aussi fais-je. (se tournant vers Martine, J Oui, 
ma femme avec raison vous chasse. 
Coquine ; et votre crime est indigne de grâce. 

inar. Qu'est-ce donc que j'ai fait ? 

Chry. (bas.) Ma foi, je ne sais pas» 

PhiL Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas. 

Chry, A-t-elle, pour donner matière à votre haine^ 
Cassé quelque miroir, ou quelque porcelaine ? 

PhiL Voudrais-je la chasser^ et vous figurez-vous 
Que pour si peu de chose on se mette en courroux ? 

Chry, (à Martine,) Qu'.est-ce à dire ? 

(à Philaminte,) L'affaire est donc considérable ? - 

PhiL Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable ? 

Chry. Est-ce qu'elle a laissé^ d'un esprit négligent^ 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent ? 

PhiL Cela ne serait rien 

Chry. (à Martine) Oh I oh ! Peste, la belle ! 

(à Philaminte.) Quoi ! l'avez- vous surprise à n'être 
pas fidèle ? 

PniL C'est pis que tout cela. 

Chrys, Pis que tout cela ? 

PhiL Pis. 

Chry. (à Martine,) Comment ! diantre, friponne ! 
(à Philaminte.) Euh ! a-t-elle commis... 

PhiL Elle a, d'une insolence à nulle autre pareîUe^i 
Après trente leçons, insulté mon oreille 
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 

Chrys. Est-ce là... 

Phii. ' Quoi ! toujours, malgré nos remontrances. 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 
La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois. 
Et les fait, la main haute, obéir à ses lois ! 

Chrys. Du plus grand des forfaits je la croyais cou- 

£ablc. 
A Quoi ! vous ne trouvez pas ce crime impArdcdi- 
nable? 
Ckrys. Si fait 
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PluL Je voudrais bien que vous l'excusasdes .! • 

Chrys, Je n'ai garde. 

BéL II est vrai que ce sont des pitiés : 
Toute construction est par elle détruite ; 
Et des lois du langage on l'a cent fois instruite. 

Mar, Tout ce que vous prêchez est> je crois^ bel et bon ; 
Mais je ne saurais^ moi^ parler votre jargon. 

PhiL L'impudente ! Appeler un jargon le langage ' 
Fondé sur la raison et sur le bel usage I 

Mar, Quand on se fait entendre^ on parle touîours bien> 
£t tous vos biaux dictons ne servent pas de nen. 

Phil. Hé bien ! ne voilà pas encore de son style ? 
Ne servent pas de rien ! 

BéL O cervelle indocile ! 

Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler congrument ! 
De pat mis avec nen tu fais la récidive ; 
£t c'est^ comme on t'a dit, trop d'une négative. 

Mar. Mon dieu ! je n'avons pas étugué comme vous, 
£t je parlons tout droit comme on parle cheux nous. 

PhU. Ah ! peut-on y tenir ? 

BéL Quel solécisme horrible ! 

PhU. £n voilà pour tuer une joreille sensible. 

BéL Ton esprit^ je l'avoue^ est bien matériel : 
Je n'est qu'un singulier^ avons est un plurieL 
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire. 

Mar, Qui parle d'offenser grand'mère ni grand'père ? 

PhU. Ociel! 

BéL Grammaire est prise à contre-sens par toi ; 

£t je t'ai dit déjà d'où vient ce mot. 

Mar. Ma foi ! 

Qu'il vienne de Chaillot> d' Auteuil^ ou de Pontoise^ ' 
Cela ne me fait rien. 

BéL Quelle ame villageoise ! 

Li grammaire^ du verbe et du nominatif» 
Comme de l'adjectif avec le substantif. 
Nous enseigne les lois. 

Mar. Ta\, madame, à vous dire. 

Que je ne connais point ces gens-là. 

PhiL Quel martyre ! 

BéL Ce sont les noms des mots ; et l'on doit regarder 
En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder. 

Mar. Qu'ils s'accordent entre eux, ou m goorment^ 
qu'importe ? 
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PhiL {à BéUae,) Hé ! mon àien, finissez un discours 
de la sorte, {à Chrysah.) 
Vous ne voulez pas, vous> me la faire sortir ? 

Ckryg. Si fait {à part.) A son caprice il me faut 
consentiri 
Va» ne l'irrite point ; retire-toi^ Martine. 

PhiL C<»nment ! vous avez peur d'offenser la coquine ! 
Vous lui parlez d'un ton tout-à^fait obligeant ! 

Chris, {d'un ton forme.) (d'un ion plus doux,) 
M<H ? points Allons^ sortez. Va t'en^ ma pauvre enfimt. 
Philarmnie, Chi^sale, Bélise. 

Chrys. Vous êtes satisfaite, et la voilà partie: . 
Mais je n'approuve point une telle sortie ; 
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait. 
Et vott» me la chassez pour un maiflre sujet. 

PhiL Vottft voulez que toujours je Taie à mon sertvice. 
Pour mettre mcessamment mon oreille au suppHce,. 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d'oraison. 
De moto estropiés, cousus, par intervalles. 
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles h, 

ÉéL U est vrai que l'on sue à soufirir ses discours:.. 
Elle y met Vafugdaseu pièces tous les jours : : 
Et les moindrefrdéfauts de ce grossier génie . 
Sont ou le pléonasme, ou la .cacophonie^ 

Chrys. Qu'importe qu'elle manque aux lois de 
Vaugdas,. 
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas ? 
J*aime bien mienz^ pour moi, qu'en épluchant ses herbes 
Elle accommode mal les^oms avec les verbes> 
Et redise cent. fois, un bas ou méchant mot. 
Que de brûler ma. viande,, ou saler trop mon pot: 
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
Vaugelas n'a^qirend point à bien faire un potage ; 
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots>. 
En cuisine peut-être aoraioit été des sots. 

PhiL Que ce discours grossier terriblement, assomme? 
Et quelle indigotité, pour ce qui s'appelle homme. 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels. 
Au lieu dersehansser vers les spirituels ! 
h» corps, cette: guenille, est-il d'une importance. 
D'un priac à-ménter seulement qu'on y pense? 
Et ne-iksKwsHBou&paslaiiser; oBlti.bicn.unn? 
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Chry9, Oui, mon corpa est moi-même, et j'en veuk 
prendre soin. 
Guenille^ si Ton veut ; ma guenille m'est chère. 

BéL Le corps avec l'esprit fait figure^ mon firère : 
Mais^ si vous en croyes tout le monde savant^ 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand soin^ notre première instance,. 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

Chrjs. Ma foi> si vous songez à nourrir votre esprit. 
C'est de viande bien creuse, à ce que' chacun dit ; 
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude. 
Pour... 

Phil Ah I SoUickude à mon oreille est mde ; 
Il pue étrangement son ancienneté. 

^éi. Il est vrai que le mot est bien collet momté» 

Chrys. Voulez-vousque je dise? U £iut qu'enfin j'éeUl*, 
Que je lève le masque, et dédiarge ma rate;* 
De folle» on vous traite, et j*ai fort sur le cvur^.. 

PhiL Comment donc ! 

Chrys, {à Bélise.) C'est à vous que je parle^ ma sœiki. 
Le moindre solécisme en parlant^ vovs-innt».; 
Mais vous en-^siite», vous, d'étrange» en conduite. 
Vos livres étemels ne me contentent pas ; 
Et, hors un gros Flutarque à mettre mes rabats. 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. 
Et laisser la science aux docteurs' de la ville ; 
M'ôter, pour faire bien^ du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens. 
Et cent brimborions dont l'aspect importune ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous. 
Où nous voyons aller tout sens^essus-dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de cause», 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mceurs l'esprit de ses enfants. 
Faire aller son ménage, avoir l'ceil sur ses gens, 
Et régler la dépense avec économie. 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés. 
Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez. 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. 
J^es leurs ne lisaient point ; mais elles vivaient bien ; 
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lieurs ménages étaient tout leur docte entretien ; 

Et leurs livres^ un dé^ du fil^ et des aiguilles^ 

Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles. 

Les femmes d'à-présent sont bien loin de ces mœurs : 

Elles veulent écrire^ et devenir auteurs ; 

Nulle science n'est pour elles trop profonde^ 

Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde ; 

Les secrets les plus hauts s*y laissent concevoir^ 

Et l'on sait tout chez moi> hors ce qu'il faut savoir. 

On y 9ait comme vont lune^ étoile polaire^ 

Vénus^ Saturne^ et Mars^ dont je n'ai point affaire ; 

Et dans ce vain savoir^ qu'on va chercher si loin. 

On ne ^t comme va mon pot, dont j*ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire^ 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire ; 

JUisonner est l'emploi de toute ma maison ; 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire» 

L'autre rêve à des vers quand je demande à boire ; 

Enfin^ je vois par eux votre exemple suivi ; 

Et j'ai des serviteurs» et ne suis point servi. 

Une pauvre servante» au moins» m'était restée» 

Qui de ce mauvais air n'était point infectée ; 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas» 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ! 

Je vous le dis» ma sœur» tout ce train-là me blesser 

Car c'est» comme j'ai dit» à vous que je m'adresse. 

Je n'aime point céans tous vos gens à latin» 

Et principalement ce monsieur Trissotin : 

C*est lui qui» dans des vers» vous a tympanisées ; 

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées : 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et Je lui crois» pour moi» le timbre un peu fêlé. 

PhiL Quelle bassesse» ô ciel ! et d*ame et de langage ! 

BéU Est-il de petits corps un plus lourd assemblage» 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois ? < 

Et de ce même sang se peut-il que je sois ! 
Je me veux mal de mort d'être de votre race ; 
Et» de confusion» j'abandonne la place. 
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Trissciitt, Fadius, Philaminte, Bélise, Armande, 

Henriette. 

Tri. (prétentant Fadius.J Voîci l'homme qui meurt 
du désir de vous voir ; 
En vous le produisant je ne crains point le blâme 
D'avoir admis chez vous un profane, madame. 
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

Phù La main qui le présente en dit assez le prix. 

Tri. Il a des vieux auteurs la pleine intelHffenoe, 
Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 

Phi. (à Beliae») Du grec I ô ciel 1 du grec ! Il sait 
du grec, ma sœur ! 
• BéL (à Armande.) Ah i ma nièce, du grec f 

Ar. Du grec ! quelle douceur ! 

PhU. Quoi ) monsieur sait du grec ! Ah ! permettez, 
de grâce. 
Que, pour l'amour du grec, monsieur, on vous embrasse. 
CVadius embrasse aussi Bélise et Armande. J 

Hen. (à Fadius qui veut aussi Vemhr^sser.) Excusez- 
moi, monsieur, je n'entends pas le grec. 

(Ils s'asseyent.) 

Phi. J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 

Fa. Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

Phi. Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

Tri. Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose^ 
Et pourrait, s'il voulait, vous montrer quelque chose. ^ 

Fa. Le défaut des auteurs dans leurs proauctions. 
C'est d'en tyranniser les conversations. 
D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables, 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu'un auteur qui par-tout va gueuser des encens ; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. 
En fait le plus souvent les mart3rrs de ses veiUes. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement ; 
Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment. 
Qui, par un dogme exprès défend à tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amants. 
Sur quoi je voudrais bien avoir vos sentiments. 
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Tri. Vos vert mit des beautés que n'ont pomttbtis les 
autres. 

f^a. JiesOraoes et Vénus régnent dans tous les y^es. 

Tri. Vous avez le tour libre et le beau choix desmots. 

Va, On voit par-tout chez vous Yithos et le pfUipSf 

Tri. Nous avons vu de vous des églogues d'un.i^tyle 
Qui passe en doux attraits Tbéocritë et Virgile* 

Va. Vos odes ont un air noble^ g:alant et doux. 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

•2VÎ. JB^il rien d'amoureux comme <vos chansoni^ttes ? 

Va. Peut-on, voir riend'é;galaux sonpetsque vo\is.£[|ites? 

Tri. Rien qui soit plus charmant que vospetitsrpndeaux? 

Va. Rien de si plein d'esprit que tous vos ^l|KÎrig^ux ? 

TrL Aux ballades sur-tout vous êtes admirable. 

Fa. £t dans les bouts rimes je vous trouve adorf^fale. 

Tri. Si la France pouvait connaître votre prix, 

Va. Si le dsiède rendait justice aux beaux esprits. 

Tri., £n canrosse doré vous iriez par les rues. 
. Va. On verrait le public vous dresser des statues* 

Cà TrisMitin.J 
Hom ! c'est une ballade, et je veux que tout net 
VnMism'en... 

Tri. (à Vadius.J Avez* vous vu certain petit sonnet 
Sur «la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

Va. OuL Hier il me fut lu dans une compagnie. 

Tri. Vous en savez l'auteur ? 
, Va. Non ; : mais je sais fort bien 

Qu'à ne le. point flatter, son sonnet ne vaut rien. 

Trt. Beaucoup de gens pourtant le trouvent admir^le. 

Va. Cela n'empèdbe pas qu'il ne soit misérable; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

Tri. Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout. 
Et que d'un tel. sonnet peu de gens sont capables. 

Va. Me préserve le ciel d'^en faire de semblables ! 

Tri. Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur ; 
Et ma grande raison est que j'en suis l'auteur. 

Va. Vous 

Tri. Moi. 

Va. Je ne sais donc comment se fît l'affaire. 

Tri. C'«st qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous 
plaire. 

Va. U faut qu'en écoutant j.'aie eu l'esprit distrait^ 
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Ott bien que le lecteur m'xit gâté le eoimet 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

TrL loL ballade, à mon goût, est une chose fade ; 
Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps. 
Fo. La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 
Tri. Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 
Fa, Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 
Tri. £lle a pour les pédants de merveilleux appas. 
Fa. Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas* 
Tri, Vous donnez sottement vos qualité? aux autres. 

Cils se lèvent tous.J 
Fa. Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 
Tri. Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 
Fa. Allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 
Tri. Allez, frippier d'écrits, impudent plagiaire. 
Fa. Allez, cuistre... 

PhL Hé ! messieurs, que prétendez-vous faire'? 

Tri. (à Fadius,) Va, va restituer tous les honteux 
larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

Fa. Va, va-f en faire amende honorable au Parnasse 
D avoir fait à tes vers estropier Horace. 

Tri. Souviens*toi de ton livre, et de son peu de bruit ; 
Fa. Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit. 
TVi». Ma. gloire est établie:, en vain tu la déchires. 
Fa. Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des -satires. 
Trû Je t'y renvoie aussi. 
Fa. J'ai le contentement 

Qu'on voit qu'il m'a traité • plus, honof^blement. 
Il me dc»me en pasaant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. 
Et Von t'y voit par-tout être en butte à ses traits. 

Tn'f. C'est par-là que j'y tiens un rang plus honorable* 
H te met dans la foule, ainsi qu'un misérable ; 
Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler : 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler : 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux. 
Montent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

Vu, Ma plume t'apprendra quel hoinme je puis être. 
Tri. Et k mienne saura te faire voir ton mattre. 
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Fa. Je te défie en vers^ prose^ gf ^> et latin. 
Tri. Hé bien! nous nous verrons seul àseulchezBarbin. 

Le. même. 



SCENE DU JOUEUR. 

VAhkKB, joueur qui a perdu son argent, Hector. 

Héc. Le voici. Ses malheurs sur son iront sont écrits : 
n a tout le visage et Tair d'un premier pris. 

FaL "Son, l'enfer en courroux^ et toutes ses furies, 
N^ont jamais exercé de telles barbaries. 
Je te loue^ ô destin^ de tes coups redoublés ; 
Je n'ai plus rien à perdre^ et tes vœux sont comblés. 
Pour assouvir encor la fureur qui f anime 
Tu ne peux rien sur moi ; cherche une autre victime. 

Hec. {à part.) H est sec. 

FaL De serpens mon cœur est dévoré ; 

Tout semble en un moment contre moi conjuré. 

(// prend Hector à la cravate.) 

Parle. As-tu jamais vu le. sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d'injustice^ 
Le mieux assassiner ? perdre tous les paris 
Vingt fois le coupe-gorge, et toujours premier "pm ? 
Réponds-moi donc, bourreau I 

Hec. Mais ce n'est pas ma faute. 

Fal. As-tu vu de tes jours trahison aussi haute? 
Sort cruel, ta malice a bien su triompher ; 
Et tu ne me flattais que pour mieux m'étoufler. 
Dans l'état où je suis je puis tout entreprendre ; 
Confus, désespéré, je suis prêt à me pendre. 

Hec. Heureusement pour vous vous n'avez pas un sou 
Dont vous puissiez, monsieur, acheter un licou. 
Voudriez-vous souper ? 

Fal. Que la foudre t'écrase ! 

Ah ! charmante Angélique, en l'ardeur qui m'embrase, 
A vos seules bontés je veux avoir recours : 
Je n'aimerai que vous ; m'aimeriez- vous toujours ? 
Mon cœur, dans les transports de sa fureur extrême 
N'est point si malheureux, puisqu'enfîn il vous aime. 
, Hec. {à part.) Notre bourse est à fond ; et, par un 
sort nouveau, ' . . 

9 
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Notre amour recommence à revenir sur l'eau. 

Fal^ Calmons le désespoir où la fureur me livre. 
Approche ce fauteuil. 

{Hector approche un fauteuil.) 

Val, (assU.) Va me chercher un livre. 

Hec» Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin ? 

Val. Celui qui te viendra le premier sous la main ; 
Il m'importe peu ; prends dans ma bibliothèque. 
Hector sort, et rentre tenant un livre* 

Hec. Voilà Sénèque. 

Fal. Lis. 

Hec. Que je lise Sénèque ? 

Fal. Oui. Ne sais-tu pas lire ? 

Hec. Hé ! vous n'y pensez pas ; 

Je n'ai lu de mes jours que dans des almanachs. 

Fal. Ouvre^ et lis au hasard. 

Hec. Je vais le mettre en pièces. 

Fal. Lis donc. 

Hec. {lit.) '* Chapitre VI. Du mépris des richesses. 
'^ La fortune ofire aux yeux des brillans mensongers : 
'* Tous les biens d'ici-bas sont faux et passagers : 
" Leur possession trouble, et leur perte est légère: 
" Le sage gagne assez^ quand il peut s'en défaire." 
Lorsque Sénèque fit ce chapitre éloquent^ 
Il avait^ comme vous, perdu tout son argent. 

Fal. (se levant. J Vingt fois le premier pris ! Dans 
mon cœur il s'élève fil s'assied) 
Des mouvemens de rage. Allons, poursuis, achève. 

Hec. N'ayant plus de maîtresse, et n'ayant pas un sou. 
Nous philosopherons maintenant tout le soûl. 

Fal. De mon sort désormais vous serez seule arbitre. 
Adorable Angélique — ^Achève ton chapitre. 

Hec. Que faut-il — 

Fal. Je bénis le sort et ses revers. 

Puisqu'un heureux malheur me rengage en vos fers. 
Finis donc. 

Hec. *' Que faut-il à la nature humaine ? 
Moins on a de richesse, et moins on a de peine. 
C*ést posséder les biens que savoir s'en passer.'' 
Que ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser I 
Ce Sénèque, monsieur, est un excellent homme. 
Etait-il de Paris ? 

Fal. Non il était de Rome. 

M 
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Dix fois à carte triple être pris le premier ! 

Hec. Ah ! monsieur^ nous mourrons un jour sur «n 
fumier. 

FaL n faut que de mes maux enfin je me délivre : 
J'ai cent moyens tout prêts pour m'empêcher de vivre, 
La rivière, le feu, le poison, et le fer. 

Hec. Si vous vouliez, monsieur, chanter un petit air ; 
Votre maître à chanter est ici : la musique 
Peut-être calmerait cette humeur frénétique. 

FaL Que je chante ! 

Hec. Monsieur-— 

FaL Que je chante, bourreau 

Je veux me poignarder : la vie est un fardeau 
Qui pour moi désormais devient insupportable. 

Hec. Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable : 
Qu'un joueur est heureux ! sa poche est un trésor, 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or, 
Disiez-vous. 

FaL Ah ! je sens redoubler ma colère. 

Hec. Monsieur, contraignez- vous ; j'aperçois votre 
père. . 

Reonard — Né en 1656. Mort en 1710. 



SCENE DU MERCUEE GALANT. 

La Rissole, Merlin. 

La Ris. Bon jour, mon camarade. . 

J'entre sans dire gare^ et cherche à m'informer 
Où demeure un Monsieur que je ne puis nommer. 
Est-ce ici ? 

Mer. Quel homme est-ce ? 

La Ris. Un bon vivant, alègre. 

Qui n*est grand ni petit, noir ni blanc, gras ni maigre. 
J*ai su de son libraire, où souvent je le vois. 
Qu'il fait jeter en moule un livre tous les mois. 
C'est un vrai juif errant qui jamais ne repose. 

Mer. Dites-moi, s'il vous plaît, voulez-vous quelque 
chose ? 
L'homme que vous cherchez est mon maître. ^ 

La Ris. Est-il là ? 

Mer. Non. 
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La /2sr. Tant pis. Je voulais lui parler. 

Mer. Me voilà^ 

L'un vaut l'autre. Je tiens un registre fidèle 
Où- chaque heure du jour j'écris quelque nouvelle : 
Fable^ histoire^ aventure^ enfin quoi que ce soit, 
Par ordre alphabétique est mis en son endroit. 
Parlez. 

La Ris, Je voudrais bien être dans le Mercure ; 
3*j îeaaâ», que je crois^ une bonne figure. 
Tout à l'heure, en buvant, l'ai fait réflexion 
Que je fis autrefois une belle action ; 
Si le roi la savait, j'en aurais de quoi vivre. 
La guerre est un métier que je suis las de suivre. 
Mon capitaine, instruit du courage que j'ai. 
Ne saurait se résoudre à me donner congé. 
J'en enrage. 

Mer. il fait bien : donnez-vous patience. . . 

La Ris. Mordié, je ne saurais avoir ma subsistance. 

Mer. Il est vrai, le pauvre homme ! il fait compassion. 

La Ris. Or donc, pour en venir à ma belle action. 
Vous saurez que toujours je fus homme de guerre. 
Et brave sur la mer autant que sur la terre. 
J'étais sur un vaisseau quand Ruyter* fut tué. 
Et j'ai même à sa mort le plus contribué : 
Je fus chercher le feu que l'on mit à l'amorce 
Du canon qui lui fit rendre l'ame par force. 
Lui mort, les hollandais souffrirent bien des mais ! 
On fit couler à fond les deux vice-amirals. 

Mer. Il faut dire des maux, vice-amiraux. C'est Tordre. 

La Ris. Les vice-amiraux donc ne pouvant plus nous 
mordre. 
Nos coups aux ennemis furent des coups fataux. 
Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux. 

Mer. Il faut dire fatals et navals. C'est la règle. 

La Ris. Les hollandais réduits à du biscuit de seigle^ 
Avant connu qu'en nombre ils étaient inégals, 
Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals. 

Mer. n faut dire inégaux, principaux. C'est le terme. 

La Ris. Enfin, après cela nous fûmes à Païenne. 
Les bourgeœs à l'envi nous firent des régaux : 

* Fameux amiral Hollandais, né en 1607, mort des suites d'une 
blesiuie eo 167^ 
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Les huit jours qu'on y fut furent huit camavaux. 

Mer. Il faut dire régals et carnavals. 

La Ris, Oh ! dame^ 

M'interrompre à tous eoups> c'est me chiffonner l'ame* 
Franchement. 

Mer, Parlez bien. On ne dit point naraux^ 

Ni fataux^ ni régaux^ non plus que camavaux. 
Vouloir parler ainsi^ c'est faire une sottise. 

La Ris. Eh ! mordié^ comment donc voulez* vons que 
je dise ? 
Si vous me reprenez lorsque je dis des mals^ 
Inégals^ principals^ et des vice-amirals^ 
Lorsqu'un moment après pour mieux me faire entendre^ 
Je dis fataux^ navaux^ devez-vous me reprendre ? 
J'enrage de bon cœur quand je trouve un trigaud. 
Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud. 

Mer, J'ai la raison pour moi qui me fait vous reprendre^ 
Et je vais clairement vous le faire comprendre. 
Al est un singulier dont le pluriel fait aux. 
On dit, c'est mon égal, et ce sont mes égaux. 
C'est l'usage. 

La Ris, L'usage ? Hé bien soit. Je l'accepte. 

Mer, Fatal, naval, régal, sont des mots qu'on excepté. 
Pour peu qu'on ait de sens, ou d'érudition. 
On sait que chaque règle a son exception. 
Par conséquent on voit par cette raison seule... 

La Ris, J'ai des démangeaisons de te casser la gueuk. 

Mer, Vous ? 

La Ris. Oui, palsandié, moi: je n'aime point du tout 
Qu'on me berce d'un conte à dormir tout debout : 
Lorsqu'on veut me railler, je donne sur la face. 

Mer. Et tu crois au Mercure occuper une place. 
Toi ? Tu n'y seras point, je t'en donne ma foi. 

La Ris, Mordié ! je me bats l'œil du Mercure et de toi. 
Pour vous faire dépit tant à toi qu'à ton maître. 
Je déclare à tous deux que je n'y veux pas être : 
Plus de mille soldats en auraient acheté 
Pour voir en quel endroit la Rissole eût été : 
C'était argent comptant ; j'en avais leur parole. 
Adieu, pays. C'est moi qu'on nomme la Kissole. 
Ces bras te deviendront ou fatals, ou fataux. 

Mer, Adieu, guerrier fameux par tes combats navaux. 
BouBfiAULT. — Né en 1638. Mort en J701. 
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SCENE DU MECHANT. 

FL0BI8E> CLJÊON . 

Flo. Je vous cherche par-tout. Ce que prétend mon frère 
Est-il vrai ? vous parlez^ m'a-t-il dit, pour Valère : 
Changeriez- vous d'avis ? 

Clé. Comment ! vous l'avez cru ? 

Flo. Mais il en est si plein et si bien convaincu.... 

Clé. Tant mieux. Malgré cela, soyez persuadée 
Que tout ce beau projet ne sera qu'en idée. 
Vous y pouvez compter, je vous réponds de tout : 
En ne paraissant pas contrarier son goût. 
J'en suis beaucoup plus maître ; et la bête est si bonne. 
Soit dit sans vous fâcher 

Flo. Ah ! je vous l'abandonne ; 

Faites-en les honneurs : je me sens, entre nous. 
Sa soeur on ne peut moins. 

Clé. Je pense comme vous : 

La parenté m'excède ; et ces liens, ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines. 
Tout cela préjugés, misères du vieux temps ; 
C'est pour le peuple enfin que sont faits les parents. 
Vous avez de l'esprit, et votre fille est sotte : 
Vous avez pour surcroît un frère qui radote ; 
Eh bien ! c'est leur affaire après tout :• selon moi 
Tous ces noms ne sont rien, chacun n'est que pour soi. 

Flo. Vous avez bien raison ; je vous dois le courage 
Qui me soutient contre eux, contre ce mariage. 
L'affaire presse au moins, il faut se décider : 
Ariste nous arrive, il vient de le mander ; 
Et, par une façon des galants du vieux style, 
Géronte sur la route attend l'autre imbécille : 
Il compte voir ce soir les articles signés. 

Clé. Et ce soir finira tout ce que vous craignez. 
Premièrement, sans vous on ne peut rien conclure; 
Il faudra, ce me semble, un peu de signature 
De votre part ; ainsi tout dépendra de vous : 
Refusez de signer, grondez, et boudez-nous ; 
Car, pour me conserver toute sa confiance 
Je serai contre vous moi-même en sa présence. 
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Et Je me fâcherais, s'il en était besoin : 

Mais nous l'emporterons sans prendre tout ce soin. 

Il m'est venu d'ailleurs une assez beime idée. 

Et dont, faute de mieux, vous pouvez être aidée 

Mais non ; car ce serait un moyen un peu fort : 
J'aime trop à vous voir vivre de bon accord. 

Flo. Oh ! vous me le direz. Quel scrupule est le Yàtta 
Quoi ! ne pensons-nous pas tout haut l'im devant l'autre 
Vous savez que mon goût tient plus à vous qu*à Itd, 
Et que vos seuls conseils sont ma règle aujourd'hui: 
Vous êtes honnête homme, et je n'ai point à craindre 
Que vous proposiez rien dont je puisse me plaindre; 
Ainsi, confiez-moi tout ce qui peut servir 
A combattre Géronte, ainsi qu'à nous unir. 

Clé. Au fond je n'y vois pas de quoi faire un mystère.» 
Et c'est ce que de vous mérite votre frère. 
Vous m'avez dit, je crois, que jamais sur les biens 
On n'avait éclairci ni vos droits ni les siens. 
Et que, vous assurant d'avoir son héritage. 
Vous aviez au hasard réglé votre partage : 
Vous savez à quel point il déteste un procès. 
Et qu'il donne Chloé pour acheter la paix : 
Cela fait contre lui la plus belle matière. 
Des biens à répéter, des partages à faire ; 
Vous voyez que v<Mlà de quoi le mettre aux champs. 
En lui faisant prévoir un procès de dix ans. 
S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances, 
A l'établissement qui rompt nos espérances. 
Partons d'ici, plaidez ; une assignation 
Détruira le projet de la donation. 
Il ne peut pas souflrir d'être seul ; vous partie. 
On ne me verra plus lui tenir compagnie ; 
Et quant à vos procès, ou vous les gagnerez, 
Ou vous plaiderez tant que vous l'achèverez. 

Flo. Contre les préjugés dont votre ame est exempt 
lia mienne, par mtdheur, n'est pas aussi puissante ; 
Et je vous avouerai mon imbécillité : 
Je n'irais pas sans peine à cette extrémité. 
Il m'a toujours aimée, et j'aimais à lui plaire ; 
Et soit, cette habitude, ou quelque autre chimère, 
Je ne puis me résoudre à le désespérer : 
Mais votre idée au moins sur lui peut opérer ; 
Dites-lui qu'avec vous, paraissant fort aigrie. 
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J'ai parlé de procès» de biens^ de brouiUerie, 
De départ; et qu'enfin^ s'il me poussait à bout. 
Vous avez entrevu que je suis prête à tout. 

Clé. S'il s'obstine pourtant, quoi qu'on lui puisse dire... 
On pourrait consulter pour le faire interdire. 
Ne le laisser jouir que d'une pension : 
Mon procureur fiera cette expédition ; 
C'est un bomme admirable, et qui, par son adresse 
Aurait fait enfermer les sept sages de Orèce^ 
S'il eût plaidé contre eux. S'il est quelque moyen 
De vous faire passer ses droits et tout son bien. 
L'affaire est immanquable, il ne faut qu'une lettre 
De moi. 

Flo. Non, différez.... JTe crains de me commettre ; 
Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder. 
Que je suis, malgré vous, résolue à plaider. 
De l'humeur dont il est, je crois être bien sûre 
Que sans mon agrément il craindra de conclure ; 
£t pour me ramener ne négligeant plus rien. 
Vous le verrez finir par m'assurer son bien. 
Au reste vous sav^z pourquoi je le désire. 

Clé. Vous connaissez aussi le motif qui m'inspire. 
Madame : ce n'est point du bien que je prétends. 
Et mon goût seul pour vous fait mes engagements : 
Des amants du commun j'ignore le langage. 
Et jamais la fadeur ne fut à mon usage ; 
Mais je vous le redis tout naturellement. 
Votre genre d'esprit me plaît infiniment ; 
Et je ne sais que vous avec qui j'aie envie 
De penser, de causer, et de passer ma vie ; 
C'est un goût décidé. 

Flo. Puis-je m'en assurer ? 

Et loin de tout ici pourrez-vous demeurer ? 
Je ne sais : répandu, fêté comme vous l'êtes. 
Je vois plus d'un obstacle au projet que vous faites : 
Peut-être votre goût vous a séduit d'abord ; 
Mais tout Paris.... 

Clé. Paris ! il m'ennuie à la mort. 

Et je ne vous fais pas un fort grand sacrifice 
En m'éloignant d'un monde à qui je rends justice. 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'endurer 
Passe bien l'agrément qu'on peut y rencontrer : 
Trouver à chaque pat oes gens inf upportablea, 
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Des flatteurs» des valets^ des plaisants détestables» 
Des jeunes gens d'un ton^ d'une stupidité !..... 

Des femmes d'un caprice et d'une fausseté ! 

Des prétendus esprits soufirir la suffisance» 

Et la grosse gaieté de l'épaisse opulence» 

Tant de petits talents où je n'ai pas de foi ; 

Des réputations on ne sait pas pourquoi ; 

Des protégés si bas, des protecteurs si bêtes..... 

Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes ; 

Faire des soupers fins où l'on périt d'ennui ; 

Veiller par air» enfin se tuer pour autrui ; 

Franchement» des plaisirs, des biens de cette sorte» 

Ne font pas» quand on pense, une chaîne bien forte : 

Et» pour vous parler vrai» je trouve plus sensé 

Un Lmme sans projets dans sa terre fixé. 

Qui n'est ni complaisant» ni valet de personne» 

Que tous ces gens brillants qu'on mange» qu'on friponne» 

Qui, pour vivre à Paris avec l'air d'être heureux, 

Au fond n'y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 

FU). J'en reconnais grand nombre à ce portrait fidèle. 

Clé. Paris me fait pitié» lorsque j^ me rappdle 
Tant d'illustres faquins» d'insectes ^eluquets..... . 



Il me vient une envie 

Qui peut nous réjouir dans ces lieux écartés» 
£t désoler là-bas bien des sociétés ; 
Je suis tenté» parbleu» d'écrire mes mémoires ; 
J'ai des traits merveilleux» mille bonnes histoires 
Qu'on veut cacher 

Flo. Cela sera délicieux. 

Clé» J'y ferai des portraits qui sauteront aux yeux. 
Il m'en vient déjà vingt qui retiennent des places : 
Vous y verrez Mélite avec toutes ses grâces ; 
Et ce que j'en dirai tempérera l'amour 
De nos petits messieurs qui rodent alentour. 
Sur l'aigre Céliante et la fade Uranie 
Je compte bien aussi passer ma fantaisie. 
Pour 1^ petit Damis» et monsieur Dorilas» 
Et certain plat seigneur» l'automate Alcidas» 
Qui» glorieux et bas» se croit un personnage ; 
Tant d*autres importants» esprits du même étage ; 
Oh ! fiez-vous à moi» je veux les célébrer 
Si bien que de six mois ils n'osent se montrer. 
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Ce n'est pas sur leurs mœurs que je veux qu'on en cause ; 
Un yice^ un déshonneur^ font assez peu de chose. 
Tout cela dans le monde est oublié bientôt : 
Un ridicule reste^ et c'est ce qu'il leur faut. 
Qu'en dites- vous ? cela peut faire un bruit du diable. 
Une brochure unique, un ouvrage admirable. 
Bien scandaleux, bien bon : le style n'y fait rien ; 
Pourvu qu'il soit méchant, il sera toujours bien. 

Flo. L'idée est excellente, et la vengeance est sûre. 
Je vous prierai d'y joindre avec quelque aventure 
Une madame Orpnise, à qui j'en dois d'ailleurs; 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs ; 
Quoiqu'elle soit affreuse, elle se croit jolie. 
Et de l'humilier j'ai la plus grande envie : 
Je voudrais que déjà votre ouvrage fût fait 

C/é. On peut toujours à compte envoyer son portrait. 
Et dans trois jours d'ici désespérer la belle. 

FU). Et comment ? 

Clé. On peut faire une chanson sur elle ; 

Cela vaut mieux qu'un livre, et court tout l'univers. 

Flo. Oui, c'est très bien pensé; mais faites- vousdes vers ? 

Clé. Qui n'en fait pas ? est-il si mince coterie 
Qui n'ait son bel-esprit, son plaisant, son génie. 
Petits auteurs honteux, qui font, malgré les gens. 
Des bouquets, des chansons, et des vers innocents ? 
Oh ! pour quelques couplets, fiez-vous à ma muse : 
Si votre Orphise en meurt, vous plaire est mon excuse ; 
Tout ce qui vit n'est fait que pour nous réjouir. 
Et se moquer du monde est tout l'art d'en jouir. 
Ma foi, quand je parcours tout ce qui le compose. 
Je ne trouve que nous qui valions quelque chose. 

Gressbt. — Né en 1709. Mort en 1777« 

Le Méchant, 



LE PESSIMISTE. 

M. de Morinval. Et moiv..>car à mon tour il faut que 
je réponde. 
Et que par mille faits, enfin, je vous confonde ; 
Je vous soutiens, morbleu ! qu'ici bas tout est mal. 
Tout, sans exception, au physique au moral. 
Nous souffrons en naissant, pendant la vie entière. 
Et nous souffrons surtout à notre heure dernière, 

m2 
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Nous «entons^ tourmentés au dedans^ au ddiors^ 
Et les diagrins de l'ame^ et les douleurs du corps. 
Les fléaux avec nous ne font ni paix ni trêve ; 
Ou la terre s*entrouvre/ou la mer se soulève. 
Nous-mêmes à Tenvi^ déchaînés contre nous^ 
Comme si nous voulions nous exterminer tous^ 
Nous avons inventé les combats^ les supplices. 

C'était peu de nos maux^ nous y joignons nœ vices. 
Aux riches^ aux puissants^ l'innocent est vendu ; 
On outrage Thonneur, on flétrit la vertu. 
Tous nos plaisirs sont faux^ notre joie indécente : 
On est vieux à vingt ans^ libertin a soixante. 
L'hymen est sans amour^ Tamour n'est nulle part ; 
Pour le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. 
On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes^ 
Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes. 
On fait de plate prose, et de plus méchants vers, 
On raisonne de tout, et toujours de travers ; 
£t dans ce monde enfin, s'il faut que je le dise 
On ne voit que noirceur, et misère et sottise. 

CoLLiN D'Harle VILLE. — U Optimiste. 



L'OPTIMISTE. 

M, de PlinviUe. Voilà ce qui s'appelle un tableau 
consolant ! 
Vous ne le croyez pas vous-même ressemblant. 
De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. 
Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause. 

Vous parlez de volcans, de naufrage Eh, mon cher. 

Demeurez en Touraine, et n'allez point sur mer. 
Sans doute autant que vous je déteste la guerre ; 
Mais on s'éclaire enfin, on ne l'aura plus guère. 
Bien des gens, dites-vous, doivent : sans contredit. 
Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit ? 
L*hymen est sans amour ? Voyez dans ma famille. 
1j amour n'est nulle part ? Demandez à ma fille. 
Les femmes sont un peu coquettes ? Ce n'est rien : 
Ce sexe est fait pour plaire, il s'en acquitte bien. 

Tous nos plaisirs sont faux ? Mais quelquefois à table, 
Je vous ai vu goûter un plaisir véritable. 
On fait de méchants vers ? £h ! ne les lisez pas : 
Il en paraît aussi dont je fais très grand cas. 
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On déraisonne? Eh 1 oui, par fois un faux système 
Nous égare.....Entre nous>' vous le prouvez vous-même. 
Calmez donc votre bile^ et croyez qu'en un mot. 
L'homme n'est ni méchant, ni malheureux, ni sot. 

Je ne suis point aveugle ; et je vois, j'en conviens 
Quelques maux, mais je vois encore plus de biens ; 
Je savoure les biens ; les maux, je les supporte. 
Que gaffnez«vous, de grâce^ à gémir de la sorte ? 
Vos plamtes, après tout, ne sont qu'un mal de plus. 
Laissez donc là, mon cher, les regrets superflus ; 
Reconnaissez du ciel la sagesse profonde. 
Et croyez que tout est pour le mieux dans le monde. 

Le même.'—Ibid. 



LE METBOMANE. 

Cs mélange de gloire et de gain m'importune ; 

On doit tout à iTionneur, et rien à la fortune. 

Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier^ 

A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 

L'avocat se peut-il égaler au poète ? 

De ce dernier la gloire est durable et complète. 

Il vit long-temps après que l'autre a disparu ; 

Scarron* même l'emporte aujourd'hui sur Patru.t 

Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome ; 

Lieux propres autrefois à produire un grand homme ! 

L'encre de la chicane et sa barbare voix. 

N'y défigurait pas l'éloquence et les lois. 

Que des traces du monstre on purge la tribune. 

J'y monte ; et mes talents voués à la fortune. 

Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger : 

Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger. 

Qu'on me laisse à mon gré, n'aspirant qu'à la gloire, 

Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire. 

Et primer dans un art plus au-dessus du droit. 

Plus grave, plus sensé, plus noble qu'on ne croit. 

La fraude impunément, dans le siècle où nous sommes. 

Foule aux pieds l'équité, si précieuse aux hommes : 

Est-il pour un espnt solide et généreux, 

* Poète français qui s^attacha au genre burlesque. Il mourut en 
1660. t Célèbre avocat, né en 1604, niort en 1681. Il était de 
Tacadéniie française. 
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Une cause plus belle à plaider devant eux ? 
Que la fortune donc me soit mère ou marâtre^ 
C'en est fait, pour barreau je choisis le théâtre. 
Pour client la vertu, pour loi la vérité. 
Et pour juges mon siècle et la postérité. 

Infortuné ! je touche à mon cinquième lustre 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre ! 
On m'ignore ; et je rampe encore à Tâge heureux 
Où Corneille et Racine étaient déjà fameux î 

Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qu'on pense ; 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance. 
Mais le remède est simple ; il faut faire comme eux : 
Ils nous ont dérobé, dérobons nos neveux ; 
Et, tarissant la source où puise un beau délire, 
A tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 
Un démon triomphant m'élève à cet emploi : 
Malheur aux écrivains qui viendront après moi ! 

PiRON.— iV^ en 1689 mort en 1773-— La 
Metromânie, Acte III., Scène VII. 



SCENE DU GLORIEUX. 

Le Comte, Lisimon, Pasquin, 

Lis, (4 Pasquin,) Le Comte de Tufière est-il ici, mon 

cœur ? 
Pas, Oui, monsieur, le voici. 
(Le Comte se lève nonchalamment, et Jait un pas au de- 
vant de Lisimon, qui l'embrasse. J 
Lis, {au Comte,) Cher Comte, serviteur. 
Le Corn, {bas à Pasquin.) Cher Comte ! Nous voi 

là grands amis, ce me semble ! 
Lis, Ma foi ! je suis ravi que nous logions ensemble ! 
Le Com. (froidement, en se rasseyant.) J'en suis fort 

aise aussi ! 
Lis, Parbleu ! nous boirons bien ! 

Vous buvez sec, dit-on : moi, je n'y laisse rien. 
Je suis impatient de vous verser rasade, 

{remarquant la morgue du Comte.) 
Et ce sera bientôt... Mais êtes- vous malade ? 
A votre froide mine, à votre sombre accueil... 

Le Com, {à Pasquin, qui présente une chaise à Lisimon.) 
Faites asseoir monsieur... Non, offrez un fauteuil, 
n ne le prendra pas, mais... 
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Lis. Je vous fais excuse. 

Puisque vous me l'ofirez^ trouvez bon que j'en use^ 
Que je m'étale aussi > car je suis sans façon. 
Mon cher^ et cela doit vous servir de leçon ; 
Et je veux qu'entre nous toute cérémonie. 
Dès ce même moment, pour jamais soit bannie. 
Oh ! ça, mon cher garçon, veux-tu venir chez moi ! 
Nous serons tous ravis de dîner avec toi ! 

Le Com. Me parlez- vous, monsieur ? 

Lis, A qui donc, je te prie ? 

A pasquin? 

Le Com. Je l'ai cru. 

Lis. Tout de bon ? Je parie 

Qu'un peu de vanité t'a fait croire cela. 

Le Com. Non, mais je suis peu fait à ces manières-là. 

Lis. Oh ! bien, tu t'y feras, mon enfant. Sur les tiennes, 
A mon âge, crois-tu que je forme les miennes ? 

Le Com. Vous aurez la bonté d'y faire vos efforts. 

Lis. Tiens, chez moi le dedans gouverne le dehors. 
Je suis franc. 

Le Com. Quant à moi, j'aime la politesse. 

Lis. Moi, je ne l'aime point, car c'est une traîtresse 
Qui fait dire souvent ce qu'on ne pense pas. 
Je hais, je fuis ces gens qui font les délicats. 
Dont la fière grandeur d'un rien se formalise. 
Et qui craint qu'avec elle on ne familiarise ; 
Et ma maxime, à moi, c'est qu'entre bons amis. 
Certains petits écarts doivent être permis. 

Le Com. D'amis avec amis on fait la différence. 

Lis. Pour moi, je n'en fais point. 
Le Com. Les gens de ma naissance 

Sont un peu délicats sur les distinctions. 
Et je ne suis ami qu'à ces conditions. 

Lis. Ouais ! vous le prenez haut !... Ecoute, mon cher 
Comte, 
Si tu fais tant le fier, ce n'est pas là mon compte. 
Ma fille te plaît fort, à ce que Ton m'a dit. 
Elle est riche, elle est belle, elle a beaucoup d'esprit : 
Tu lui plais ; j*y souscris du meilleur de mon ame. 
D'autant plus que par-là je contredis ma femme. 
Qui voudrait m'engendrer d'un grand complimenteur. 
Qui ne dit pas un mot sans dire une fadeur. 
Mais aussi si tu veux que je sois ton beau-père^ 
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Il faut baisser d'un cnn, et changer de manière ; 
Ou si non^ marché nul. 
Le Corn, {bas à Pasquin, en se levant brusquement,) 

Je vais le prendre au mot. 
Pas, (bas.) vous en mordrez vos doigts, ou je ne 
suis qu'un sot. 
Pour un faux point d'honneur perdre votre fortune ? 
Le Corn, (bas,) Mais si... 

Lis. (V interrompant.) Toute contrainte, en un mot, 
m'importune. 
L'heure du dîner presse ; allons, veux-tu venir } 
Nous aurons le loisir de nous entretenir 
Sur nos arrangemens ; mais commençons par boire. 
Grand'soif, bon appétit, et sur-tout point de gloire : 
Cest ma devise. On est à son aise cnez moi. 
Et vivre comme on veut c'est notre unique loi. 
Viens, et sans te gourmer avec moi de la sorte. 
Laisse en entrant chez nous ta grandeur à la porte. 

(Il sort, et emmène le Comte.) 
Pas. (seul,) Voilà mon glorieux bien tombé ! Sa hau- 
teur 
Avait, ma foi ! besoin d'un pareil précepteur ; 
Et si cet homme-là ne le rend pas traitable. 
Il faut que son orgueil soit un mal incurable. 

Destouches. — Né en 1680, mort en 1757- 



LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 
M, d* Or lange, seul. 

J'admire, en vérité, l'avenir qui m'attend. 

Il est flatteur....Oui, mais....quand j'y songe pourtant. 

Si ce nouvel amour, si ce doux hyménée. 

Bornaient, en son essor, ma haute destinée ! 

Car, à juger d'après ce qui m'est arrivé. 

Aux grands événements je me sens réservé. 

Je puis me faire un nom, et, dans mon ministère. 

Servir le roi, l'état^ pacifier la terre. 

De quelque emploi brillant je puis me voir charger. 

Et de nouveau peut-être il faudra voyager. 

Sans vouloir pénétrer dans les choses futures. 

Les voyages sur mer sont remplis d'aventures. 
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(Arrivant par degré* à une espèce de rêverie et de 

vision,) 

Le vaisseau^ sur lequel je m'étais embarqué. 

Par un corsaire turc, en route, est attaqué.... 

Je défends, presque seul, mon timide équipage.... 

Mais enfin le grand nombre accable mon courage. 

Et je me rend8....Les Turcs, charmés de ma valeur. 

Me proclament leur chef, à la place du leur 

Qu'avait tué mon bras. Le sort me favorise : 

Je signale leur choix par mainte et mainte prise. 

Et parviens, par degrés, à de très hauts emplois.... 

Le capitan-pacha, jaloux de mes exploits. 

Me dénonce au visir ; il prétend qu*on me chasse.... 

On le chasse lui-même, et je monte à sa place.... 

— *' Pacha, dit le visir, les Russes sont la ; cours, 

'' Et bats-les." Je les bats; puis je prends, en trois jours 

Ismailon, Oczakou, Crimée et Valachie.... 

Mon nom devient fameux par toute la Turquie.... 

Le sultan, qui dans moi voit son plus ferme appui. 

Me fait son gendre : il meurt ; et je règne après lui. 

fAu comble du délire,) 

Me voilà donc le chef de la Sublime Porte !.... 

M, cTOrlange, Victor, 

(N,B, '^Victor est déjà entré sur la scène, et, sans être 
vu, a écouté, depuis ces mots : Le capitan pacha, etc.) 

Vie, (se prosternant,) Sultan !.... 
M, d'Or. Eh bien ! qu'est-ce.^ 

Que veut-on ? 

Vie. Au sérail on attend ta hautesse 

M. d'Or, (se croyant encore le grand^seigneur,) Quel 

est l'audacieux ? 

Vie. La sultane, à Tinstant, 

Va servir le café, le sorbet Elle attend. 

M. d' Or. Eh mais ! c'est toi, Victor. Malheu- 
reux ! tu m'éveilles. 
Vie. C'est dommage ; en rêvant, vous faites des mer- 
veilles. 
Je suis un criminel : je vous ai détrôné. 
Pardon. Aussi jamais s'est-on imaginé. . . ? 

M. d'Or. Eh ! Victor, chacun tait des châteaux en 
Espagne ; 
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On en fait à la ville^ ainsi qu*â la campagne ; 

On en fait en dormant^ on en ùât éveillé. 

Le pauvre paysan^ sur sa bêche appuyé^ 

Peut se croire un moment seigneur de son village. 

Le vieillard; oubliant les glaces de son âge^ 

Se figure aux genoux d'une jeune beauté^ 

Et sourit... Son neveu sourit de son côté^ 

£n songeant qu^un matin du bon homme il hérite. 

Telle femme se croit sultane favorite ; 

Un commis est ministre ; un jeune abbé^ prélat ; 

Le prélat Il n'est pas jusqu'au simple soldat 

Qui ne se soit un jour cru maréchal de France ; 
Et le pauvre lui-même est riche en espérance. 

Ftc Et chacun redevient Gros-Jean comme devant. 

M. d*Or, Eh bien ; chacun^ du moins^ fut heureux en 
rêvant. 
C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve. 
A nos chagrins réels c'est une utile trêve. 
Nous en avons besoin : nous sommes assiégés 
De maux^ dont à la fin nous serions surchargés^ 
Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. 
Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines ! 
Oh ! qui pourrait compter les heureux que tu fais ? 
L'espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. 
Délicieuse erreur ! tu nous donnes d'avance 
Le bonheur, que promet seulement l'espérance. 
Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux ; 
Et tu mets à la place un plaisir ! en deux mots> 
Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes ; 
Et dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 

Vie, A ^ous entendre, on croit que vous avez raison. 
Un déjeûné pourtant serait bien de saison ; 
Car, en fait d'appétit, on ne prend point le change ; 
Et ce n'est pas manger que de rêver qu'on mange. 

M. d*Or, A propos... il raisonne assez passablement. 

fil sort.) 

Vie. (seul.) Il est fou... là... se croire un sultan ! Seu- 
lement ! 
On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 
J'ai, par exemple, hier, mis à la loterie ; 
Et mon billet enfin pourrait bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non. 
Mais la chose est possible, et cela doit suffire. 

2 
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Puis, en me le donnant» on s'est mis à sourire» 

Et l'on m'a dit : '' Prenez, car c'est là le meilleur." 

Si je gagnais pourtant le gros lot !...quel bonheur ! 

J'aichèterais d'abord une ample seigneurie... 

Non» plutôt une bonne et grasse métairie» 

Oh ! oui ! dans ce canton» j'aime ce pays-ci ; 

Et Justine» d'ailleurs» me plaît beaucoup aussi. 

J'aurai donc» à mon tour, des gens à mon service ! 

Dans le commandement je suis un peu novice : 

Mais je ne serai point dur» insolent» ni fier» 

Et me rappellerai ce que j'étais hier. 

Ma foi» j'aime déjà ma ferme à la folie. 

Moi» gros fermier... j'aurai ma basse cour remplie 

De poules» de poussins que je verrai courir ! 

De mes mains, chaque jour» je prétends les nourrir. 

C'est un coup d'œil charmant» et puis cela rapporte. 

Quel plaisir» quand le soir assis devant ma porte» 

J'entendrai le retour de mes moutons bêlants» 

Que je verrai de loin revenir à pas lents 

Mes chevaux vigoureux et mes belles génisses ! 

Us sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices» 

Et mon petit Victor» sur son âne monté. 

Fermant la marche avec un air de dignité ! 

Plus heureux que monsieur. . .legrand Turc sur son trône» 

Je serai riche» riche, et je ferai l'aumône. 

Tout bas» sur mon passage» on se dira : *' Voilà 

'* Ce bon monsieur Victor;" cela me touchera. 

Je puis bien m'abuser ; mais ce n'est pas sans cause : 

Mon projet est» au moins» fondé sur quelque chose^ 

(Il clierche.) 

Sur un billet Je veux revoir ce cher... Eh ! mais... 
Où donc est-il ? tantôt encore je l'avais. 
Depuis quand ce billet est il donc invisible ? 
Ah I l'aurais-je perdu ? Serait-il bien possible ? 
Mon malheur est certain : me voilà confondu. 
Que vais-je devenir ? Hélas ! j'ai tout perdu. 
CoLLiN d'HARLBViLLB. — Né en 1750. Mort en 1806. 

hes Châteaux en Espagne. 



TRAGEDIES. 



Il n'est point de serpent, ni deinonstre odieux, 
Qui, par Tatt imité, ne puisse plaire aux yeux : 
D*un pinceau délicat l^artifice agréable 
Du plus afi^x objet fait un objet aimable. 
Ainsi, pour nous charmer, la tn^édie en pleurs 
D'Œdipe tout sanglant fit parier les douleurs^ 
D'Oreste parridde exprima les alarmes. 
Et pour nous divertir bous arracha des larmes. 

BoiLEAU.— -i^rt Poétique, 



SCENES DU CID, TRAGEDIE. 



I^e Comité, D. Diègue. 

Le C. Enfin vous remportez^ et la faveur du roi 
Vous élève en un rang qui n'était dû qu'à moi ; 
Il vous fait gouverneur du prince de Castille. 

D, D. Cette marque d'honneur qu'il met dans ma 
famille 
Montre à tous qu'il est îuste^ et fait connaître assez 
Qu'il sait récompenser les services passés. 

Le C, Pour grands que soient les rois, ils sont ce que 
nous sommes : 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes ; 
£t ce choix sert de preuve à tous les courtisans 
Qu'ils savent mal payer les services présents. 

D. D. Ne parlons plus d*un choix dont votre esprit 
s'irrite ; 
La faveur l'a pu faire autant que le mérite. 
Mais on doit ce respect au pouvoir absolu, 
De n'examiner rien quand un roi l'a voulu. 
A l'honneur qu'il m'a fait ajoutez-en un autre ; 
Joignons d'un sacré nœud ma maison à la vôtre : 
Rodrigue aime Chimène^ et ce digne sujet 
De ses affections est le plus cher objet ; 
Consentez-y^ monsieur^ et l'acceptez pour gendre. 
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Le C. AAe plus liants partis Rodrigue doit prétendre. 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit enfler le cœur d'une autre vanité. 
£xercea-la, monsieur^ et gouvernez le prince ; 
Montrez lui c<Hnme il faut régir une province^ 
Faire trembler partout les peuples sous sa loi> 
Remplir les bons d'amour^ et les méchants d'effroi : 
Joignez à ces vertus celles d'un capitaine ; 
Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine^ 
Dans le métier de Mars se rendre sans égai^ 
Passer les jours entiers et les nuits à cheval^ 
Reposer tout armé^ forcer une muraille^ 
Et ne devoir qu'à soi le gain d'une bataille : 
Instruisez-le d'exemple, et rendez-le parfut. 
Expliquant à ses yeux vos leçons par l'effet 

jD. JL>. Pour s'instruire d'exemple, en dépit de l'envie. 
Il lira seulement l'histoire de ma vie. 
Là, dans un long tissu de belles actions 
Il verra comme il faut dompter des nations, 
Attaquer une place, ordonner une armée. 
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée. 

Le C. Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir ; 
Un prince, dans un Livre, éprend mal son devoir. 
Et qu'a fait, après tout, ce grand nombre d'années. 
Que ne puisse égaler une de mes journées ? 
Si vous fûtes vaillant, je le suis aujourd'hui ; 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et TAragon tremblent quand ce ter brille : 
Mon nom sert de rempart à toute la Gastille : 
Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois ; 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma gloire. 
Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire : 
Le prince à mes côtés ferait dans les combats 
L'essai de son courage à l'ombre de mon bras ; 
Il apprendrait à vaincre en me regardant faire ; 
Et, pour répondre en hâte à son grand caractère. 
Il verrait... 

D, D, Je le sais, vous servez bien le roi ; 
Je vous ai vu combattre et commander sous moi : 
Quand 1 âge dans mes nerfs a fait couler sa glace. 
Votre rare valeur a bien rempli ma place : 
Enfin, pour épargner les discours superflus. 
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Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. 
Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence 
Un monarque entre nous met quelque différence. 

Le. C, Ce que je méritais vous l'avez emporté. 

D. D. Qui Va gagné sur vous l'avait mieux mérité. 

Le C. Qui peut mieux l'exercer en est bien le plus 
aime, 

JD. u. En être refusé n'en est pas un bon signe. 

Le C. Vous l'avez eu par brigue^ étant vieux courtisan. 

D. D. L'éclat de mes hauts faits fut mon seul partisan. 

Le C. Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre 
âge. 

2>. X). Le roi, quand il en fait, le mesure au courage. 

Le C. 1£X par là cet honneur n'était dû qu'à mon bras. 

D. D. Qui n*a pu l'obtenir ne le méritait pas. 

Le C, Ne le méritait pas ! Moi ? 

D. D. Vous. 

Le C. Ton impudence^ 

Téméraire vieillard, aura sa récompense. 

(Il lui donne un touffiet.) 

D. D. émettant l'épée à la main,) Achève, et prends 
ma vie après un tel affront. 
Le premier dont ma race ait vu rougir son front. 

Le C. £h ! que penses-tu faire avec tant de faiblesse? 

D. D. O Dieu ! ma force usée en ce besoin me laisse ! 

Le C. Ton épée est à moi ; mais tu serais trop vain, 
Si ce honteux trophée avait chargé ma main. 
Adieu. Pais lire au prince, en dépit de l'envie. 
Pour son instruction l'histoire de ta vie ; 
D'un insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. 

D. D. Epargnes-tu mon sang ? 

Le C. Mon ame est satisfaite. 

£t mes yeux à ma main reprochent ta défaite. 

D. D. Tu dédaignes ma vie ! 

Le C. En arrêter le cours 

Ne serait que hâter la Parque de trois jours. 

jy, Diègue, D, Rodrigue. 

D. D. Rodrigue, as-tu du cœur ? 
D. R. Tout autre que mon père 

L'éprouverait sur l'heure. 
D. D. Agréable colère ! 
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Di^e ressentiment à ma douleur bien doux ! 

Je reconnais mon sang à ce noble courroux ; 

Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 

Viens^ mon fils^ viens^ mon sang, viens réparer ma honte ; 

Viens me venger. 

D. R. De quoi ? 

Z>. D, D'un affront si cruel> 

Qu'à rhonneur de tous deux il porte un coup mortel ; 
D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie ; 
Mais mon âge a trompé ma généreuse envie; 
Et ce fer^ que mon bras ne peut plus soutenir. 
Je le remets au tien pour venger et punir. 
Va contre un arrogant éprouver ton courage : 
Ce n'est que dans Te sang qu'on lave un tel outrage ; 
Meurs^ ou tue. Au surplus, pour ne te point flatter. 
Je te donne à combattre un homme à redouter ; 
Je l'ai vu tout sanglant, au milieu des batailles. 
Se faire un beau rempart de mille funérailles : 
J'ai vu par sa valeur cent escadrons rompus ; 
Et, pour t'en dire encor quelque chose de plus, 
Plus que brave soldat, plus que grand capitaine, 
\j est* • •• 

£). R, De grâce, achevez. 

D. D. Le père de Chimène. 

jD. 12. Le. . .. ? 

D. 2>. Ne réplique point, je connais ton amour ; 

Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour ; 
Plus 1 offenseur est cher, et plus grande est l'offense. 
Enfin tu sais Taffront, et tu tiens la vengeance. 
Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi ; 
Montre-toi digne fils d'un père tel que moi. 
Accablé des malheurs où le destin me range. 
Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge. 

Le Comte, DModrigue» 

X). R, A moi, comte, deux mots. 

Le C. Parle. 

D R. Ote-moi d'un doute. 

Connais-tu bien don Diègue ? 

Le C. Oui. 

X). R, Parlons bas ; écoute. 

Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 
La vaillance et l'honneur de son temps ? le sais-tu ? 
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Le C. Peut-être. 

D. R. Cette ardeur que dam les jemc je porte» 

Sais-tu que ^'est son sang ? le sais-tu ? 

Le C. Que m'importe ? 

D. R. A quatre pas d'ici je te le fais savoir^ 

Le C. Jeune présompteux ! . . . 

D. R. Parle sans t' émouvoir. 

Je suis jeune^ il est vrai ; mais aux âmes bien nées 
La valeur n'attend pas le nombre des années» 

Le C. Te mesurer à moi ! Qui t'a rendu si vain^ 
Toi qu'on n'a jamais vu les armes à la main ? 

D, R, Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître^ 
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître. 

jLe C. Sais-tu bien qui je suis ? 

D. R. Oui : tout autre que moi 

Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d'effiroi. 
Les palmes dont je vois ta tête si couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur ; 
Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
A quf venge son père il n'est rien d'impossible. 
Ton bras est invaincu» mais non pas invincible. 

Le C Ce grand cœur qui paraît au discours que tu tiens 
Par tes yeux chaque jour se découvrait aux miens ; 
Et croyant voir en toi l'honneur de la Castille, 
Mon ame avec plaisir te destinait ma fille. 
Je sais ta passion» et suis ravi de voir 
Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir ; 
Qu'ils n'ont point affaibli cette ardeur magnanime ; 
Que ta haute vertu répond à mon estime ; 
Et que» voulant pour gendre un cavalier parfait» 
Je ne me trompais point au choix que j'avais fait. 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse : 
jp'admire ton courage» et je plains ta jeunesse. 
Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense ma valeur d'un combat inégal ; 
Trop peu d'honneur pour moi suivrait cette victoire : 
A vaincre sans péril» on triomphe sans gloire. 
On te croirait toujours abattu sans effort ; 
Et j'aurais seulement le regret de ta mort. 

D. R. D'une indigne pitié ton audace est suivie : 
Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie ! 
Le C. Relire-toi d'id. 
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Z>. R. Marchonfl sans discourir. 

Le C Es-tu si las de vivre ? 
D. IL As-tu peur de mourir ? 

Le C. Viens, tu fais ton devoir ; et le fils dégénère 
Qui survit un moment à Thonneur de son père. 

Chimène, Elvire. 

Ch, Enfin je me vois libre^ et je puis^ sans contrainte. 
De mes vives douleurs te faire voir l*atteinte ; 
Je puis donner passage à mes tristes soupirs ; 
Je puis t'ouvrir mon ame et tous mes déplaisirs. 
Mon p^e est mort, Elvire ; et la première épée 
Dont s'est armé Rodrigue a sa trame coupée. 
Pleurez^ pleures, mes yeux, et fondez-vous en eau ; 
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau^ 
Et m'oblige à venger, après ce coup funeste. 
Celle que je n'ai {mis sur celle qui me reste. 

EL Reposes-vous, madame. 

Ch. Ah ! que mal-à-propos 

Dans un malheur si grand tu parles de repos ! 
Par où sera jamais ma douleur apaisée ? 
Si je ne puis haïr la main qui l'a causée ? 
Et que dois-je espérer qu'un tourment étemel. 
Si je poursms un crime, aimant le criminel ? 

EL II vous prive d'un père, et vous l'aimez encore ! 

Ch. C'est peu de dire aimer, Elvire, je l'adore ; 
Ma passion s'oppose à mon ressentiment ; 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant ; 
Et je sens qu'en dépit de toute ma colère 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père : 
Il l*attaque, il le presse, il cède, il se défend. 
Tantôt fort, tantôt faible, et tantôt triomphant : 
Mais, en ce dur combat de colère et de flamme. 
Il déchire mon cœur sans partager mon ame ; 
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir^ 
Je ne consulte point pour suivre mon devoir ; 
Je cours, sans balancer, où mon honneur m'oblige. 
Rodrigue m'est bien cher, son intérêt m'afiHige ; 
Mon cœur prend son parti : mais, contre leur effort^ 
Je sais que je suis fille, et que mon père est mort. 

EL Pensez-vous le poursuivre ? 

Ch. Ah ! cruelle pensée ! 

Et cruelle poursuite où je me vois forcée ! 
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Je demande sa tête> et crains de Tobtenir : 
Ma mort suivra la sienne, et je le veux punir ! 

EL Quittez^ quittez^ madame^ un dessein si tragique ; 
Ne vous imposez point de loi si tyrannique. 
' Ch. Quoi! j'aurai vu mourir mon père entre mes bras. 
Son sang criera vengeance, et je ne i aurai pas ! 
Mon cœur, honteusement surpris par d'autres charmes^ 
Croira ne lui devoir que d'impuissantes larmes ! 
Et je pourrai souffrir qu'un amour suborneur 
Dans un lâche silence étouffe mon honneur ! 

El. Madame, croyez-moi, vous serez excusable 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable^ 
Contre un amant si cher : vous avez assez fait ; 
Vous avez vu le jcoi, n'en pressez point l'effet ; 
Ne vous obstinez point en cette humeur étrange. 

Ch, n y va de ma gloire, il faut que je me venge ; 
Et de quoi que nous flatte un désir amoureux. 
Toute excuse est honteuse aux esprits généreux. 

EL Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut dé- 
plaire. 

Cn. Je l'avoue. 

EL Après tout, que pensez-vous donc faire ? 

Ch. Pour conserver ma gloire et finir mon ennui. 
Le poursuivre, le perdre, et mourir après lui. 

Corneille. — Né en 1606. Mort en 1684. 



SCENES DES HORACES. 
Scènes du Troisième Acte. 

Le Vieil Horace, Sabine, Camille, 

Le Vie. Hor. Je viens vous apporter de fâcheuses 
nouvelles. 
Mes filles ; mais en vain je voudrais vous celer 
Ce qu'on ne vous saurait long-temps dissimuler : 
Vos frères sont aux mains, les dieux ainsi l'ordonnent. 

Loin de blâmer les pleurs que je vous vois répandre, 
Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir défendre. 



Et céderais peut«4tito à âeiÎTuàm'tùàpê ' * ' ' * ' 
Si je prenait id même intérêt que toub r 

liais soDgez toutes deux que vous êtes Romaines : . 
VooftVètesi^venae, et vous l'êtes encor; . - 

Un si glorieux titre estiun digne trésor. 
Un jour; un jour viendra que par toute lis terre " • ^ 
Rome se fera craindre à l'égal du tonnerre^ y / ^ 

Et que> tout l'univers tremblant dessous ses loisy - 
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois : 
Les dieux à notre £née cmt promis cette gloire* 

Autre Scène. 

Les mêmes, Julie. 

Le Fie. Hor. Nous venez-vous^ Julie> apprendre la 
victoire ? 

Ju, Mais plutôt du combat les funestes effets. 
Rome est sujette d'Albe^ et vos fils sont défaits ; 
Des trois les deux sont morts^ son époux seul vous reste. 

Le Vie. Hor. O d'un triste combat effet vraiment 
funeste I 
Rome est suje^e d'Albe ! et pour l*en garantir 
U n'a pas employé jusqu'au dernier soupir ! 
Non^ non^ cela n'est point ; on vous trompe, Julie ; 
Rome n'est point sujette, ou mon fils est sans vie : 
Je connais mieux mon sang, il sait mieux son devoir. 

Ju. Mille de nos remparts comme moi Tont pu voir. 
Il s'est fait admirer tant qu'ont duré ses frères ; 
Mais comme il s'est vu seul contre trois adversaires. 
Près d'être enfermé d'eux, sa fuite l'a sauvé. 

Le Vie. Hor. Et nos soldats trahis ne l'ont point 
achevé ! 
Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné rétraite ! 

Ju. Je n'ai rien voulu voir après cette défaite. 

Camille, O mes frères ! 

Le Vie. Hor. Tout beau, ne les pleurez pas tous : 
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte ; 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte : 
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu. 
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, 
£t ne l'auront point vue obéir qu'à son prince. 



Ni d'un état voisin tlevèDir la prortaœ. 
Pleurez l'autre^ pleurez l'irréparable «ifihint 
Qlie sa fuite.honteufle imprime à notre front ; 
Pleurez le déshonneur' de toute notre race^ 
Et l'opprobre étemel qu'il laisse au nom d'Horace. 

Ju, Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? 

Le Vie. Hor, Qu'il mourût, 

Ou qu'un beau désespoir alors le secourût 
N'eût-il que d'un moment reculé sa défaite, 
Rome eût été du moins un peu plus tard sujette ; 
n eût avec honneur laissé mes dieveux gris. 
Et c'était de sa vie un assez digne prix. 
Il est de tout son sang comptable à sa patrie ; 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie ; 
Chaque mstant de sa vie, après ce lâche tour, 
Met d'autant plus ma honte avec la «enne au jour. 
J'en romprai bien le cours ; et ma juste colère, 
Contre un indigne fils usant des droits d'un père^ 
Saura bien faire voir, dans sa punition. 
L'éclatant désaveu d'une telle action. 



Scènes du Quatrième Acte. 

Le Vieil Horace, Camille. 

Le Vie, Hor, Ne me parlez jamais en faveur d*un in- 
fâme; 
Qu'il me fuie à l'égal des frères de sa femme : 
Pour conserver un sang qu'il tient si précieux, 
Il n'a rien fait encor s'u n'évite mes yeux. 

Cam, Ah ! mon père, prenez un plus doux sentiment ; 
Vous verrez Rome même en user autrement. 
Et, de quelque malheur que le ciel l'ait comblée^ 
Excuser la vertu sous le nombre accablée. 

Le Vie. Hor. Le jugement de Rome est peu pour 
mon regard, 
Camille ; je suis père, et j'ai mes droits à part, 
Je sais trop comme agit la vertu véritable : 
C'est sans en triompher que le nombre Taccable ; 
Et sa mâle vigueur, toujours en même point. 
Succombe sous la force, et ne lui cède point. 
Taisez-vous, et sachons ce que nous veut Valère. 
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UViml Horace, VaJère, CamUk. 



VqIL Envoyé piur le roi pour con^olw un pèrc^ 
Et pour lui témoigner... 

Le Vie* Mot, N'en prenez aucun aoin : 

C'est un soulagement dont je n'ai pas besoin ; 
Et j'aime mieux voir morts que couverts d'iofiuocue 
Ceux que vient de m'ôter une main ennemie. 
Tous deux pour leur pays sont morts en gens d'honneur 
Il me suffit. 

Val, Mais l'autre est un rare bonheur ; 

De tous les trois che« vous il doit tenir la place. 

Le Vie, ifor. Que n'a*t-on vu périr en lui le nom 
d'Horace ! 

VaL Seul vous le maltraites après ce qu'il a fait ! 

Le Vie. Hor, C'est à moi seul aussi de punir son for- 
fait. 

Val. Quel forfait trouvez- vous en sa bonne conduite ? 

Le Vie, Hor. QUel éclat de vertu trouvez-vous en sa 
fuite? 

VaL La fuite est glorieuse en cette occasion. 

Le Vie, Hor. Vous redoublez ma honte et ma con- 
fusion. 
Certes l'exemple est rare et digne de mémoire 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire ! 

VaL Quelle confusion et quelle honte à vous 
D'avoir produit un fils qui nous conserve tous^ 
Qui fait triompher Rome, et lui gagne un empire ? 
A quels plus grands honneurs faut-il qu'un père aspire? 

Le Vie. Hor. Quels honneurs, quel triomphe, et qud 
empire enfin, 
Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin ? 

VaL Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire ? 
Ignorez -vous encor la moitié de l'histoire ? 

Le Vie. Hor, Je sais que par sa fuite il a trahi l'état. 
VaL Oui, s'il eût en fuyant terminé le combat ; 
Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyait qu'en homme 
Qui savait ménager l'avantage de Rome. 

Le Vie, Hor. Quoi ! Rome donc triomphe ! 
VaL Apprenez, apprenez 

La valeur de ce fils qu'à tort vous condanmez. 



Resté seul contre tnns, mais en cette aventure 
Tous trois étante liesses, et lui seul «ms hlessure» 
Trop faible pour eux tous, trop fort pour diacun d'eux, 
n sait bien se tirer d'un pas si hasardeux ; 
Il fuit pour mieux combattre, et cette prompte rus^ 
Divise adroitement trois frères qu'elle abuse. 
Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé. 
Selon qu'il se rencontre ou moins on plus blessé; 
Leur ardeur est égide à poursuivre sa fuite. 
Mais leurs coups inégaux séparent leur poursidte. 
Horace, les voyant l'un de l'autre écartés. 
Se retourne, et déjà les croit demi-domptés : • ^ 

n attend le premier, et c'était votre gendre. 
L'autre, tout indigné qu'il ait osé l'attendre, 
En vain en l'attaquant fait paraître un grand cœur. 
Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur.- 
Albe à son tour commence à craindre un sort contraire: 
Elle crie au second qu'il secoure son frère ; 
Il se hâte, et s^épuise en efforts superflus ; 
Il trouve en les loignant que son 'frère n'est plus. 

Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place, 

£t redouble bientôt la victoire d'Horace : 
Son courage sans force est un débile appui ; 
Voulant venger son frère, il tombe auprès de luL 
L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie : 
Albe en jette d'angoisse, et les Romains de joie. 
Comme notre héros se voit près d'achever, 
C'est peu pour lui de vaincre, il veut encor braver : 
'* J'en viens d'immoler deux aux mânes de mes frères, 
Rome aura le dernier de mes trois adversaires. 
C'est à ses intérêts que je vais l'immoler," 
Dit-il ; et tout d'un temps on le voit y voler. 
La victoire entre eux deux n'était pas incertaine ; 
L'Albain percé de coups ne se traînait qu'à peine. 
Et, comme une victime aux marches de l'autel. 
Il semblait présenter sa gorge au coup mortel : 
Aussi le reçoit-il, peu s'en faut, sans défense ; 
Et son trépas de Home établit la puissance. 

Le Vie. Hor. O mon fils ! 6 ma joie ! 6 l'honneur de 
nos jours ! 
O d'un état penchant l'inespéré secours !. 
Vertu digne de Rome, et sang digne d'Horace 1 - 
Appui de ton pajty et gloire de ta,, race I . .. ... 



•CÈNES DE CINtfA. 

Quand pourrat-je Étouffer dans tes embrassements 
L'erreur dont j'ai formé de si faux «entiments ? 
Quand pourra mon amour baigner avec tendresse 
Ton front victorieux de larmes d'allégresse? 
Imprécations de Camille, Sœur cTBorace, en apprenititf 
que tonjrère vietU de tuer Curiace, son ainant. 
Cam. Rome, l'unique objet de mon ressentiment ! 
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant ! 
Rome, qui t'a vu naStre, et que ton cœur adore ! 
îtome enfin, que je haie parcequ'elle t'honore .' 
Puissent tous ses voisins ensemble conjurés 
Saper ses fondements encor mal assurés ! 
Et, si ce n'est assez de toute l'Italie, 
Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie I 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Passent, pour la détruire, et les monts et les mers ! 
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles, 
Et de ses propres moins déctiire ses entrailles I 
Que le courroux du ciel allume- par mes vœux 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux i 
Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre. 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre. 
Voir le derm'er Romain à son dernier soupir, 
Sloi seule en être cause, et mourir de plaisir ! 



SCENES DE CINNA. 
Scènes du Pbkmier Acte. 
Emi. Cinna, votre assemblée 

Par l'effroi du péril n'est-elle point troublée? 
Et reconnaissez-vous au front de vos amis 
Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis ? 
Cin. Plût aux dieux que vous-même eussiez vu 
quel zèle 
Cette troupe entreprend une action si belle ! 
Au seul nom de César, d'Auguste et d'empereur. 
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur. 
Et dans un même instant, par un effet contraire. 
Leur front pâlir d'horreur, et rougir de colère. 
" Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux 
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Qui doit conduré enfin nos deatemi fféàérettt i 
Le del efttre nos meine a mis le Bort dé Bomf , 
Et son aalut dépend de la perte d'un homm^ 
Si Ton doit le nom d'homme à qui n'a rien dinunâin» 
A ce tigre altéré de tout le sanff romain. 
Combien pour le répandre a^t-il formé de briguea ! 
Combien de fois changé de partis et de ligues^ 
Tantdt ami d*Antoîne^ et tantôt ennemi^ 
Et jamais insolent ni erael à demi T ' 
Là^ par un long réeit de toutes les misères 
Que durant notre en&nce ont enduré nos pèires> 
Renouvelant leur haine avec leur souvenir^ 
Je redouble en leurs cœurs Tardeur de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles 
Où Rome par ses mains déchirait ses entrailles^ 
Où l'aigle abattait l'aigle> et de chaoue cdté 
Nos légions s'armaient contre leur liberté ; 
Où les meilleurs soldats et les cheft les plus braVes 
Mettaient toute leur gloire à devenir esclaves ; 
Où^ pour- mieux assurer la honte de leurs fers^ 
Tous voulaient à leur chaîne attadier Tunivers j 
Et^ l'exécrable honneur de lui donner un mit! trè 
Ffdsant simer â tous l'infâme nom de traître^ 
Romains contre Romains^ parents contre pttrents^ 
Combattaient seulement pour le choix des tyrans. 

J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie, affreuse, inexorable. 
Funeste aux gens de bien, aux richçs, au sénats 
Et, pour tout dire enfin^ de leur triumvirat. 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en représenter les tragiques histoires : 
Je les peins dans le meurtre a l'envi triomphants, 
Rome entière noyée au sang de ses eafàtiU; ' 
Les uns assassinés dans les places publiques» 
Les autres dans le sein de leurs dieux domotiques ; ' 
Le méchant par le prix au crime encottragé> 
Le mari par sa femme en son lit égorgé ; 
Le fils tout dégouttant du meurtre de s6n pète» 
Et, sa tète à la main, demandant ècfn salaire ; 
Sans pouvoir èixprimer par tant dlHMrribles ttêSitê 
Qu'un crayon imparfkit de leur sanglante fedHi 

Vous dmi^je les ncmis de ces gfunds'^toldliMigétf ' 
Dont j'ai déjMllK tes vmM poàr te*tptr W MEmgM; 




SCÏJfBB DE CIMKA. 

De ces funeux proscrits, ces demî-dieux mortels. 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels ? 
Mais pourrais-je vuuh dire à quelle impatience, 
A quels frémissements, à quelle violence. 
Ces indignes trépas, quoique mal figurés. 
Ont porté les esprits de tous nos conjurés? 
Je n'a! point perdu temps ; et voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre, en état de tout faire. 
J'ajoute en peu de mots: " Toutes ces cruautés, 
La perte de nos biens et de nos libertés, 
Le ravive des champs, le pillage des villes. 
Et les proscriptions, et les guerres civiles. 
Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
Pour monter sur le trdne, et noua donner des lois. 
Mais nous pouvons changer un destin ai funeste. 
Puisque de trois tyrans c'est le seul qui nous reste. 
Et que, juste une fois, il s'est privé crappui. 
Perdant, pour régner seul, deux méchaiits comme lui. 
Lui mort, nous n'avons point de vengeur, ni de maîtté : 
Avec la liberté Rome s'en va renaître ; 
£t nous mériterons le nom de vrais Romains, 
8î le joug qui l'accable est brisé par nos mains. 
Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : 
Demain au Capitole il fait un sacrifice ; 
Qu'il en soît la victime, et faisons en ces lieux 
Justice à tout le monde à la face des dieux. 
Là presque pour sa suite il n'a que notre troupe ; 
C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe ; 
Et je veux pour signal que cette même main 
Lui donne, au lîeu d'encens, d'un poignard dans le sein. 
Ainsi d'un coup mortel la victime frappée, 
Fera voir si je suis du sang du grand Pompée : 
Faites voir, après moi, si vous vous souvenez 
Des illustres aïeus de qui voua êtes néa." 
A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle. 
Par un noble serment, le vœu d'être fidèle : 
L'occasion leur plaît, mais chacun veut pour soi 
L'honneur du premier coup, que j'ai choisi pour moi. 
La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte : 
Majdme et la moitié s'assurent de la porte ; 
L'autre moitié me suit, et doit l'environner. 
Prête au moindre signal que je voudrai donner. 
Vtnlà, belle Ëmiliej à <|uel point nous en 
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DemainJ^Attcndsk ha&se ou la fiiveur dHhùmUtàeêi - 

Le nom de parricide, oa de lib^ateur. 

César celui de prince, ou d'un usurpateur. 

Du succès qu'on obtient contre la tyrannie 

Dépend ou notre gioire, ou notre ignominie; 

Et le peuple, inéf^ à l'endroit dcrs t3nran8. 

S'il les déteste morts, les adore vivants. 

Pour moi, «oit aue le ciel me soit dur ou propice,. 

Qu*il m'élève à la gloire, ou me livre au 8up|âioe, 

Que Rome se déclare ou pour ou contre nous. 

Mourant poui; vous servir, tout me semblera doux. 

,Cinna, Emilie Evandre, Fulvie. 

Ev. Seigneur, César vous mande, et Maxime avec vous». 

Cin, ÏSt Maxime avec moi ! Le sais-tu bien, Evandre t 

Ev. Polydète est encor chez vous à vous attendre. 

Em Mander les che£9 de l'entreprise i 

Tous deux ! en même temps ! Vous êtes découverts. 

Cin, Espérons mieux» de grâce 

Em, ' Ahl Cinna, je teperds! 

Et les dieux, obstinés à nous donner un maître^ 
Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître^ 
Il n'en faut point douter^ Auguste a tout appris. 
Quoi ! tous deux ! 'et sitôt que le conseil est pris ! 

Cin. Je ne vous puis celer que son ordre m'étonne^ 
Mais souvent il m'appelle auprès de sa personne : 
Maxime est comme moi de ses plus confidents ; 
Et nous nous alarmons peut-être en imprudents. 

Je deviendrais suspect à tarder davantage. 
Adieu. Raffermissez ce gâiéreux courage. 
S'il faut subir le coup d'un destin rigoureux» 
Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux ; 
Heureux jxiur vous servir de perdre ainsi la vie» 
Malheureux^ de mourir sana voua avoir serviç. 



. Scions DU SscoifD AcTs. 

Auguste,. Cinna, Maxime, Troupe de Courtisant. . 

Aug. Que ébacuo se retire, et qu'aucun n'entre ici.- 
Vous, Cinna, demeurez, et vou», Maxime, aussi. 
{Tous se retirent, à Im réserve de Citma et de Matnme,)- 
Cet éni|nre abèoliâ iurlli^ttxfie-ft^airl'end^ — i 
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«0Ï:NER de CINNA, 

Ce pou7o!r sônverain que j'ai sur tout le monde, 
Cette grandeur sans borne et cet illustre ranjr 
Qui m'a jadis coijtê tant de peine et de sang ; 
Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune 
D'un courtisan flatteur la présence importune. 
N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit. 
Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle est assouvie. 
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie ; 
Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir. 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
n se ramène en soi, n'ayant plus où se prendre, 
Et, monté sur le faite, il aspire à descendre. 
J'ai souiiaité l'empire, et j'y suis parvenu ; 
Mais, en te souhaitant, je ne l'ai pas connu: 
Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes 
D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes, 
Mille ennemis secrets, la mort à tous propos. 
Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos. 
Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprcme ; 
lie grand César mon père eu a joui de même. 
Dun œil si différent tous deux l'ont regardé. 
Que l'un s'en est démis, et l'autre l'a gardé : 
Mais l'un, cruel, barbare, est mort aimé, tranquille. 
Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville ; 
L'autre, tout débonnaire, au milieu du sénat 
A vu trancher ses jours par un assassinat. 
Ces exemples récents autîiraient pour m'instruire, 
Si par l'exemple seul on se devait conduire ; 
L'un m'invite à. le suivre, et l'autre me fait peur. 
Mais l'exemple souvent n'est qu'an miroir trompeui 
Et l'ordre du destin qui gène nos pensées 
N'est pas toujours écrit dans les choses passées : 
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé. 
Et par où l'un périt un autre est conservé. 

Vous, qui me tenez lieu d'Agrippé et de Mécène, 
Pour résoudre ce point avec eux débattu. 
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ûa ont eu : 
Ne considérer point cette grandeur suprême. 
Odieuse aux Romains, et pesante à moi-même ; 
Traitez-moi cmnrae ami, non comme souverain ; 
Rome, Auguste, l'état, tout est en votre main. 

n2 
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mettra etrBoropa^ et l'Asie» étVA&hfÊÊ^. ,. 
les lois d'uB moHiuNivei ou. ^ftant xépubliqiM ; 



Vous 

Sous les 

Votre avis egt ma règle» et par ce leul taaymï 

Je veux être e mp ere u r» ou simj^ citoyen. 

Cin. Malgré notre surprise^ et mon innuffimnce^ 
Je vous obéurai, seigneur, sans oonq>lai8ance> 
Et mets bas le respect qui pourrait m'empêdier 
De conibattre un avis ou vous semblei pencher; 
Soufirez-le d'un esprit jaloux de votre gloire 
Que vous aUea souiller d'une tacbe trop noire» 
Si vous ouvrez votre ame à ces impressiona 
Jusques à condamner toutes vos actions 

On ne renonce point aux grandeurs Intimes ; 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes ; 
Et plus le bien qu'on quitte est noble, grande exquis. 
Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis. 
N'imprimez pas, seigneur, cette honteuse marque 
A ces rares vertus qui vous <mt fait monarque ; 
Vous l'êtes justement, et c'est sans attaitat 
Que vous avez changé la forme de l'état 
Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre. 
Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre ; 
Vos armes l'ont conquise, et tous les conquérants 
Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans ; 
Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces. 
Gouvernant justement ils 8*en font justes princes. 
C'est ce que fit César ; il vous faut aujourd'hui 
Condamner sa mémoire, ou Mre comme luL 
Si le pouvoir suprême est blâmé par Auguste, 
César fut un t3rran, et son trépas fut juste. 
Et vous devez aux dieux compte de tout le sang 
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. 
N'en craignez point, seigneur, les tristes destinées ; 
Un plus puissant démon veille sur vos années: 
On a dix fois sur vous attenté sans effet. 
Et qui Ta voulu perdre au même instant l'a lait. 
On entreprend assez, ma» aucun n'exécute. 
Il est dea assassins, mais il n'est plus de Brute : 
Enfin, s'il faut attendre un semblable revenu 
n est beau de mourir mettre de l'univera. 
C'est ce qu'en peu de mots i'ose dire ; et j^estine 
Que ce peu que j*at dit est llavia de Maxime. 

Ma*. Ooi^j'eceovdeqii'AiigMlettjdxek.dt.cmMmr: 
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L'empire où sa vertu l'a fait seule arriver. 

Et qu'au prix de son sang, au péril de sa tête, 

Il a fait de l'ébtt une juste conquët«. 

Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitta: 

Le fardeau que sa main est lasse de porter. 

Qu'il accuse par là César de tyrannie. 

Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie. 

Rome est à voua, seigneur, l'empire est votre bien. 
Chacun en liberté peut disposer du sien ; 
Il le peut II son choix garder, ou s'en défaire. 
Vous seul ne pourries pas ce que peut le vulgaire 
Et seriez devenu, pour avoir tout dompté, 
Esclave des grandeurs où vous êtes monté I 
PosaédeE-les, seigneur, sans qu'elles vous posséder 
Loin de vous captiver, soufiî-ez qu'elles vous cèdent ; 
£t faites hautement connaître enfin à tous 
Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naissance ; 
Vous lui voulez donner votre toute-puissance ; 
Et Cirnia vous impute à crime capital 
La libéralité vers le pays natal I 
Il appelle remords l'amour de la patrie ! 
Par la haute vertu la gloire est donc flétrie. 
Et ce n'est qu'un objet digne de nos mépris. 
Si de ses pleins effets l'infamie est le prix. 
Je veux bien avouer qu'une action si belle 
Donne a Rome bien plus que vous ne tenez d'elle: 
Mais commet-on un crime indigne de pardon. 
Quand la reconnaissance est au-dessus du don ? 
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire : 
Votre gloire redouble à mépriser l'empire ; 
Et vous serez fameux chez la postérité. 
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lie bonheur peut conduire à la grandeur suprême: 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même ; 
Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner. 
Après un sceptre acquis, la douceur de régner. 

Considérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome, 
Où, de quelque tacon que votre cour vous nomme. 
On hait la monarchie ; et le nom d'empereur, 
Cachant celui de roi, ne tait pas moins d'horreur. 
Il passe pour tyran quiconque s'y fait maître ; 
Qui le sert, pour esclave ; et qui l'aime, pour traître : 
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Qui le soaffire Aleoœur lAefae, mbl/abattii ; ' -'y 

Et pour s'en «firanchir tout s'appelle vertu. ' 

Vous en avei^ seigneur^ des preuves trop certaines : 

On a fait contre tous dix entreprises vaines ; 

Peut-être que TcHUBième est prête d'éclater. 

Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter 

N'est qu'un avis secret que le del vous envoie^ 

Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. 

Ne vous exposez plus à ces fameux revers : 

n est beau de mourir maître de l'univers ; 

Mais la plus belle mort souille notre mémoire^ 

Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire. 

Gn. Si l'amour du pays doit ici prévaloir^ 
C'est son bien seulement que vous devez vouloir ; 
Et cette liberté^ qui lui semble si chère. 
N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire. 
Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 
De celui qu'un bon prince apporte à ses états. ' 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense. 
Avec discernement punit et récompense. 
Et dispose de tout en juste possesseur. 
Sans nen précipiter, de peur d'un successeur. 
Mais quand le peuple est maître, on n'agit qu'en tumulte; 
La voix de la raison jamais ne se consulte ; 
Les honneurs sont voidus aux plus ambitieux. 
L'autorité livrée aux plus séditieux. 
Ces petits souverains qu'il fait pour une année. 
Voyant d'un temps si court leur puissance bornée. 
Des plus heureux desseins font avorter le fruit. 
De peur de le laisser à celui qui les suit ; 
Connue ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent. 
Dans le champ du public largement ils moissonnent^ 
Assurés que chacun leur pardonne aisément. 
Espérant à son tour un pareil traitement. 
Le pire des états, c'est l'état populaire. 

Aug, Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des rois que depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfants. 
Pour l'arracher descceurs, est trop enracinée. ', ' 

Max, Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop obs* ' 
tinée;. ^ 

Son peujplei qui s'y plaî^ en fiiit la guéBrisonf 



Et cette vieille erreur que Cimia veut abattre 

Est une heureuse erreur doot il est idolâtre. 

Par qui le monde entier, asservi sous ses lois. 

L'a vu cent fois marcher sur la tête des rois. 

Son épargne s'enfler du sac de leurs provinces* 

Que lui pouvaient de plus donner les meilleurs princes? 

J'osQ dire, seigneur, que par tous les dimaU 
Ne sont pas bien reçus toutes sortes d'états ; 
Chaque peuple a le sien conforme à sa nature. 
Qu'on ne saurait changer sans lui faire une injure : 
Telle est la loi du ciel, dont la sage équité ./ 

Sème dans l'univers cette diversité. 
Les Macédoniens aiment le monarchique. 
Et le reste des Grecs la liberté publique : 
Les Parthes, les Persans veulent des souverains ; 
Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

Cin, Il est vrai que du ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un différent génie ; 
Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des deux 
Change selon les temps comme selon les lieux. 
Rome a reçu des rois ses murs et sa naissance ; 
Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance. 
Et reçoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble souverain de ses prospérités. 
Sous vous, l'état n'est plus en pillage aux armées : 
Les portes de Janus par vos mains sont fermées. 
Ce que sous ces consuls on n'a vu qu'une fois, 
£t qu'a fait voir comme eux le second de ses rois. 

Maœ. Les changements d'état que fait l'ordre céleste 
Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste. . 

Cin. C'est un ordre des dieux, qui jamais ne se rompt. 
De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils nous fbntL 
L'exil des Tarquins même ensanglanta nos terres, > 

Et nos premiers consuls nous ont coûté des guerres. - 

Maœ, Donc votre aïeul Pompée au ciel à résisté . '/ 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 

Cin. Si le del n'eût voulu que Rome l'eût perdue, . \ 
Par les mains de Pompée il l'aurait défendue i . ■. ■ : ^ ■ ' : 
Il a choisi sa mort pour servir dignement <,.;;'.'; 
D'une marque, éternelle à ce grand changement. 
Et devait cette gloire aux mânes: d'un tel: hommes i > . iV 
D'emporter av€^ eux la liberté, de Rome. v. • .' >i 

Ce nom depuifioDg-tempancLtert qii'à:V6blnir>fj, «^ 



Et sa propre gnmâcnr Tempêche d'en jouir. ■ 
Depuis qu'elle se voit la maitresse dn monde. 
Depuis que la richesse entre ses murs abonde^ 
Et que son seÎM» féoond en glorieux exploits. 
Produit des citoyens plus puissants que des nÂu, 
Les grands, pour s'affermir achetant les mffitiges. 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages. 
Qui, par aes fers dorés se laissant enchaîner. 
Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner. 
Envieux l'un de l'autre, as mènent tout par brigua 
Que leur ambition tourne en sanglantes lignes. 
Ainsi, de Marins, Sylla devint jaloux ; 
César, de mon aïeul ; Marc-Antoine, de vous : 
Ainsi la liberté ne peut plus être utile 
Qn*à former les Aireurs d'une guerre civile. 
Lorsque, par un désordre à l'univers fatal. 
L'un ne vent point de maître, et Tautre point d'égal. 

Seigneur, wna sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse 
En la main aun bon chef à qui tout obéisse. 
Si vous aimez encore à la favoriser, 
Otez-lui les moyens de se plus diviser. 
Sylla, quittant la place enfin bien usurpée. 
N'a fait qu'ouvrir le champ à César et Pompée, 
Que le malheur des temps ne nous eût pas mit voir. 
S'il eût dans sa fiunille assuré son pouvoir. 
Qu'a fait du grand César le cruel parricide, 
Q^'élever contre vous Antoine avec Lépide, 
Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains, 
Si César eût laissé l'empire entre vos mains ? 
Vous la replongerez, en quittant cet empire. 
Dans les maux dont à peine encore elle respire ; 
Et de ce peu, seigneur, qui lui reste de sang. 
Une guerre nouvelle épuisera son flanc 

Que l'amour du pays, que la pitié vous touche ; 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Considérez le prix que vous avez coûté : 
Noapas qu'eue vous croie avoir trop acheté, 
Des maux qn'^le a soufferts elle est trop bien payée ; 
Mais une juste peur tient son ame efirayée. 
Si, jaloux de son heur, et las de commander. 
Vous lui lendaE wa bien qu'elle ne peut garder, 
8'Q lui fiiut à ce prix en acheter un autre, 

vouaii»ffféaiipaonintér|tanitee^. , ^ 
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Sî c* fubeste don la met au désespoir. 

Je n'ose itire ici ce que j'ose prévoir. 

Conserve a 'VOUS, seig;neur, en lui laissant un maître 

Sous qui son vrai bonheur commence de renaître ; 

£t, pour mieux assurer le bien commun de tous. 

Donnez un successeur qui auit digne de vous. 

Aug. N'en délibérons plus, cette pitié l'anporte. 
Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte : 
Et, quelque grand mallieur qui m'en puisse arriver. 
Je consens à me perdre afin de la sauver. 
Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire ; 
Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire ; 
Mais je le retiendrui pour vous en faire part. 
Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour racd de iard. 
Et que chacun de vous, dans l'avis qu'il me donne. 
Regarde seulement 1 état et ma personne ; 
Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits. 
Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile ; 
AUez donner mes lois à ce terroir fertile : 
Songez que c'e&t pour moi que vous gouvernerez. 
Et que je re'pondrai de ce que vous ferez. 

Pour épouse, Cinna, je vous donne Emilie : 
Vous saves qu'elle tient la place de Julie, 
£t que, si nos malheurs et la nécessité 
M'ont fait traiter son père avec sévérité, 
Mon épargne depuis en sa faveur ouverte ( 

Doit avoir adouci laigreur de cette perte. ) 

Voyez-la de ma part, tâchez de la gagner : ■! 

Vous n'êtes point pour elle un homme à dédaigner ; 
De l'ofire de vos vœux elle sera ravie. 
Adieu i j'en veux porter la nouvelle à Livie. 

Scènes du Quathième Acte. 

Auguste, Euphorbe, Polyclète, Gardes. 

Aug. Tout ce que tu me dis, EuphOTbe, est î&cruyaUAs 

Euph. Seigneur, le récit même en parait effinyableiffl 

On ne conçoit qu'à peine une telle fureur, '^| 

Et la seule pensée en fait frémir d'horreur. '^M 

AuB. Quoi i mes plus chers amis I quoi 1 Cinna I ^boA V 

Maxime ! A I 

I<eB deux que j'honorais d'une si haute estime, iH I 
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A qui j'ouvrais mon earar, et dont j'avais fUt choix 
Pour les plus importants -et f^us ndbles emplois I 
Après qu entre leurs main» j'ai rends mon empire^ ^ 
Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire ! 
Maxime a vu sa faute» il m'en fidt avertir. 
Et montre un cœur touché d'un juste repentir : 
Mais Cimyi I 

Eupk. Cinna seul dans sa rage s'obstine. 
Et contre vos bontés d'autant plus se mutine ; 
Lui seul combat enoor les vertueux effiorts 
Que sur les conjurés âdt ce juste remords ; 
Et, malgié les mjeurs à leurs regrets mêlées, 
n tâche à raffermir leurs âmes ébranlées. 

Aug, Lui seul les encourage, et lui seul les séduit ! 
O le plus déloyal que la terre ait produit ! 
O trahison conçue au sein d'une furie ! 
O trop sensible coup d'une main si chérie ! 
Cinna, tu me trahis ) . . . Polyclète, écoutez . 

(Il iui parle à l'oreille, J 

PoL Tous vos ordres, seigneur, seront exécutés. 

Aug. (^senL) Ciel, à qui voulez- vous désormais que je fie 
Les secrets de mon ame et le soin de ma vie ? 
Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis. 
Si donnant des sujets il 6te les amis, 
Si tel est le destin des grandeiurs souveraines 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines, 
Et si votre rigueur les condamne à chérir 
Ceux aue vous animez à les faire périr. 
Pour elles rien n'est sûr; qui peut tout doit tout craindre. 

Rentre en toi-même. Octave, et cesse de te plaindre. 
Quoi ! tu veux qu'on t^épargne, et n'as rien épargné ! 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné. 
De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a versé la défaite d'Antoine, 
Combien celle de Sexte ; et revois tout d'un temps 
Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants ; 
Reàiets dans ton esprit, après tant de carnages. 
De tes proscriptions les sanglantes images. 
Où toi-même, des tiens devrniu le bourreau, 
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau : 
Et p«uB ofleaccûserle destin d'injustice 
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice. 
Et que, pfT tàftWfcMqp>êbtàita«pegte':gttidéi»^ - -' . ■ -^ 
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Us violent dea droits que tu n'as pas gudèi ! 
lieur traliiaon est juste, et le ciel l'autorise: 
. Quitte ta dignité comme tu l'as acquise ; 
Rends un sang infidèle à l'infidélité. 
Et souffre des ingrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement au besoin m'abandonne ! 
Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne. 
Toi, dont la trahison me ibrce.à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir. 
Me traite en criminel, et fait seule mon crime, 
Relève pour l'abattre un trône illégitime. 
Et, d'un zèle effronté couvrant son attentat, 
8'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'état ? 
Donc jusqu'à l'oubUer je pourrais me contraindre! 
Tu vivrais en repos après m'avoir fait craindre ! 
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser : 
Qui pardonne aisément invite à l'ofFenser, 
Punissons l'assassin, proscrivons les complices. 

Mais quoi! toujours du sang, et toujours des supplice 
Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arrêter ; 
Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ; 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
Et le sang répandu de mille conjurés 
Rend mes jours plus maudite, et non plus assurés. 
Octave, n'attende plus le coup d'un nouveau Brute: 
Meurs, et dérobe-lui la gloire de ttt chute : 
Meurs ; tu ferais pour vivre un lâche et vain effort 
Si tant de gens de cceur font dea vœux pour ta mort, 
"Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour à tour s'intéresse: 
Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir : 
Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre, ou mo 
La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste : 
Meurs ; mais quitte du moins la vie avec éclat, 
EteiuB-en le flambeau dans le sang de l'ingrat; 
A toi-même en mourant immole ce perfide ; 
Contentant ses désirs, punis son parricide ; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, 
En faisant qu'il ie voie et n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutût nous-mêmes de sa peint 
Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine 
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ORomaintI 6fe M e a nctl 6 pouvoir «btoliâl 
O rigoureux combat d'un eceur irrésolu 
Qui fuit en méni6^4ieinpa tout œ qu'il se propose ! 
JD'un prince malheureux ordonnes quelque chose. 
Qui des deux dois-îe suivre^ et duquel m'éldgner ? 
Ou laîssei-moi pénr^ ou laisses^moi régner^ 
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Auguste, Cinna. 

Aug. Prends un siège, Cinna* prends ; etsurtoutechose 
Observe.exactement Ta loi que ie t'impose : 
Prête, sans me troubler, Toreille à mes discours ; 
D'aucun mot, d'aucun cri, n'en interromps le cours ; 
Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence. 
Tu pourras me répondre, après, tout à loisir. 
Sur ce point seulement contente mon désir. 

Cin. Je vous obéirai, seigneur. 

Aug. Qu'il te souvienne 

Deffarder ta parole, et je tiendrai la mienne* 

Tu vois le jour, Cinna ; mais ceux dont tu le tiens . 
Furent les «inemîs de mon père> et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; 
Et IcHTsqu'après leur mort tu vins en ma puissance. 
Leur haine, airacinée au milieu de ton sein. 
T'avait mis contre moi les armes à la main. 
Tu fus mon emiemi même avant que de naître. 
Et tu le fus encor quand tu me pus connaître ; 
Et l'inclination jamais n'a démenti 
Ce sang qui t'avait fait du contraire parti : 
Autant que tu l'as pu les effets l'ont suivie. 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens i 
Ma cour fut, ta prison, mes ûiveurs tes liens. 
Je te restituai a'abord ton patrimoine ; 
Je t'enriehis après des dépouilles d'Antoine ; 
Et tu sais que .depuis à cnaque occasion 
Je suis toDUié pour toi dans la profusioiii 
Toutes WiiifmtÉs: ^pti tu m'aa demandiÉes 



Je te les ai sur l'heure et saiU peine accordées ; ' 

Je fai préféré raême à ceux dont les parents y 
Ont jadis danfl mon camp tenu les premien rangs, 

A ceuic qui de leur aang m'ont adietë l'empire, .<I 

Et qui m'ont ctuHervéle jour que je respire: ',i 
De la t'„ç in enfin qu'avec toi j'ai vécu. 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 

Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, A 

Après tant de faveurs montrer un peu de haine, ^ 

Je te donnai sa place en ce triste accident, >J 

Et te fis, après lui, mon plus cher confident. J 

Aujourd'hui même encor, mon ame irrésolue T 

Me pressant de quitter ma puissance absolue, T 

De Maxime et de toi j'ai pria les seuls avis ; '< 

Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'^ suivis. .'} 

Bien plus, ce même jour je te donne Emilie, U 

Le digne objet des voîux de toute l'Italie, -rt 

£t qu'ont mise ai haut mon amour et mes soins, T 

Qu'en te couronnant roi je t'aurais donné moins. -ii 
Tu t'en souviens, Cînna ; tant d'heur et tant de gloire <]> 

Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire; '.{ 

Mais, ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, ', 
Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner. 

Cin. Moi, seigneur 1 moi, que j'eusse une ame Ai 

trattressa ! / 
Qu'un à lâche dessein. . .. 

Aug. Tu tiens mal 

Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que ji 

Tu te justifieras après, si tu le peux. ■ i 

Ecoute cependant, et tiens mieux ta parole. . • 

Tu veux m'assassiner, demain, au Capitole, il 

Pendant le sacrifice ; et ta main pour signal 'A 

Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal ; I '. 

La moitié de tes gens doit occuper ta porte, i 

L'autre moitié te suivre, et te prêter main-forte. i 

Ai-je de bons avis, ou de mauvais soupçons î T 

De tous ces meurtriers te dirai-je les noms? -I 

Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, M 

Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Idle, '. 

Maxime, qu'après toi j'avais le plus aimé: if 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé ; 1 L 

Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, -l 

Que prossent de mes lois les ordres légitimes, -.l 



BoiMisniB'enfirA. ' * 

Bt qui, défttpéfflat de les plus évîttr. 
Si tout n'ett itarené, ne saondettt talMiiter. 
Tu te tns maintenant, et gardes le silenoe. 
Plus par confusion que par obéissance. 
Quel était ton dessein, et que prétendais-tu 
Après m'avoir au temple à tes pieds abstttu ^ 
Afiranehir ton pays d'un pouvoir monarchique ? 
& j'ai bien entendu tantôt ta politique. 
Son salut désorinais dépend d'un souverain 
Qui, pour tout conserve!^ tienne tout en sa main ; 
Et si sa liberté te fidsait entreprendre. 
Tu ne m'eusses jamais empècné de la rendre ; 
Tu l'aurais Jicoeptée au nom de tout l'état. 
Sans vouloir l'acquérir par nn assassinat. 

8uel était -donc ton but } d'y régner à ma place ? 
'*un étrange malheur son destin le menace. 
Si pour monter- au trône et lui donner la loi 
Tu ne tnmves dans Rome autre obstacle que moi. 
Si jusques à ce point son sort est déplorable 
Que tu sois «prés moi le plus considérable. 
Et que ce grand fardeau de l'empire romain 
Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
Apprend» à te connaître, et descends en toi-même : 
On fnonore dans Rome, on te courtise, on t'aime. 
Chacun tremble sous toi, chacun t'ofire des voeux ; 
Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux : 
Mais tu 0nrais pitié mème'à ceux qu'elle irrite. 
Si je t'abandonnais à ton peu de mérite. 
Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux ; 
Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux. 
Les rares qualités par où tu m'as dû plaire. 
Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. 
Ma faveur mit ta gloire, et ton pouvoir en vient ; 
Elle seule t'élève, et seule te soutient ; 
C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne ; 
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne ; 
Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui 
Qu à retirer la main qui seule est ton appui. 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie ; 
Règne, si tu le peux, aux dépens de ma vie. 
Mais oses-tû penser que les Serviliens, 
Les CossiBs, lès Métels, les Pauls, les Fabiens, 
Bt tant d'autwsei^de quLles grands eoungea . . 



Des héros de-leur teng sont les vilresinlfigfi^ - 
Quittent le noUe mrf li^'d'un aaiig si géiâriux; 
Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur etts ? • 
Parle^ parle, il est temps. 

Cin. Je demeure stupide. 

Noù que votre colère ou la mort m*intimide; 
Je vois qu'on m'a trahi, vous m'y voyes rêver, » 

Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. 
Mais c'est trop y tenir toute Tame occupée. 
Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée : ' 

Le père et les deux fils, lâchement égorgés, » 

Par la mort de César étaient trop peu vengés; 
C'est là d'un beau dessein l'Ulustre et seule cause : 
Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'exnose. 
N'attendes point de moi d'infâmes repentirs> 
D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs. 
Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire : 
Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous faut faire ; 
Vous devez un exemple à la postérité. 
Et mon trépas importe à votre sûreté. 

Aug. Tu me braves, Cinna ; tu fais le magnanime ; 
Et, loin de t'excuser, tu couronnes ton crime. 
Voyons si ta constance ira jusques au bout. 
Tu sais ce qui t'est dû, tu vois que je sais tout ; 
Fais ton arrêt toi-même, et choisis tes supplices. 
Lit/te, Auguste^ Cinna, Emilie, Fulvie, 

Liv. Vous ne connaissez pas encor tous les complices ; 
Votre Emilie en est, seigneur, et la voici. 

Cin. C'est elle-même, ô dieux ! 

Aug, Et toi, ma fille, aussi ! 

Emi, Oui, tout ce qu'il a fait, ill'a fait pour me plaire ; 
Et j'en étais, seigneur, la cause et le salaire. 

Aug, Jusques à quand, ô ciel, et par quelle raison 
Prendrez-vous contre moi des traits dans ma maison ? 
O ma fille ! est-ce là le prix de mes bienfaits? 

Emi, Ceux de mon père en vous firent mêmes effets. . 

Aug, Songe avec quel amour j'élevai ta jeunesse. 

Emi, Il éleva la vôtre avec même tendresse ; 
Il fut votre tuteur, et vous son assassin ; 
Et vous m'avez au crime enseigné le chemin. 

Aug, En est-ce assez, ô ciel ! et le sort pour me nuire 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire ? 
Qu'il joigne à «es efforts le se^ura doi «qî^^v 



Je suis TOÊttt^'àêmtA eonme et fumviers ; 

Je le suis^ je veux fôtre. O dèdes, 6 némoiire. 

Conserves à jamafe ma dernière riotom ; 

Je triomphe aujourd'hui du plus jutfte courroux 

De qui le se uvehi r puisse aller îusqu^à vous. 

Skr^ons amis> Cinna^ c'est moi qui t'en oonvie : 
Comme à mon ennemi je t'ai doimé la vie ; 
Et, malgré la f\ireur de ton liche dessein. 
Je te la donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue. / 

Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler ; - 

Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler : 
Avec cette beauté que je t'avais donnée 
Reçois le consulat pour la prochaine année. 

Cin. Seigneur, que vous dirai-je après que nos offenses 
Au lieu de châtiments trouvent des récompenses ? 
O vertu sans exemple ! ô clémence^ qui rend 
Votre pouvoir plus juste^ et mon crime plus grand ! 
Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappelée 
Vous consacre une foi lâchement violée^ 
Mais si ferme à présent, si loin de chanceler. 
Que la chute du ciel ne pourrait l'ébranler. 

Liv, Ce n*est pas tout, seigneur ; une céleste flamme 
D'un rayon prophétique illumine mon ame. 
Oyez ce que les dieux vous font savoir par moi ; 
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. 

Après cette action vous n^avez rien à craindre ; z. 

On portera le joug désormais sans se plaindre ; 
Et les plus indomptés^ renversant leurs projets, 
Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets ; 
Aucun lâche dessein, aucune ingrate envie 
N'attaquera le cours d'une si belle vie ; -- 

Jamais plus d'assassins, ni de conspirateurs : 
Vous avez trouvé l'art d'être maître des cœurs. 
Rome avec une joie et sensible et profonde 
Se démet en vos mains de l'empire du monde ; , 

Vos royales vertus lui vont trop enseigner , 

Que son bonheur consiste à vous faire régner : 
D'une si longue erreur pleinement affranchie. 
Elle n'a plus de vœux que pour la monarchie, 
Vous prépare déjà des temples, des autels. 
Et le ciel une place entre les immortels ; 
^t la postérité, dans toutes les provinces. 
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Doimera voire «iflm^ ftiix plua généséux {Rinces* 
Aug. J'od.Moeple Vftugure, et jvxe Tespàrer. 

Ainsi toujours les dieux vous daignent inspirer ] 
Qu*o9 redouble denudn les heureux sacrifioes 

Que nous leur offirirons sous de. meilleurs auspices ; 

Et que ¥0s ooi^urés entendent publier 

Qu^Àuguste a tout aj^ris^ et veut tout oublier. 



IPHIG£NI£ EN AULIDE, TRAGEDIE. 



Scènes du PBBHrBR Acte. 
Scène Première, 

Agamemnon, Arcas, 

Ag. Oui, c'est Agamemnon, c'est ton roi qui t'éveille. 
Viens> reconnais la voix qui frappe ton oreille. 

Ar, C'est vous-même^ Seigneur ! Quel important be- 
soin 
Vous a fait devancer Taurore de si loin ? 
A peine un faible jour vous éclaire et me guide ; 
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans TAulide. 
Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit ? 
Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit ? 
Mais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune. 

Ag, Heureux qui, satisfait de son humble fortune, 
Libre du joug superbe où je suis attaché. 
Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché ! 

Ar, Et depuis quand. Seigneur, tenez- vous ce lan- 
gage? 
Comblé de tant d'honneursj par quel secret outrage 
Les Dieux, à vos désirs toujours si complaisans^ 
Vous font-ils méconnaître et haïr leurs présens ? 
Roi, père, époux heureux, fils du puissant Atrée, 
Vous possédez des Grecs la plus riche contrée. 
Du sang de Jupiter issu de tous côtés. 
L'hymen vous lie encore aux Dieux dont vous sortez. 



SIS < wàMHIji^^fPinMMB. 

Le jeone' A(Mk chfiff^ vttité par tant d?èf«déiÉ/ ' 
Achille^.à Cfiu le Ciel promet tant de miiaolee;' •' ^-'^ 
Recherèhe votre fiUe» êi d*un hymen ti beau ; - ^ 

Veut> dans Troie embrasée^ allumer le flattibeaU. 
Qudle gloire. Seigneur^ quels triomphes égalent ' _■ 
Les spectacles pompeux que ces bords tous' étalent ; - 
Tous cea mille Taissèaux> qui^ chargés de* vingt i^Sy ^ 
N'attendent que les vents pour partir sous vos lois ? 
Ce long calme^ il est vrai^ retarde vos conquêtes. 
Ces vents, depuis trois mois, enchaînés sur nos têtes, 
D'Bion trop fong-tems vous ferment le chemin. 
Mais, parmi tant d'honneurs, vous êtes homme enfin. 
Tandis que Vous vivrez^ le sort, qui toujours change, 
Ne vous a point promis un bonheur sans mélange. 
Bientôt... Mais quels malheurs, dans ce billet tracés. 
Vous arrachent. Seigneur, les pleurs que vous versez } 
Votre Oreste, au berceau, va t-il finir sa vie ? 
Pleurez- vous Clytemnestre, ou bien Iphigénie ? 
Qu'est-ce qu'on vous écrit ? Daignez m*en avertir. 

Ag. Non, tu ne mourras point ; je n'y puis consentir. 

Ar. Seigneur... 

Ag. Tu vois mon trouble, apprends ce qui le cause ; 
Et juge, s'il est temps, ami, que je repose. 
Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés. 
Nous partions ; et déjà, par mille cris de joie. 
Nous menacions de loin les rivages de Troie. 
Un prodige étonnant fit taire ce transport. 
Le vent, qui nous flattait, nous laissa dans le port. 
Il fallut s'arrêter, & la rame inutile 
Fatigua vainement une mer immobile. 
Ce miracle inoui me fit tourner les yeux 
Vers la Divinité qu'on adore en ces lieux. 
Suivi de Ménélas, de Nestor & d'Ulysse, 
J'offris sur ses autels un secret sacrifice. 
Quelle fut sa réponse ! Et quel devins-je, Arcas, 
Quand j'entendis ces mots prononcés par Calchas ! 
Vous armez contre Troie une puissance vaine. 
Si, dans un sacrifice auguste 4* solennel, 
Unejille du sang d'Hélène, 
De Diane, en ces lieux, n'ensanglante l'autel. 
Pour obtenir les vents que le Ciel vous dénie. 
Sacrifiez Iphigénie. 

Ar. Votre fille I 
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Ag. Sorpris, oomme tu peux penter. 

Je sentis dans mon oorps tout mon sang se glacer. 
Je demeurai sans voix, & n'en repris l*usage 
Que par mille san^ots qui se firent passage. 
Je condamnai les Dieux ; &, sans plus rien ouir. 
Fia vcBià, aur leurs autels^ <le leur désobéir. 
Que n'en croyais-je alors ma tendresse alarmée ! 
Je voulais sur le champ congédier l'armée. 
Ulysse^ en apparence, approuvant mes discours. 
De ce premier torrent laissa passer le cours. 
Mais bientôt, rappelant sa cruelle industrie, 
n me représenta rhonneur et la patrie. 
Tout ce peuple, ces Rois, à mes ordres soumis. 
Et l'Empire d'Asie à la Grèce promis : 
De quel front, immolant tout TEtat à ma fille. 
Roi sans gloire, j'irais vieillir dans ma famille. 
Moi-même, je Tavoue avec quelque pudeur. 
Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur, 
Ces noms de Roi des Rois, et de Chef de la Grèce, 
Chatouillaient de mon cœur Torgueilleuse faiblesse. 
Pour comble de malheur^ les Dieux, toutes les nuitii, 
Dès qu'un léger sommeil suspendait mes ennuis. 
Vengeant de leurs autels le sanglant privilège 
Me venaient reprocher ma pitié sacrilège ; 
Et, présentant la foudre à mon esprit confus. 
Le bras déjà levé, menaçaient mes refus. 
Je me rendis, Arcas ; et vaincu par Ulysse, 
De ma fille, en pleurant, j'ordonnai le supplice. 
Mais des bras d'une mère il fallait l'arracher. 
Quel funeste artifice il me fallut chercher! 
D'Achille, qui l'aimait, j'empruntai le langage; 
J'écrivis en Argps, pour hâter ce voyage. 
Que ce guerrier, pressé de partir avec nous. 
Voulait revoir ma fille, et partir son époux. 

Ar, Et ne craignez- vous point l'impatient Achille ? 
Avez-vous prétendu que, muet et tranquille^ 
Ce héros, qu'armera l'amour et la raison. 
Vous laisse pour ce meurtre abuser de son nom ? 
Verra- t-il à ses. y eux son amante immolée ? 

Ag, Achille était absent ; et son père Pelée, 
D'un voisin ennemi redoutant les efforts, 
L*avait, tu t'en souviens, rappelé de ces bords ; 
Et cette guerre, Arcas, selon toute apparence. 
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Aurait dû plus long-^empt prolonger son «bsence. 
Mais qui peut dans sa oourae arrêter ce tonent? 
Achille va combattre, et triomphe eu courant) 
Et ce vainqueur, suivant de près sa reaaamém. 
Hier avec la nuit arrivn dans Tannée. 

Mais des nœuds plus puissans me redeamnt Je iirae. 
Ma fille, qui s'approche et court à son trépae. 
Qui loin de soupçonner un arrêt si sévère. 
Peut-être s'applaudit des bontés de son père ; 
Ma fille... Ce nom seul, dont les drmts sont si «sintSy 
Sa jeunesse, mon sang, n'est pas ce que je 
Je plains mille vertus, une amour mutuelle, 
Sa piété pour moi, ma tendresse pour ^le. 
Un respect qu'en son cœur rien ne peut balancer. 
Et que j'avais promis de mieux récompenser. 
Non, je ne croirai point, é Ciel I que ta justice 
Approuve la fureur de ce noir «acrifiee. 
Tes oracles, sans doute, ont voulu m'éprouver; 
Et tu me punirais si j^osais l'achever. 

Arcas, je t'ai choisi pour cette confidence. 
Il faut montrer ici ton zèle et ta prudence. 
La Reine, qui dans Sparte avait connu ta §ûi. 
T'a placé dans le rang que tu tiens près de mok 
Prends cette lettre ; cours au devant de la Reine^ 
Et suis, sans t'arrêter, le chemin de Mycène. 
Dès que tu la verras, défeîkls-lui d'avanco* ; 
Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. 
Mais ne récarte point. Prends un fidèle guide. 
Si ma fille une fois met le pied dans TAulide, 
Elle est morte. Calchas, qui l'attend en ces lieux. 
Fera taire nos pleurs, fera parler les Dieux ; 
Et la religion contre nous irritée. 
Par les timides Grecs sera seule écoutée. 
Ceux même dont ma gloire aigrit l'ambitionj 
Réveilleront leur brigue et leur prétention ; 
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les blesse^.. 
Va, dis je ; sauve-la de ma propre faiblesse. 
Mais sur<4out ne va point, par un zèle indiscret. 
Découvrir à ses 3reux mon funeste secret. 
Que, s'il se peut, ma fille, à jamais abusée. 
Ignore à quel péril je l'avais exposée. 
D'une mère en fureur épargne-moi les cris ; 
Et que ta veix s'accorde avec ce que j'^cm. 



SOÈNHI D'iFUloiNIIS. 

Pour renvojer In. fille, et la mère «Sensée, 
Je leur écria qu'Achille a changé de pensée ; 
Et qu'il veut (tésormais, jusque» à son retour, 
Diilerer cet hymen que pressait son amour. 
Ajoute, tu le peux, que des trotdeura d'Achille, 
Ou accuse en secret cette jeune Eriphile, 
Que lui-même captive amena de JLeabos, 
Et qu'auprès de ma fille un garde dans Argos. 
C'est leur en dire BBsez. Le reste, il faut le taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire 
Déjà même, l'on entre, et j'entends quelque bruit. 
Ceat Achille. Va, pars. Dieux, Ulysse le suit ! 
Agampmnon, Ac/àlle, Vii/ae. 

Aga. Quoi, seigneur! se peut-il que d'un coir 
rapide 
La victoire vous ait ramené dans l'Aulide } 
D'un courage naissant sont-ce là les essais ? 
Quels triomphes suivront de si nobles succès 1 
La Thessalie entière, ou vaincue ou calmée, 
LesboB mSme conquise en attendant l'armée, 
De toute autre valeur étemels n 
Ne sont d'Achille oisif que It 

Âck- Seigneur, honorez moins une faible conq 
Et que puisse bientôt le ciel, qui nous arrête. 
Ouvrir un champ plus noble à ce uteur excité 
Par le pris glorieux dont vous l'ave» flatté. 
Mais cependant, .Seigneur, que faut-il que je croi 
D'un bruit qui me surprend et me comble de joie 
Daignez-vouâ avancer le succès de mes vœux ? 
Et bientôt des mortels suia-je le plus heureux i 
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On dit qu'Iphigér 


ie, en ce 


lieux amenée. 


Doit bientôt à son 


sort uni 


ma destinée. 


Aga. Ma fille ? 


Qui vou 


s dit qu'on la doit 


A. Seigneur, q 


l'a donc 


ce bruit qui vous c 



Aga. (à Vinsse.) Juste ciel ! Saurait-il mon fii 
artifice.' 

ï7/_y. Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justic 
Songes-vous aux malheurs qui nous menacent toui 
O ciel I pour un hymen quel temps choisissez -vou F 
Tandis qu'à nos vaisseaux la mer toujours fermée. 
Trouble toute la Grèce, et consume l'armée ; 
Tandis que, pour fléchir l'inclémence des Dieux, 
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Il faut du ung peut-être, et du ping prédenx, 
Achille seul, Acaille à son amour s'applique! 
Voudrait-il insulter à la crainte pubîiaue ? 
Et que le Chef des Qrecs, irritant les aestîns. 
Préparât d'un hymen la pompe et les festins? 
Ah, seigneur ! est-ce ainsi que votre ame 
Plaint le malheur des Grecs, et chérit la patrie ? 

Ach, Dans les champs Phrygiens les effets feront foi. 
Qui la chérit le plus, ou d'Ulysse ou de moi. 
Jusques-là je vous laisse étaler votre zèle ; 
Vous pouvez à loisir faire des vœux pour elle. 
Remplissez les autels d'offrandes et de sang. 
Des victimes vous-même interrogez le flanc. 
Du silence des vents demandez-leur la cause ; 
Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose. 
Souffrez, seigneur, souffrez que je coure hâter 
Un hymen dont les Dieux ne sauraient s'irriter. 
Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive. 
Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive. 
J'aurais trop de regret si quelqu'autre guerrier 
Au rivage Troyen descendait le premier. 

Aga. O Ciel 1 pourquoi faut-il que ta secrète envie 
Ferme à de tels Héros le chemin de l'Asie? 
N'aurai-je vu briller cette noble chaleur 
Que pour m*en retourner avec plus de douleur ? 

(7/y. Dieux ! qu*est-ce que j'entends ? 

Ach. Seigneur, qu'osez-vbus dire ? 

Aga» Qu'il faut. Princes, qu'il faut que chacun se re- 
tire ; 
Que, d'un crédule espoir trop long-temps abusés. 
Nous attendons les vents qui nous sont refusés. 
Le Ciel protège Troie ; et, par trop de présages. 
Son courroux nous défend d'en chercher les passages. 

A. Quels présages affreux nous marquent son cour- 
roux? 

Aga, Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous. 
Que sert de se flatter ? On sait qu'à votre tête 
Les Dieux ont d'IUion attaché la conquête : 
Mais on sait que, pour prix d'un triomphe si beau. 
Ils ont aux champs Troyens marqué votre tombeau ; 
Que votre vie ailleurs, et longue et fortunée. 
Devant Troie, en sa fleur, doit être moissonnée. 

A. Ainsi, pouc vous venger, timt de rois assei^b)^ 



n opprobre éternel retourneront comblés ; 
3'._._ .. __^ insolente flamme. 



Retiendra sans péril la aœur de votre femme. 

Aga. Hé quoi ! votre valeui", qui nous a. devancés, 
N'a-t-elle pas pris soin de noua venger asse^ P 
Les malheurs de Leabos, par vos mains ravagée. 
Epouvantent encor toute la mer Egée : 
Troie en a vu la flamme ; et, jusques dans ses ports. 
Les flots en ont poussé les débris et les morts. 
Que dis je ? Lea Troyens pleurent une autre Hélène, 
Que vous avez captive envoyée à Mycène. 
Car, je n'en doute point, cette jeune Beauté 
GarJe en vain un secret que trahit sa fierté ; 
Et son silence même, accusant sa noblesse. 
Nous dit qu'elle nous cache une illustre Princesse. 

A. Sou, non, tous ces détours sont trop ingénieux. 
Vous lisez de trop loin dans lea secrets des dieux. 
Moi, je m'arrêterais à de vaines menaces ! 
Et je fuirais l'honneur qui m'attend sur vos traces ! 
Les Parques à ma mûre, il est vrai, l'ont prédit) 
Lorsqu'un épouK mortel fut reçu dans son lit 
Je puis choisir, dit-on, ou beaucoup d'ans sans gloire. 
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 
Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau. 
Voudrais-je, de la terre inutile fardeau. 
Trop avare d'un sang reçu d'une Déesse, 
Attendre chea mon père une obscure vieillesse ; ; 

Et, toujours de la gloire évitant le sentier, 
Ne laisser aucun nom, et mourir tout entier ^ 
Ah ! ne noua formons point ces indignes obstacles ; 
L'honneur parle, il suffit, ce sont là nos oracles. ■ 

Les Dieux sont de nos jours les maîtres souverains; 
Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres main»! 
Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes? , 
Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme eux- 
mêmes ; 
Et, laissant faire au sort, courons où la valeur 
Nous promet un destin aussi grand que le leur. 
C'est a Troie, et j'y colirs; et, quoi qu'on me prédise, ' 
Je ne demande aux DieUK qu'un vent qui m'y conduise; 
£t quand moi seul enfin il faudrait l'assiéger, ' 

Patrocle et moi, seigneur, nous irons vous venger. 
Mail non, c'est en vos mains que le destin la livre- 
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Je n'aspire, en effet, qu'à l'honnear de voiu'miiYre. 
Je ne vous presse plus d'approuver les liauspucts 
D'un amour qui m allait éloigner de ces boros; 
Ce même amour, soigneux de votre renommée^ ' 
Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée ; 
Et me défend sur-tout de vous abandonner 
Aux timides conseils qu'on ose vous domier. 

Agamtmnon, Ulgste, Eurybate. 

Eu. Seigneur».. 

Aea. Ah ! que vient-on me dire? 

J&, La Reine^ dont ma course a devancé les pas. 
Va remettre bientôt sa fille entre vos bras ; 
Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée 
Dans ces bois, qui du camp semblent cacher Ventrée- 
A peine nous avons^ dans leur obscurité. 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté. 

Aga. Ciel ! 

Eu. Elle amène aussi cette jeune Eriphilç, 

Que Lesbos a livrée entre les mains d'Achille; ; 
Et qui, de son destin, qu*elle ne connaît pas, ^ ' 

Vient, dit-elle, en Aulide interroger Calcnas. . 
Déjà de leur abord la nouvelle est semée ; 
Et déjà de soldats une foule charmée. 
Sur-tout d'Iphigénie admirant la beauté^ 
Pousse au Ciel mille vœux pour sa félicité. 
Les uns avec respect, environnaient la Reine ; 
D'autres me demandaient le sujet qui l'amène. 
Mais tous ils confessaient que si jamais les Dieux 
Ne mirent sur le trône un Roi plus glorieux, 
Egalement comblé de leurs faveurs secrètes. 
Jamais père ne fut plus heureux que vous l'êtes. 

Aga, Eurybate, il suffît. Vous pouvez nous laisser. 
Le reste me regarde, et je vais y penser. 

Agamemnon, Ulysse, 

Aga. JiM^ Ciel 1 c'est ainsi qu*assurant ta vengeance, 
Tu romps tous les ressorts de msT vaine prudenee ] 
Enoor si je pouvais, libre dans mon malneur. 
Par des larmes, au moins, soulager ma douleur ! 
Triste destin des Rois 1 Esclaves que nous sommea. 
Et des rigueurs du sort, tt des discours des honunea, 
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S cesse assiégés de ti 
X osent pleurer le m 
e suis père. Seigneur, et faible comme an auto 
Mon cœur se met, sans peine, en la place du vôtre: 
Et, frémiasant du coup qui vous fait eoupirer. 
Loin de blâmer vos pleura, je suis prés de pleur 
Mais votre amour n'a plus d'excuse légitime. .1 

Les Dieux ont à Calchas amené leur victime: 
Il le sait, il l'attend ; et, s'il la voit tarder. 
Lai-même, à haute voix, viendra la demander. 
Nous sommes seuls encor. Hâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre. 
Pleurez ce sang, pleurez. Ou plutôt, sans pâlir. 
Considérez l'honneur qui doit en rejaillir. 
Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes, 
Ses peuples dans vos fera, Priam à vos genoux, 
Hélène, par vos mains, rendue à son époux ; 
Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées. 
Dans cette même Aulide avec vous retournées ; 
Et ce triomphe heureux, qui s'en va devenir 
L'étemel entretien des siècles A. venir. 

Aga. Seigneur, de mes efforts je connais l'impuissance. 
Je cède, et laisse aux Dieux opprimer l'innocence. 
La victime bientôt marchera sut vos pas. 
Allez. Mais cependant faites taire Calchas ; 
Et, m'aidant â cacher ce funeste mystère, 
Ldasez-moi de l'autel écarter une mère. 

Scène du Sbcond Aotb. 
Agamemnon, Iphigétiie, Eriphyle. 

Iph. Seigneur, où courez- von s ? et quels empresse- 
Vous dérobent si-tôt à nos embrassemens i 
A qui (lois-je imputer cette fuite soudaine? 
Mon respect a fait place aux transports de la Reine; 
Un moment, ù mon tour, ne vous puis-je arrêter ; 
Et raa joie à vos yeux n'ose t-elle éclater ? 
Ne puis-je...? 

Aga. Hé bien! ma fille, embrasiez votre père 

Il voui aime toujours. 

/oA. Que cette amour m'est cher ' 

3uâ plaisir de V 
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Quel plaisir de vous voir et de vous contempler 
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Dans oe nouvel éclat dont je vous voig briller I • 
Quels honneurs ! quel pouvoir 1 Déjà la renommée 
Fat d'étonnans récits^ m'en avait informée. 
Mais que, voyant de près ce spectacle charmant^ 
Je sens croître ma joie et mon étonnement < 
Dieux J avec quel amour la Grèce vous révère I 
Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père ! 

Aga, Vous méritiea^ ma fille, un père plus heureux. 

Iph. Quelle félicité peut manquer à vos vœux P 
A ae plus grands honneurs un Roi peut-il prétendre ? 
J*ai cru n'avoir au Ciel que des grâces à rendre* 

Aga, (à part,) Ghrands Dieux 1 à son malheur dois- 
je la préparer ? 

Iph. Vous vous cachez. Seigneur^ et semblés soupirer. 
Tous vos regards sur moi ne tombent qu'avec peine. 
Avons-nous, sans votre ordre, abandonné Myeènt ? 

Aga, Ma fille, je vous vois toujours des màneg ytuz; 
Mais les temps sont changés aussi bien que les liaux. 
D'un soin cruel ma joie est ici combattue. 

Iph, Hé ! mon père> oublies votre rang à ma mê* 
Je prévois la rigueur d'un long éloignement. 
N'osez-vous, sans rougir, être père un moment ? 
Voua n'avez devant vous qu'une jeune Princesse^ 
A qui j'avais pour moi vanté votre tendresse : 
Cent fois, lui promettant mes soins, votre bonté. 
J'ai fait gloire à ses yeux de ma félicité. 
Que va-t-elle penser de votre indifl%renoe ? 
Ai-je flatté ses vœux d'une fausse espérance ? 
N'éclaircirez-vous point ce âront chargé d'ennuis ? 

Aga, Ah ! ma fillç ! 

Iph, Seigneur, poursuivez. 

Aga, Je ne puis. 

Iph. Périsse le Troyen auteur de nos alarmes 1 

Àga, Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des larmes. 

Iph. Les Dieux dugnent sur-tout prendre soin de Toi 
jours! 

Aga, Les Dieux, depuis un temps^ me sont cruels et 
sourds. 

Iph. Calchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifice. 

Aga, Puissé-je auparavant fléchir leur injustice 1 

Jph, L'offrira^t-on bientôt ? ' 

Aga, Plutôt que je. né veux. -. 

Iph, Me aerÎHt^l permis de me joincbre a vos vcbvx? 
Verra-t-on i l'autel votre béuiTOte famille ? .' 
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Aga, Hélas? 

Iph* ' Vous vous taisez ? 

Aga. Vous y serez^ ma ffl]e* 



Adieu. 
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Agamemnon, Clytemnesire. 

Cly. Oni^ Seigneur^ nous partions; et mon juste 
courroux 
Laissait bientôt Achille et le camp loin de nous. 
Ma fille dans Argos courait pleurer sa honte. 
Mais lui*même^ étonné d'une Aiite si prompte^ 
Par combien de sermens^ dont je n'ai pu douter> 
Vient-il de me convaincre^ et de nous arrêter ! 
n presse cet hymen^ qu'on prétend qu'il diffère^ 
Et vous cherche^ brûlant d'amour et de colère. 
Prêt d'imposer silence à ce bruit imposteur, 
Achille en veut connaître et confondre l'auteur. 
Bannissez ces soupçons qui troublaient notre joie. 

Aga, Madame^ c'est assez. Je consens qu'on le croie. 
Je reconnais l'erreur qui nous avait séduits^ 
Et ressens votre joie autant que je le puis. 
Vous voulez que Calchas l'unisse à ma famille ; 
Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille; 
Je l'attends. Mais avant que de passer plus loin. 
J'ai voulu vous palrler un moment sans témoin. 
Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée. 
Tout y ressent la guerre^ et non point l'hyménéé. 
Le tumulte d'un camp^ soldats et matelots, 
Un autel hérissé de dards, de javelots^ 
Tout ce spectacle enfin, pompe digne d'Achille^ 
Pour attirer vos yeux n'est point assez tranquille ; 
Et les Grecs y verraient l'épouse de leur Roi, 
Dans un état indigne et de vous et de moi. 
M'en croirez-vous ? Laissez, de vos femmes suivie, 
A cet hymen^ sans vôus^ marcher Iphigénie. 

Cly* Qui? moi ! Que remettant ma fille en d'autres 
bras. 
Ce que j'ai commencé, je ne l'achève pas ! 
Qu'après l'avoir d'Argoa amenée eb Aulide, 
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Je refuse à l'autel de lui servir de guide! 
Dois-je donc de Calchas être moins près que voat'> 
Et qui présentera ma fille à son époux ? 
Quelle autre ordonnera cette pompe sacrée ? 

Aga. Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée. 
Vous êtes dans un camp... 

Cly. Où tout vous est soumis ; 

Où le sort de l'Asie eii vos nains est remis ; 
Où je vois sous vos lois marcher la Grèce entière ; 
Où le fils de Thétîs va m*appeler sa mère. 
Dans quel palais superbe^ et plein de ma grandeur^ 
Puis-je jamais paraître avec plus de splendeur f 

Aga, Madame, au nom des Dieux, anteors die notrip 
race. 
Daignez k mon amour accorder cette grâce. 
J'ai mes raisons. 

Cly, Seigneur, au nom des mêmes Dieux, 

D'un spectacle si doux ne privez point mesj-eux. 
Daiffnez ne point rougir ici de ma présence. 

Aga, J'avais plus espéré de votre complaisance. 
Mais, puisque la raison ne vous peut émouvoir; 
Puisqu'enfin ma prière a si peu de pouvoir. 
Vous avez entendu ce que je vous demande. 
Madame. Je le veux, et je vous le commande. 
Obéissez. 

Cly, (seule.) D'où vient que, d*un soin si cruel. 
L'injuste Agamemnon m'écarte de l'autel ? 
Fier de son nouveau rang m'ose-t-il méconnaître? 
Me croit-il à sa suite indigne de paraître ? 
Ou, de l'Empire encor timide possesseur. 
N'oserait-il d'Hélène ici montrer la sœur ? 
Et pourquoi me cacher ? Et par quelle injustice 
Faut-il que sur mon front sa bonté rejaillisse ? 
Mais n'importe, il le veut, et mon cœur s*y résout. 
Ma fille, ton bonheur me console de tout ! 
Le Ciel te donne Achille, et ma joie est extrême 
De ^entendre nommer. . . Mais le voici lui-même. 

Achille, Clytemneatre. 

A, Tout succède. Madame, à mon empressement. 
Le Roi n'a point voulu d'autre éclaircissement ; 
Il en croit mes transports ; et, sans presque m'entendra; 
Il vient, eh m- embrassant, de m'ac^pter pour gendre. 
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D ne m'a dit qu'un mot. Mais vous a-t-il conté 
Quel bonheur dans le camp voua avez apporté ? 
Les Dieux vont s'apaiser. Du moins Calchas publi 
Qu'avec eux, dana une heure, il nous réconcilie ; 
Que Neptune et les vents, prêts à noua exaucer. 
N'attendent que le sang que sa majn va verser. 
Déjà dans les vaisseaux la voile se déplaie ; 
Déjà, sur sa parole, ils se tournent vers Troie. 
Pour ntoi, quoique le Ciel, au gré de mon amour. 
Dût encore des vents retarder le retour. 
Que je quitte, à regret, la rive fortunée 
Où je vais allumer les (lambeaux d'hyménée ; 
Puis-je ne point chérir l'heureuse occasion 
D'aller du sang Troyen sceller notre union, 
Et de laisser bienti'it sous Troie ensevelie. 
Le déshonneur d'un nom à qui le mien s'allie f 

Achille, Clytemneslre, Ipkigénie, Eripkile, Arcui. 

Ar. Madame, tout est prêt pour la cérémonie. 
Le Roi près de l'autel attend Iphigénie. 
Je viens la demander; ou plutôt contre lui. 
Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui- 

A. Arcas, que dites-vous ? 

Cly. Dieux 1 que vient^il-m'apprendre.- 

At. (à AchiUe.) Je ne vois plus que vous qui puissiez 
Ift défendre. 

A. Contre qui ? 

Ar. Je le nomme et l'accuse à regret. 

Autant que je l'ai pu, j'ai gardé son secret. 
Mois le 1er, le bandeau, la flamme est toute prête. 
Dût tout cet appareil retomber sur ma tête. 
Il faut parler. 

Cil/, Je tremble. Expliquez- vous, Arcas. 

A. Qui que ce soit, parle», et ne le craignez pas. 

Ar. Vous êtes son amant, et vous êtes sa mère.,. 
Gardez-vous d'envoyer la Princesse à son père. 

C/y. Pourquoi le craindrons-nous ? 

A. Pourquoi m'en détier ? 

Ar. n l'attend ù l'autel pour la sacrifier. 

A. Lui! 

Cly. Sa aUe ! 

Ion. Mon père ! 

Eri. O Ciel ! quelle nouvelle ! 

À. Quelle aveugle fureur pourrait l'armer contre elle? 
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Ce disoours^ sang harrear, se peut-il écouter ? ' : ' : 

Ar. Ah l Seigneur, plût au Ciel que je pusse e» doutéi^ ! 
Par la .voix de Caldias l'oracle la demande ; . ■ 
De toute autre yictime il refuse l'offrande ; 
Et les Dieux, jusques-là protecteurs de'Pâari^ 
Ne nous promettent Troie et les vents qu'à ce prix. 

C/^. Les Dieux ordonneraient un meurtre aboôninablé ? 

Iph. Ciel 1 pour tant de rigueur, de quoi suis^je cou- 
pable? 

Cly. Je ne m'étonne plus de cet ordre cruel 
Qui m'avait interdit Tapproche de l'autel. • 

Iph. (à AchiUe.J Et voilà donc Tfaymen où j^étais 
destinée! 

Ar. Le Roi, pour vous tromper, feignait cet liyménée. 
Tout le camp même encore est trompé comme vous. 

C/^. Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos ge- 
noux. 

A. (la relevant, j Ah, Madame ! 

C/^. Oublies une gloire importune. 

Ce triste abaissement convient à ma fortune. 
Heureuse, si mes pleurs peuvent vous attendrir ! 
Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. 
C'est votre épouse, hélas ! qui vous est enlevée ? 
Dans cet heureux espoir je l'avais élevée. 
C'est vous que nous cherchions sur ce funeste bord ; 
Et votre nom. Seigneur, la conduit à la mort! 
Ira-t-elle, des Dieux implorant la justice. 
Embrasser leurs autels parés pour son supplice ? 
Elle n'a que vous seul. Vous êtes en ces lieux 
Son père, son époux, son asile, ses Dieux. 
Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse. 
Auprès de votre époux, ma fille, je vous laisse. 
Seigneur, daignes m'attendre, et ne la point qiiitter. 
A mon perfide époux je cours me présenter. 
Il ne soutiendra point la fureur qui m*anime. 
Il faudra que Calchas cherche une autre victime ; 
Ou, si je ne vous puis dérober à leurs coups. 
Ma fille, ils pourront bien m'immoler avant vous. 

Achille, Iphigénie. 

Ac. Madame, je me tais, et demeure immobile. 
Est-ce à moi que l'on parle, et connaît-on Achille ? 
Une mère, pour vous». croit devoir ne. prier! . < j? - » 
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Une Reine à mes pieds se vient humilier I 
Et me déshonorant par d'injustes alarmes, 
Pour attendrir mon cœur on a recours aux larmes ! 
Qui doit prendre à vos jours plus d'intérêt que moi > 
■ Ah ! sans doute, on s'en peut reposer sur ma foi. 
L'outrage me regarde ; et, quoi qu'on entreprenne. 
Je réponds d'une vie où j'attache la mienne. 
Alais ma juste douleur va plus loin m'eogager. 
C'est peu de vous iléfendre ; et je coure voua venger ; 
Et punir à la fois le cruel stratagème 

Iphi. Ah I demeurez, Seigneur, et daignez m'écouter 
Ac. Quoi ! Madame, un barbare osera m'insulter ! 
Il voit que de sa sœur je cours venger l'outrage ; 
Il sait que le premier lui donnant mon sulfrage. 
Je le fis nommer chef de vingt Rois ses rivaux ; 
Et, pour fruit de mes soins, pour fruit rie mes travaux. 
Four tout le prix enfin d'une illustre victoire. 
Qui le doit enrichir, venger, combler de gloire, i 

Content et glorieux du nom de votre époux. 
Je ne lui demandais que l'honneur d'être k vous. 
Cependant aujourd'hui, sanguinaire, parjure. 
C'est peu de violer l'amitié, la nature ; 
C'est peu que de vouloir, bous un couteau mortel, 
Me montrer votre cœur fumant sur un autul ; 
D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrifice, 
Il veut que ce soit moi qui vous mène au supplice. 
Que ma crédule main conduise le couteau. 
Qu'au lieu de votre époux, je sois votre bourreau } 
Et quel était pour vous ce sanglant hyménée. 
Si je fiisse arrivé plus tard d'une journée ? 
Quoi donc ! à leur fureur livrée en ce moment. 
Vous iriee à l'autel me chercher vainement ; 
Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée. 
En accusant mon nom qui vous aurait trompée ! 
Il faut de ce péril, de cette trahison. 
Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison. 
A l'honneur d'un époux vous-même intéressée. 
Madame, vous devez approuver ma pensée. 
Il faut que le cruel, qui m'a pu mépriser, i 

Apprenne de quel nom il osait abuser. 

tphi. Hélas ! si vous m'aimes, si, pour grâce dernière 
Vous daignez d'une amante écouter la prière, 
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Cest maintenaaty Seigneur» qu'il fiuit me le prouver. • 

Car, enfin ce oruel que vont ailes braver. 

Cet ennemi barbare, injuste, sanguinaire. 

Songes, quoi qu'il ait ûdt, songes qu'il est mon père. 

Ac. LfUi, votre père } Aprâ son horrible dessein. 
Je ne le G<Hinais plus que pour votre assassin, 

Ipki, C'est mon père, seigneur, je vous le dis encore» 
Mais un père oue j'aime, un père que j'adcnre. 
Qui me cnérit lui-même, et dont, jusqu'à ce jour. 
Je n'ai jamais reçu que des marques d'amour* 
Mon cœur, dans ce respect élevé dès l'enfance. 
Ne peut que s*affliger de tout ce qui l'ofiense ; 
Et loin d'oser ici, par un prompt changement. 
Approuver la fureur de votre emportement. 
Loin que par mes discours je l'attise moi^miême. 
Croyez qu'il fmut aimer autant que je vous aime. 
Pour avoir pu soufirir tous les noms odieux. 
Dont votre amour le vient d'outrager à mes yeux. 
Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare, 
n ne gémisse pas du coup qu'on me prépare ? 
Quel père de son sang se plaît à se priver f 
Pourquoi me perdrait-il, s'il pouvait me sauver f 
J'ai vu, n'en doutez point, ses larmes se répandre. 
Faut-il le condamner avant que de l'entenore ? 
Hélas ! de tant d'horreurs son cœur déjà troublé. 
Doit-il de votre haine être encore accablé ? 

Ac, Quoi 1 Madame, parmi tant de sujets de crainte. 
Ce sont là les frayeurs dont vous êtes atteinte ? 
Un cruid (cmnment puis-je autrement l'appeler ?) 
Par la main de Calcnaii s'en va vous immoler ; 
Et, lorsqu'à sa fureur j'impose ma tendresse. 
Le soin de son repos est le seul qui vous presse 1 
On me ferme la bouche ! On Texcuse i On le plaint ! 
Cest pour lui que l'on tremble, et c'est moi que Ton craint ! 
Triste effet de mes soins ! Est-ce donc là. Madame, 
Tout le progrès qu'AclûUe avait fait dans votre ame P 

IphL Ah, cruel ! cet amour, dont vous voulez douter, 
Ai-je attendu si tard pour le faire éclater ? 
Vous voyez de quel œil, et comme indifférente. 
J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante. 
Je n'en ai point pâlL Que n*aves-vous pu voir 
A quel excès tantôt allait mon désespoir. 
Quand» presqu*sn arrivant;» un récit peu iéHe «^ :, 
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M'a de votre ïnconstance annoncé la nouvelle I 

Quel trouble ! Quel torrent de mots injurieux 

Accusait à la fois les hommes et les Dieus 1 

Ah ! que vous auriez vu, sans que je vous le die. 

De combien votre amour m'est plus cher que ma v 

Qui sait même, qui sait si le Ciel irrité 

A pu Bouffiir l'excès de ma félicité ! 

Bêlas ! il me semblait qu'une flamme si belle 

M'élevait au-dessus du sort d'une mortelle ! 

A. Ah '. si je vous suis cher, ma princesse, vivez. 

Cliftemneitre, Iphigêaie, Achille, ^gi«e. 

Cbf. Tout est perdu, seigneur, si vous ne nous sauvez. 
Agamemnon m'évite, et craignant mon visage, 
Il me fait de l'autel refuser le passage. 
Des Gardes, que lui-même a pris soin de placer, 
Noua ont de toutes parts défendu de passer. 
n me fuit. Ma douleur étonne son audace. 

A. Hé bien i c'est donc à moi de prendre votre place, 
n me verra, madame ; et je vais lui parler. 

Ipk, Ah, madame I... Ah, seigneur! où voulez-vous 
aller? 

A. Et que prétend de moi votre injuste prière .' 
Vous faudra-t-il toujours combattre la première? 

Cl^. Quel est votre dessein, ma fille ? 

Ipk. Au nom des Dieux, 

Madame, retenez un amant furieux. 
De ce triste entretien détournons les approches. 
Seigneur, trop d'amertume aigrirait vos reproches. 
Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité ; 
Et mon père est jaloux de son autorité. 
On ne connaît que trop la fierté des Atrides. .' 

Laissez parler, seigneur, des bouches plus timides. ■•. 
Surpris, n'en doutez point de mon retardement. 
Lui-même, il me viendra chercher dans un moment. 
H entendra gémir une mère oppressée ; i 

Et que ne pourra point m'inspirer la pensée \ 

De prévenir les pleurs que vous verseriez tous, • i 

D'arrêter vos transports, et de vivre pour vous ? 

A. Enfin voas le voulez. Il faut donc vous complairti.1 
Donnez-lui, l'une et l'autre, un conseil salutaire, \i 

Rappelez sa raison, persuadez-le bien. 
Pour vous, pour mon repos, et sur-tout pour le si 
Je perds trop de momens en des discours trivolef, 
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Il faut des actions et non pas des paroles. ' 

{à Cli^temnestre,) 
Madame, à vous servir je vais tout disposer. 
Dans votre appartement allez vous reposer. 
Votre fille vivra, je puis vous le prédire. 
Croyez du moins, croyez que, tant que je respire. 
Les Dieux auront en vain ordonné son ti'épar. 
Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas. 



Scènes du Quatrième Acte. 
AgamemnoHy ClytemnestrCy JEgine* 

Aga. Que faites-vous, madame, et d'où vient .que ces 
lieux 
N'offrent point avec vous votre fille à mes yeux ? 
Mes ordres par Arcas vous l'avaient demandée : 
Qu'attend-t-elle ? Est-ce vous qui l'avez retardée ? 
A mes justes désirs ne vous rendez- vous pas ? * 
Ne peut-elle à l'autel marcher que sur vos pas ? . 
Parlez. 

Cly. S'il faut partir, ma fille est toute prête. 

Mais vous, n'avez-vous rien, seigneur, qui vous arrête? 

Aga. Moi, madame ? 

cly. Vos soins ont-ils tout préparé P 

Aga, Calchas est prêt, madame, et l'autel est paré. 
J*ai fait ce que m'ordonne un devoir légitime. 

Cly. Vous ne me parlez point, seigneur, delà victime.. 

Aga, Que me voulez- vous dire ? Et de quel soin ja- 
loux... 
Aeamemnon, Clylemnestre, Iphigénie, ^gine. 

Cly. Venez, venez, ma fille, on n'attend plus que vous ; 
Venez remercier un père qui vous aime, 
Et qui veut à l'autel vous conduire lui-même. 

Aga. Que vois-je ? Quel discours ! Ma fille^ vous 
pleurez. 
Et baissez devant moi vos yeux mal assurés. 
Quel trouble ! Mais tout pleure, et la fille et la mère. 
Ah ! malheureux Arcas, tu m'as trahi. 

Iph. Mon père. 

Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi. 
Quand vous commanderez, vous serez obéi. 
Ma vie est votre bien. Vous voulez le reprendre. 
Vos ordres, aana détours, pouvaient le faire entendre. 
D'un œû bubA content, d'un cœur auMi soumit 
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Que j'acceptais l'époux que vous m'avieu promis, 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante. 
Tendre aa fer de Calchas une tête innocente ; 
Et, respectant le coup par vous-même ordonné, 
Vous rendre tout le eang que vous m'avez donné. 

Si pourtant ce respect, si cette obéissance 
Paraît digne à vos yeux d'une autre récompense ; 
8i d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis ; 
J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis. 
Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie. 
Four ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie, 
Ni qu'en me l'arrachant, un sévère destin, 
Si prés de ma naissance, en eût marqué la fin. 
Fille d'Agamemnon, c'est moi qui la première. 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père. 
C'est moi qui, si long-temps le plaisir de vos yeux, 
Vous ai &it de ce nom remercier les Dieux ; 
Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses. 
Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses. 
Hélas, avec plaisir je me faisais conter 
Tous les noms des pays que vous alleï dompter: 
Et, déjà d'ilion présageant la conquête. 
D'un triomphe si beau je préparais la fête. 
Je ne m'attendais pas que, pour le commencer. 
Mon sang fût ie premier que vous dussiez verser. 

Non que la peur du conp dont je suis menacée 
Me fasse rappeler votre bonté passée. 
Ne craignez rien : mon cœur, de votre honneur jaloux, ' 
Ne fera point rougir un père tel que vous ; 
Et, si je n'avais eu que ma vie à défendre, 
J'aurais su renfermer un souvenir si tendre. 
Mais à mon triste sort, vous le savez, seigneur, ' 

Une mère, un amant attachaient leur bonheur. '*; 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 
Qui devait éclairer notre illustre hyménée. 
Déjà sûr de mon coeur, à sa flamme promis, 
H s'estimait heureux : vous me l'aviez permis. ' ' 

Il sait votre dessein, jugez de ses alarmes. ■* 

Ma mère est devant vous, et vous voyez ses larmes. J 
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter, ' 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

jtga. Mafîlle, il est trop vrai. J'ignore pour quel crime' 
La colère des Dieux demande une victime. 



Mais ils vou« ont KKxaiQée. Un orade cmd 

Veut Qu'ici votre sang coule sur ou auteL 

Pour défendre vos jours de leurs lois 

Mon amour n'avait pas «ttendu vos prières. 

Je ne vous dirai point combien j'ai résisté. > > 

Croyez-en cet amour, par vous-même attesté. 

Cette nuit même encore, on a pu vous le dire. 

J'avais révoqué l'ordre où l'on me fit sonsarire. 

Sur l'intérêt des Grecs vous l'avies emporté. 

Je vous siK^fiais mon rang, ma sûreté. 

Arcas allait du oamp vous défendre l'entrée. 

Les Dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée. 

Ils ont trompé les emna d'un père infortuné, . 

Qui protégeait e|i vain ce qu'as ont condamiEié« 

Ne vous, assures point sur ma faible puisauiee.. 

Quel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence. 

Quand les Dieux, nous livrant à son zèle indiscret, 

L'afirandussant d'un joug qu'il portait à re^^ret ? 

Ma fille^ il font céder. Votre heure est arrivée. 

Songez bien dans qud rang vous êtes élevée. 

Je vous donne un conseil qu'à peine je teçoi. 

Du coup qui vous attend, vous mourrez mmsaqae waioL 

Montrez, en ei^pirant* de qui vous êtes née. 

Faites rougir ces Dieux qui vous ont condamnée. 

Allez, -fit que les Grrecs, qui vont vous imnioler^ 

Reconnais^vt mon sang en le voyant couler. 

Cly. Vous ne démentez point une race funeste. 
Oui, vous êtes le sans d'Atrée et de Thyesfee. 
Bourreau de votre fiUe, il ne voua reste enfin 
Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 
Barbare ! C'est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparaient avec tant d'artifice? 
Quoi, l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain. 
N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ? 
Pourquoi feindre à nos yeux une finusae tristesae ? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse ? 
Où sont-iU ces combats que vous avez rendus } 
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre résistance ? 
Quel champ couvert de morts me condamne an silence? 
Voilà par quels témoins il fallait me prouver. 
Cruel, que votre amour a voulu la sauver. 
Un oracle fatsl ordonne qu'dlLe expire I 
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Un oracle dit-ii tout ce qu'il semble dire ? 

Le Ciel, le juste Ciel, par le meurtre honoré. 

Du sang d« l'innocence eat^il donc altéré i 

Si du crime d'Hélène on punit sa fmnille. 

Faites chercher à Sparte Hemiione sa fille. 

laissez à Ménélas racheter d'un tel prix 

Sa coupable moitié dont il eat trop épris. 

Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime ? 

Pourquoi vous imposer la peine de son crime ? 

Pourquoi, moi-méine enfin, me déchirer le flanc. 

Payer sa folle amour du plus pur de mon sang ? 

Que lliS'je ? Cet objet de tant de jalousie. 
Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie, 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits ? 
Combien dos frontg pour elle ont-ils rougi de fois ? 
Avant qu'un nœud fatal l'unît à votre frère, 
Thésée avait osé l'enlever à son père. 
Voua savez, et Calchas mille fois vous l'a dit, 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit; 
Et qu'il en eut pour gnge une jeune prineesBe, 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. ' 

Mais non, l'amour d'un frère, et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé. 
Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre. 
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre. 
Tous les droits de l'Empire en vos mains confiés. 
Cruel ! c'est à ces Dieus que vous sacrifiez ; 
Bt loin de repousser le coup qu'on vous prépare, 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare. 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, 
De votre propre sang vous courez le payer; 
Et voulez, par ce prix, épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père? Ah ! toute ma raison 
Cède à la cruauté de cette trahison. 
Un Prêtre, environné d'une foule cruelle. 
Portera sur ma fille une main criminelle ! 
Déchirera son sein ! et, d'un œil curieux. 
Dans son cœur palpitant consultera les Dieux ! 
Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée. 
Je m'en retournerai seule et désespérée '■ 
Je verrai les chemins encur tout pari'umés 
Des fleurs, dont sous ses pas on les avait semés ' ' * 

Non, je ne l'aurai point amenée au supplice. 
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Ou vous ferez aux €hrec8 un double sacrifice^. 
Ni crainte» ni respect ne m'en peut détaeher- 
De mes bras tout sanglans >l faudra l'arracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père» 
Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère. 
Et vous» rentrez» ma fine» et du moins à mes Ion. 
Obéissez encor pour la dernière fois. 

Agamemnon teuL 

A de moindres fureurs je n'ai point dû m'attendre. 

Voilà» voilà les cris que je craignais d'entendre. 

Heureux» si dans le trouble où flottent mes esprits^ 

Je n'avais toutefbis à craindre que ses cris ! 

Hélas ! en m'imposant une loi si sévère» 

Grands Dieux» me deviez-vous laisser un eoeur de père !- 

AchUlCt Agamemnon. 

A. Un bruit assez étrange est venu jusqu*à moi. 
Seigneur ; je Tai jugé trop peu digne de foiw 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire» 
Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphigénie expire ; 
Que vous*méme» étouffant tout sentiment huinaia^ 
Vous l'aUes à Caldias livrer de votre main. 
On dit que^ sous mon nom à l'autel appelée» 
Je ne l'y conduisais que pour être immolée ; 
Et que, d*im fitox hymen nous abusant tous deux. 
Vous voulez me diârger d'un emploi si honteux. 
Qu*en dites-vous, seigneur ? Que faut-il que J'en pense ^ 
Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offense ? 

Aga, Seigneur», je ne reiid» point compte de mes des* 
seins. 
Ma fille iffnore encor mes ordres souverains ; 
Et» quand il sera temps qu'elle en soit informée» 
Vous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. 

A. Ah ! je sais trop le sort que vous lui réservez. 

Aga. Pourquoi le demander» puisque vous le savez ? 

A. Pourquoi je le demande ^ O Ciel» le puis- je croire 
Qu'on ose des fureurs avouer la plus noire 1 
Vous croyez qu'approuvant vos desseina odieux» 
Je vous laisse immoler votre fille à mes yeux ? 
Que ma foi, mon amour» mon honneur y consente ? 

Aga, Mais vous» qui me parlez d'une voix menaçante» 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

A. Oublie«*vcms qui j'aime, et qui vous outragez ? 



Aga. Et qui vous a chargé du soin de ma famille ? ' 
Ne pourrais-je^ sans vous cusposer de ma fille ? 
Ne suis-je plus son père ! £tes-vous son époux ? . 
Et ne peut-elle... 

A. Non^ elle n*est plus à vous. 

On ne m'abuse point par des promesses vaines. 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines. 
Vous deviez à mon sort unir tous ses momens. 
Je défendrai mes droits fondés sur vos sermens ; 
Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandée ? 

Aga, Plaignez-vous donc aux Dieux qui me l'ont de« 
mandée. 
Accusez et Calchas et le camp tout entier, 
Ulvsse, Ménélas, et vous tout le premier. 

A. Moi ! 

Aga. Vous qui, de TAsie embrassant la conquête. 
Querellez tous les jours le Ciel qui vous arrête ; 
Vous qui, vous offensant de mes justes terreurs. 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 
Mon cœur^ pour la sauver, vous ouvrait une voie ; 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie. 
Je vous fermais le champ où vous voulez courir. 
Vous le voulez, partez, sa mort va vous l'ouvrir. 

A. Juste Ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage ? 
Est-ce ainsi qu'au parjure ou ajoute l'outrage I 
Moi, je voulais partir aux dépens de ses jours ! 
Et que m*a fait à moi cette Troie où je cours ? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle ? 
Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle. 
Et d'un père éperdu négligeant les avis, 
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils ? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre, 
Aux champs Thessaliens osèrent-ils descendre ? 
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur ? 
Qu'ai- je à me plaindre ? Où sont les pertes que j'ai faites ? 
Je n'y vais que pour vous, barDare que vous êtes ; 
Pour vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ; 
Vous^ que j'ai fait nommer et leur chef et le mien ; 
Vous^ que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée. 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 
Et quel fut le dessein qui nous assemblé tous ? 
Ne courons-nous pas rendre Hélèna à son époux ? 
Depuis quand pense-t-on «qu'inutile à moi-iôéme. 
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Je me laisse ravir une épouse que j*ànne ^ 
Seul, d'un honteux affront votre frère bleèaé, 
A-t-il droit de venger son amour offensé ? 
Votre fille me plut, je prétendis lui plaire. 
Elle est de mes sermens seule dépositaire. 
Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats. 
Ma foi lui promit tout, et rien à Ménélas. 
Qu'il poursuive, s'il vent, son épouse enlevée ; 
Qu'il cherche une victoire à m<m sang réservée. 
Je ne connais Priam, Hélène, ni Paris. 
Je voulais votre fille, et ne pars qu'à ce prix. - 

Aga. Fuyez donc. Retournez dans votre 'Riessalie. 
Moi-même je vous r^ids le serment qui vous lie. 
Assez d'autres viendront, à mes ordres soumis. 
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis ; 
Et par d'heureux exploits, forçant la destinée. 
Trouveront d'Ilion la fatale journée. 
J'entrevois vos mépris^ et juge, à vos discours. 
Combien j'achèterais vos superbes secours. 
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre ; 
Ses rois, à vous ouïr, m*ont paré d'un vain titre. 
Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois. 
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois. 
Un bienfait reproché tint toujours lieu d'offense. 
Je veux moins de valeur et plus d'obéissance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux ; 
Et je romps tous les nœuds qui m'attachent à vous. 

A. Rendez grâce au seul noeud qui retient ma colère. 
D'Iphigénie encor je respecte le père. 
Peut-être, sans ce nom, le chef de tant de rois 
M'aurait osé braver pour la dernière fois. 
Je ne dis plus qu'un mot, c'est à vous de m'entendre. 
J'ai votre fille ensemble, et ma gloire à défendre. 
Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer. 
Voilà par quel chemin vos coups doivent passer. 

Agamemnon, (seul.) £t voilà ce qui rend sa perte 
inévitable. 
Ma fille toute seule était plus redoutable. 
Ton insolent amour qui croit m'épouvanter. 
Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. 
Ne délibérons plus. Bravons sa violence. 
Ma gloire intéressée emporte la balance. 
Achule menaçant détermine mon cœur. 
Jfii jAtié temblenit un effet die nsi petat* . 
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Achille nous menace, Achille n 
Mais ma fille en est-elle à mes 1 



AgaTneiimon, Clytemnestrc, Iphigénie, Eripkilr. 

Aga. Allez, Madame, allez, prenez sain de sa vie. 
Je voua rojds votre fille, et je vous la confie, 
lioin de ces lieux truels précipitez ses pas. 
Ues Gardes vous suivront commandés par ArcB«. 
in veux bien excuser son heureuse imprudence. 
Tout dépend du secret et de la diligen^^e. 
Ulysse ni Calchas n'ont point encore parlé; 
Cardes que ce départ ne leur soit révélé. 
f^hez bien votre fille, et que tout le camp croie 
Que je la retiens seule et que je vous renvoie. 
Fuyez. Puissent les Dieux, de mes larmes contens, 
A mes tristes regards ne l'olFrir de long-temps. 
Gardes, suivez la Reine. 

Cly. Ah, Seigneur I 

Ipk, Ah, mon père ! 

Aga. Prévenez de Calchas l'empressement sévère. 
Fuyez, vous dis-je. Et mai, pour vous favoriser, 
Par de feintes raisons je m'en vais l'abuser : 
Je vais faire suspendre une pompe funeste, 
St de ce jour, au moins, lui demander le reste. 

Eriphile, Duris. 
Eri. Suis-moi. Ce n'est pas là, Doris, notre chemin. 
Do. Vous ne les suivez pas ? 

Eri. Ah J je succombe enfin. 

i. Je reconnais Vefièt des tendresses d'Achille. 
; ^e n'emporterai point une rage inutile : 
Plus de raisons ; il faut ou la perdre ou périr. 
iViens, te dis-je. A Calchas je vais tout découvrir. 

i, Scènes du Cinquièmb Actk. 

AchUie, Ip/iigéide, 
A. Venez, Madame, suivez-moi. 
Ne craij^nez ni les cris, ni la foule impuissante 
. Sïuu peuple qui se presse autour de cette tente, 
paraissez : et bientôt, sans attendre mes coups, 
I Ces flots tumultueux s'ouvriront devant vous. 
Patrode et quelques chefs qui marchent k ma auite. 
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De mes Thowalietui tous amènetit l'élite.- 
Tout le tette, aMemblé près de iii<m étendard. 
Vous offre de ses rangs l'invincible rempart 
A vos persécuteurs opposons cet asile : 
Qu'ils viennent vous cnercher sous les tentes d'Aciiille. 
Quoi ! Madame, est-ce ainsi que vous me secondes ? 
Ce n'est que par des pleurs que vous me répondes ! 
Vous fiez- vous encore à de si bibles armes? u' 

Hâtons*nous. Votre père a déjà vu vos larmes. 

Ipk, Je le sais bien. Seigneur. Aussi tout mon espoir 
N'est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir. 

A, Vous, mourir 1 Ah, cessez de tenir ce langage ! 
Songez* vous quel serment vous et moi nous engage ? 
Songez-vous, pour trancher d'inutiles discours. 
Que le bonheur d'Achille est fondé sur vos jours ? 

Iph, Le ciel n'a point aux jours de cette infortunée 
Attaché le bonheur de votre destinée. 
Notre amour nous trompait ; et les arrêts du aort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. 
Songes, Seigneur^ songez à ces moissons de gloire 
Qu'à vos vaillantes mains présente la victoire : ' 
Ce champ si glorieux où vous aspirez tous. 
Si mon sang ne l'arrose, est stérile pour vous. 
Telle est la loi des Dieux à mon père dictée. 
En vain^ sourd à Calchas, il l'avait rejetée ; 
Par la bouche des Grecs contre moi conjurés. 
Leurs ordres éternels se sont trop déclarés. 
Partez. A vos honneurs j'apporte trop d'obstacles : 
Vous-même, dégagez la foi de vos oracles ; 
Signalez ce héros à la Grèce promis ; 
Tournez votre douleur contre ses ennemis. 
Déjà Priam pâlit. Déjà Troie en alarmes. 
Redoute mon bûcher, et frémit de vos larmes. 
Allez ; et, dans ses murs vides de citoyens. 
Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens. 
Je meurs dans cet espoir satisfaite et tranquille. 
Si je n'ai pas vécu la compagne d'Achille, 
J'espère que du moins un heureux avenir, 
A vos faits immortels joindra mon souvenir ; 
Et qu'un jour mon trépas, source de votre gloire. 
Ouvrira le récit d'une si belle histoire. 
Adieu, prince ; vivez, digne race des dieux. 

A, Non, je ne reçois point vos funestes adieux. 
En vain par ce discours, votre cruelle adresse 
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Veut servir votre père, et tromper ma tendresse ; ! 

En vain vous prétendes, obstinée à mourir, r 

Intéresser ma ffloire à vous laisser périr. i 

Ces moissons de lauriers, ces honneurs, ces conquêtes, i 
Ma msin, en vous servant, les trouve toutes prêtes. 
£t qui de ma faveur se voudrait honorer. 
Si mon hymen prochain ne peut vous assurer f > 

Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre. ',' 

Venez, Madame, il faut les en croire, et me suivre. ■; 

Iph- Qui, moi ? Que, contre un père osant me révolter. 
Je mérite la mort que j'irais éviter ? 
Où serait le respect, et ce devoir suprême... 

A. Vous suivrez un époux avoué par lui-même, 
C'est nn titre qu'en vain il prétend me voler. 
Ne fait-il des sermens que pour les violer ? 
Vous-même, que retient un devoir si sévère. 
Quand il vous donne à moi, n'est-il point votre père l 
Suivea-vous seulement ses ordres absolus, 
Quand il cesse de l'être, et ne vous connaît plus ? 
Enlïn, c'est trop taj^er, ma princesse; et ma crainte....» 

Iph. Quoi ! seigueur,*ous iriez jusqueaàla contrainte? 
D'un coupable transport écoutant la chaleur. 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur ? 
Ma gloire voua serait moins chère que ma vie ? 
Ah, seigneur 1 épargnez la triste Iphigénie. 
- Asservie à des lois que j'ai dû respecter. 
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter. 
Ne portez pas plus loin votre injuste victoire; 
Ou, par mes propres mains immolée à ma gloire. 
Je saurai m'affranchir, dans ces extrémités. 
Du secours dangereux que vous me présentez. 

A. Hé bien, n'en parlons plus. Obéissez, cruelle. 
Et cherchez une mort qui vous semble ai belle. 
Portez à votre père un cœur où j'entrevoi 
Moins de respect pour lui, que de haine pour moi. 
Une juste fureur s'empare de mon ame. 
Vous allez à l'autel ; et moi, j'y cours, madame. 
Si de sang et de morts le ciel est affamé. 
Jamais de plus de sang ses autels n'ont fumé 
A mon aveugle amour tout sera légitime. 
Le prêtre deviendra la première victime. 
Le buclier par mes mains détruit et renversé. 
Dans le sang des bourreaux nagera dispersé ; 
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Et si» dinifl les h€»eiir« de ce désordiii txlrèmie^ . 
Votre père frappé tombe et périt lui-Bième, 
Alors» de vos respects Toyant les tristes fridts. 
Reconnaissez les coups que tous aurea conduits. 
Iph. Ah, seigneur! Ah» cruel!.. ..Mais il lîiit» il 
m'échappe. 
O toi» qui veux ma mort» me voilà seule» ftappe ; 
Termine» juste ciel» ma vie et mon eiroi» 
£t lance ici des traits qui n'accablent que moi t 

Clytemnestrcy Iphigénie, JEgme, Eurybate, Gardes, 

Cly. Oui» je la défendrai contre toute l'armée. 
Lâches» vous trahisses votre reixie. opprimée I 

Eu, Non».madame» il suffit que vous nous commandies* 
Vous nous verrez combattre et mourir à vos pieda. 
Mais de nos faibles mains que pouvez- vous attendre ? 
Contre tant d'ennemis qui pourra vous défendre ? 
Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemblé; 
C'est d'un zèle fatal tout le camp aveuglé. 
Plus de pitié. Calchas seul règne» seul commande» 
La piété sévère exige son offrande. 
Le roi de son pouvoir se voit déposséder ; 
Et lui-même au torrent nous contraint de céder. 
Achille à qui tout cède» Achille à cet orage 
Voudrait lui-même en vain opposer son courage. 
Que fera-t-il» madame ? Et qui peut dissiper 
Tous les flots d'ennemis prêts à l'envelopper ? 

Cly. Qu'ils viennent donc sur moi prouver leur zèle 
impie» 
£t m'arrachent ce peu qui me reste de vie. 
La mort seule» la mort pourra rompre les nœuds 
Dont mes bras nous vont joindre et lier toutes deux. 
Mon coips sera plutôt séparé de mon ame» 
Que je souffre jamais... Ah^ ma fille ! 

Ipb,. Ah» madame ! 

Sous quel astre cruel avez-vous mis au jour 
Le malheureux objet d'une si tendre amour ? 
Mais que pouvez- vous faire en l'état où nous sommes ? 
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes. 
Contre un peuple en fureur vous exposerez- vous ? 
N'allez point dans un camp» rebelle à votre époux» 
Seule à me retenir vainement obstinée» 
Par des soldats peut-être indignement tri^née. 
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Présenter pour tout fruit d'un déplurable eiTurt, 
Un spectacle à mes yeux plus cruel que U mort, 
Allez. I^Bs^z aux Grecs achever Leur ouvrage, 
£t quittez pour jamais Un malheureux rivage. 
2)u bûcher qui m'attend, trop voisin de ces lieux, 
La flamme de trop près viendrait frapper vos yeux. 
Sur-tout, ai vous m'aimes, par cet amour de mère. 
Ne reprochez jamais mun trépas à niuii père. 

Ch/. Lui, par qui votre cœur à Culchas présenté !... 
. Ip/i. Pour me rendre à vos pleurs que n'a l-il point 
tenté ? 

C/y. Par quelle trahison Iç cruel m'a déçue .' 

Ip/i. Il me cédait aux dieux, dont il m'avait reçue. 
fila mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux. 
De l'amour qui vous joint vous avez d'autres nueuds. 
Vos yeux me reverront dans Oreste mon frère. 
Piiisse-t-il être, héla» ! moins funeste à sa mère ! 

D'un peuple impatient vous entendez la voix, 
Daigneï m'ouvrir vos bras pour la dernière fois. 
Madame ; et rappelant votre vertu sublime. . . 
Eurybate, à l'autel conduisez la victime. 

ClytaimeslTe, Mg'me, Gardes, 
Cly. Ah I vous n'irez pas seule, et je ne prétends pas., . 

Mais on se jette en foule au-devant de mes pas. 

Perfides, contentez votre soif sanguinaire. 

jC Ou courez.vous, madame? Et que voulez-voi 

Cil/. Hélas ! je me consume en impuissans efforts. 
Et rentre au trouble affreux dont à peine je sors. 
KIourrai-je tant de fois sans sortir de la vie ! 

M. Ah ! gavez-vous le crime, et qui vous a trahie, 
Madame ? Savez-vous quel serpent inhumain 
Iphigénie avait retiré dans son sein? 
Eripliile, en ces lieux par vous-même conduite, 
A seule à tous les Grecs révélé votre fuite, 

C/i/. O monstre, que Mégère en ses flancs a porté ! 
Monstre, que dans nos bras les enfers ont jeté ! 
Quoi! tu ne mourras point? Quoil pour punir sun 



Mais où v.T ma douleur chercher une victime ? 
Quoi ! pour noyer tes Grecs et leurs mille vaisseaux, 
'a pas des abîmes nouveaux ? 
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Quoi ! lorsque les chassant du port qtu les recèle, 
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle^ 
Les vents» les mêmes vents si long-temps accusés^ 
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisé»! 

Et toi^ soleil^ et toi^ qui, dans cette contrée, 
Keconnais l'héritier et le vrai fils dl^trée ; 
Toi, qui n'osas du père éclairer le festin. 
Recule, ils t'ont appris ce flmeste chemin ! 

Mais, cependant, ô ciel ! 6 mère infortunée! 
De festons odieux ma fille couronnée, > 

Tend la gorge aux couteaux par son père apprêtés, 
Calchas va dans son sang... barbares, arrêtez ; 
C*e8t le pur sang du Dieu qui lance le tonnerre. 
J'entends gronder la foudre, et sens trembler la terre. 
Un Dieu vengeur, un Dieu fait retentir ses coups. 

Chftemnestre, JEgine, Arcas, Gardes. 

Ar, N'en doutez point, madame, un dieu cembat pour 
vous. 
Achille en ce moment exauce vos prière»; 
Il a brisé des Grecs les trop faibles barrières. 
Achille est à l'autel. Calcnas est éperdu. 
Le fatal sacrifice est encor suspendu. 
On se menace, on court, l'air gémit, le fer brille. 
Achille fait ranger autour de votre fille 
Tous ses amis, pour lui prêts à se dévouer. 
Le triste Agamemnon, qui n'ose l'avouer. 
Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage. 
Ou pour cacher ses pleurs, s'est voilé le visage. . 
Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discours 
De votre défenseur appuyer le secours. 
Lui-même de sa main, de sang toute fumante, . 
Il veut entre vos bras remettre son amante ; 
Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas. 
Ne craignez rien. 

Clv. Moi, craindre 1 Ah, courons, cher Arcas ! 

Le plus affreux péril n'a rien dont je pâlisse. 
J'irai par-tout. Mais Dieux ! ne vois-je pas Ulysse^ 
C'est lui. Ma fille est morte, Arcas, il n'est plus temps. 

Ulysse, Clytemnestrcy Arcas, ^gine. Garder. 

UL Non, madame, elle vit, et les Dieux sont oontens. 
Rassurez-vous. Le ciel a voulu vous la rendre. 
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t ! Et c'est TOUS qui venez me l'apprendre ! 
tfl. Oui, c'est moi, qui, long-temps, contre elle et 
contre vous. 
Ai cru deyoir, niadaiiie, affermir votre époux ; 
Uoi qui, jaloux tantôt île l'honneur àe nos armes. 
Par d'austère» conseils oi fait couler vos larmes ; 
Et qui viens, pajaqu'enfin le ciel eat apaisé. 
Réparer tout l'ennui que je vous ai causé. 

Cli/. Ma filleJ Ah, prince! ô ciel! Je demeure 

Quel miracle, seigneur, quel dieu me l'a rendue? 

UL Voua m'en voyez moi-même, en cet heureux mo- 

Saiai d'horreur, de joie, et de ravisaemenL 

Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. 

Déjà de tout le camp la discorde maîtresse 

Avait sur tous les yeux mis son bandeau fatal, 

£t donné du combat le funeste signal. 

De ce spectacle aff'reux votre fille alarmée. 

Voyait pour elle Achille, et contre elle l'armée, 

Alais, quoique seul pour elle, Achille furieux 

Epouvantait l'armée, et partageait les Dieux. 

Déjà de traits en l'air s'élevait un nua;^ ; i 

Déjà coulait le aang, prémices du carnage ; 

Entre les deux partis Calchas s'est avancé, 

Xi'œil farouche, l'air sombre, et le poil hérissé, 

Terrible, et plein du dieu qui l'agitait sans doute: 

" Vous AchÛle," a-t-il dit, " et vous Grecs, qu'on m'é- 

" eau te. 
" Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix, 
" M'eKplique son oracle, et m'instruit de son choix. 
" Un autre aang d'Hélène, une autre Iphigénie 
" Sur ce bord immolée y doit laisser sa vie. 
" Thésée avec Hélène uni secrettentent, 
" Fit succéder l'bymen à son enlèvement. 
" Une fille en sortit, que sa mère a celée. .'. . 

" Du nom d'Iphigénie elle fut appelée. 
" Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours. 
" D'un sinistre avenir je menaçai ses jours. 
" Soua un nom emprunté sa noire destinée, 
" Et ses propres fureurs ici l'ont amenée. 
" Elle me voit, m'entend, elle est devant vos yeux ; 
" Et c'est elle, en un mot, que demandent les dieux." 



AkiKÎ parle CdchAd. Tout le cahip imhiobile 
Uéù&atê «vec fVaveoir, et regarde Enphile^ 
Elle était à l'autel^ et peut-être en son cœur 
Du fatal sacrifice accusait la lenteur. 
Elle-même tantôt, d'une course subite^ 
Etait venue aux Grecs annoncer votre fuite. 
On admire en secret fta naissance et «on sort. 
Mais^ puisque Troie enfin est le piix de sâ tnon^ 
L'«rniée> à haute voix, se dédare «èntte élle^ 
Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 
Déjà pôur la saisir, Caldias lèvft le brai 
^' Arrête/' a-t-elle dit» '' et ne m'Approciie pas. 
" Le sang de ces héros, dont tu me fais descendw^ 
'^ Sans tes profanes mains, saura bien m xépandrè.'* 
Furieuse, elle vole, et sur l'autel prochain 
Prend le sacré couteau, le plonge dans son 0aîn^ 
A peine son sang coule, et fait rougir la terre^ 
Les Dieux font sur l'autel entendre le Immenre; 
Les vents agitent l'air d*heureax ttéaiMeàieimy 
Et la mer leur répond par ses mugiasemeiM. 
La rive au loin gémit» blandiissante d'éeuuie. 
La flamme du Imchor d'elle^mêuie i^alluiiiie. 
Le ciel brille d'éclairs, s'entrontre, et paînl ttdua 
Jette une sainte horreur -qui nous rgunte toue i 
Le soldat étonné dit <fù» dans une ima 
Jusques sur le bûcher Diane est descendue ; 
Et croit <pae, s'éievant au travers de ees fbux, 
filltt portât 4EWI 4àd ^otre encens et nos voeux. * 
Tout s'empresse, tout part. La seule Iphigétde 
Dans <ie commun bonheur pleure wm. ennemie 
Des «nanis d'Agomemnoii Tenez la recevcâr. 
Venez. Achille et iui brddent de vous revoir^ 
Madame, et désormais tdua deux d'intelâgence» 
Sont prêts à confirmer leur auguste aUntice. 

Cly, Par quel prix, quel miœns, 6 del, puia^e jmtah 
Récompenser Acmlle> «t payer tes bicnftiits \ 



SOÈMBS D£ PnËDSB. 



SCENES DR PHEDRE. 



Scî^NBS DU PsBHIBn ACTB. 

Phèdre, Œnone. 

Phè. N'allons point plus avant. Demeurons, chèï 
Œnone. 
Je ne me soutiens plus. Ma force m'abandonne. 
Mea yeux sont éblouis du jour que je revui ; 
£t mes genoux tremblans se dérobent sous moi. 
Hélas ! (Elle g'aasied.^ 

Œ. Dieux tout-puissans ! que nos pleurs vous apai- 



Ltl 

Pkè. Qu* 









epe- 



Quelle importune main, en formant tous ces nœii 
A pris soin sur mon front d'assembler mes chevei 
Toutm'afBige et me nuit, et conspire à me nuire. 

CE. Comme on voit tous ses vœux l'un l'autre se iI6- 

Vous-méme, condamnant vos injustes desseins. 
Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains ; 
Vous-même, rappelant votre force première, 
Voua vouliez vous montrer et revoir la lumière. 
Vous la voyez, madame ; et, prête à vous cacher. 
Vous haïsses le jour que vous veniez chercher ! 

Phê. Noble et brillant auteur d'une triste famille. 
Toi, dont ma mère osait se vanter d'être fille. 
Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois, 
Soleu Me te viens voir pour la dernière fois. 

Œ. Quoi ! vous ne perdrez point cette cruelle envie? 
Vous verrai-je toujours, renonçant à la vie. 
Faire de votre mort les funestes apprêts f 

Phè. Dieux ! que ne suis-je assise à l'ombre des forétal i 
Quand pottrrai-je, au travers d'une noble poussière. 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière? 

Œ. Quoi ! madame. 

Phè. Insensée! où suis-je, et qu'ai-je ditf! 
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OÙ laissé-je égarer mes vœux et mon esprit ? 

Je l'ai perdu. Les Dieux m'en ont ravi l'usage. 

CEnone...la rougeur me couvre le visage. 

Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; 

Et mes yeux, malgré moi^ se remplissent de pleurs. 

Œ, Àh ! s'il vous faut rouffir^ rougissez d'un silence 
Qui de vos maux, encore aignt la violeiicè ; 
Rebelle à tous nos soins^ sourde à tous nos discours» 
Voulez-vous^ sans pitié> laisser finir vos jours ? 
Quelle fureur les borne au milieu de leur course ? _ 
Quel charme ou quel poison en a tari la source ^ ' 
Les ombres par trois fois ont obscurci les CietiX^ 
Depuis que le sommeil n'est entré dans ves yeilx; 
Et le jour ai trois fois chadsé la nuit obscure^ 
Depuis que votre corps languit sans nourrhurei. 
-A quel affreux dessein vous laissez- vous tenter f • 
-De. quel droit sur vous-même osez-vous attenter ^ 
Vous offensez les dieux, auteurs de votre vie : 
*Vou8 trahissez Tépoux à qui la foi vous lié ; 
Vous trahissez enfin vos enfans malheureux^ 
Que vous précipitez son» im joug rigoureux. 
Sotigez- qu'un même jour leur ravka leur inère> 
Et ren^a l'espérance au fils de rétarangére» 
A c^ fièi^ ennemi de vous> de votre sang^ 
Ce fils, qu'une Amazone a porté dans 8<m flâne» 
Cet Hipï)olyte... 

Phè. : Ah, Dieux! 

Œ, Ce reproche vous toucàe ^ 

Phè. MâlheHreuse > quel nom est sorti de ta bouche ^ 

Œ, Hé bien ! votre colère éclate avec raison^ 
J'aime à Vous voir frémir à ce funeste nôin. 
Vivez donc. Que l'amour, le devoir vous excite. 
Vivez, ne souffî*ez pas que le fils d*atie Scjrthe, 
Accablant vos enfans d'un empire odieux. 
Commande au plus beau sang dé la Grèce et des ï)ieiir. 
Mais ne difi^rez point, chaque moment vous tue : 
Réparez proAiptement Vdtre fbrce abattue. 
Tandis que, de vos jours prêts à se cdnsumer^ 
Le fiambéàtl dure encor et peut se rallumer. 

Bhè, J'en ai trop prolongé la coupable durée. 

Œ, Qu<^ I De quelques remords êtes- vous déchirée ? 
Quel crime a pu produire un trouble si pressant ^ 
Vod la^ainsjn'bnt {loiht tiKimpé dan»le sang innocent.- 
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Pkè. Grâces au ciel, met 
nelles. 
Flût aux Dieux que mon cœur fît innocent comme el 

Œ. Et quel affrcus projet avea-vous enfantÉ, 
Dont votre cœur encor doive être épouvanté ? 

Pkê. Je t'en ai dit assez. Epargne-tiioî le reste. 
Je meurs pour ne point faire un aveu si funeste. 

Œ. Mourez donc, et gardez un silence inhumain. 
Mais, pour fermer vos yeux, cherchez une autre main. 
Quoiqu'il vous reste à peine une faible lumière. 
Mon ame chez les morts descendra la première; 
Mille chemins ouverts y conduisent toujours, 
£t ma juste douleur choisira les plus courts. 
Cruelle .' quand ma foi vous a-t-elle déçue S 
Songez-TOus qu'en naissant mes bras vous ont reçue ? 
Mon pays, mes enfans, pour vous j'ai tout quitté. 
Béserviez-vous ce prix à ma fidélité ? 

Phè. Quel fruit espéres-tu de tant de violence j 
Tu frémiras d'horreur si je romps le silence. 

Œ. Et que me direz- vous, qui ne câde. Grands Dieux ! 
A l'horreur de vous voir expirer â mes yeux ? 

Pkè. Quand tu sauras mon crime, et le sort qui si'ac- 

Je n'en mourrai pas moins, j'en mourrai plus coupable 

Œ. Madame, au nom des pleurs que pour v 
versés, 
Par vos faibles genoux que je tiens embrassés. 
Délivrez mon esprit de ce i'uneste doute. 

Phè. Tu le veux. Lève-toi. 

Œ. Parlez, je vous écoute. 

Phè. Ciel ! que vais-je lui dire, et par où commeni 

Œ, Far de vaines frayeurs cessez de m'oSenser. 

Pkè. O haine de Vénus ! fatale colère ! 
Dans quels égarements l'amour jeta ma mère ! 

Œ. Oublions-les, Madame ; et qu'à tout l'avenir 
Un silence éternel cache ce souvenir. 

Phè. Ariane, ma sœur, de quel amour blessée. 
Vous mourûtes aux borda où vous fûtes laissée ! 

Œ. Que faites-vous. Madame? Etqud mortel en 
Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui ? 

Phè. Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable 
Je péris la dernière, et la plus misérable. 

Œ, Âimez-vousP 



Pkè* Uè Ysmcfùx faS toàtes tes fui^mrs. 

Œ. Pour quî ? 

Phè. Tu vas oiilfr ]4s ooMble xleii htMrtfMTs/ 

J aime.. .A ce nom fittal jt IreoMe, je fHssonàê. 
J'aime... - 

, Œ. Qui? 

PA^. Tu comiais ce fil« de l' Amiiedfie. 

Ce Prince si long-temps par moi-même ^pf^Imé. 

Œ> fiippoljte? Grands Dieuict 

Phè. C'est toi qui t'as neinmé. 

Œ. Juste Ciell tout mon sang dans mes veities se 
glace i 
O désespoir 1 O crime ! O déplorable race ! 
Voyage infortuné ! rivage malheureux^ 
Fallait-il approcher de tes bords dangereux f 

Phè. Mon mal vient de plus loin. A peiiie au Sk 
d'Egée^ 
Sous les Ims de l'hymen^ je m'étais engagée^ 
Mon repos^ mon bonheur semblfût être alfermi. 
AtSiènes me montra mon superbe ennemi. 
Je le vis^ je rougis^ je pâlis à sa vue. 
fin trouble s'éleva dans mon ame éperdue. 
Mes yeux ne voyaient plus^ je ne pouvais parler ; 
Je flentis tout mon corps et transir et brûler. 
Je reconnus Vénus et ses feux redoutables^ 
D'un sang qu'elle poursuit tourmens inévitable. 
Par des vœux assidus je crus les détourner ; 
Je lui bâtis un temple^ et pris soin de l'orner. 
De victimes moi-même à toute heure entourée^ 
Je cherchais dans leurs flancs ma raison égarée : 
D'un incurable amour remèdes impuissans ! 
En vain sur les autels ma main brûlait l'encens. 
Quand ma bouche implorait le nom de la Déesse^ 
J'adorais Hippolyte ; et, le voyant sans cesse^ 
Même au pied des autels que je faisais Aim^^ 
J'ofirais tout à ce Dieu que je n'osais nommer. 
Je l'évitais par-tout. O comble de tnisère ! 
Mes yeux le retrouvaient dans les traits de son père. • 
Contre moi-même enfin j'osai me révolter ; - 
J'excitai mon courage à le persécuter. 
Pour bannir l'ennemi dont j'étais idolâtre» 
J'affectai les cha^.ns d'une iiùuste marâtre ; 
Je pressai son exil^; et mes cns étemel»' « - ' 



SCENES DK PaUBRE. ■ 

L'arrachèrent du sein et des bras paternels. 

Je retirais, Œnone ; et, depuis son absence, 

Mes jours, moins agités coulaient dans l'innocence. 

Soumise à mon époux, et cachant mes ennuis. 

De son fatal hymen je cultivais les fruits. 

Vaines précautions j Cruelle destinée 1 

Far mon époux lui-même à Trézène amenée. 

J'ai revu l'ennemi que j'avais éloigné : 

Ma blessure trop vive aussitôt a saigné. 

Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée ; 

C'est Vénus toute entière à sa proie attachée. 

J'ai conçu pour mon crime une juste terreur. 

J'ai pris la vie en haine, et ma flamme en horrenr. 

Je voulais, en mourant, prendre soin de ma gloire. 

£t dérober au jour une flamme si noire : 

Je n'ai pu soutenir tes larmes, tes combats ; 

Je t'ai tout avoué ; je ne m'en rei>en8 pas. 

Pourvu que de ma mort respectant les approches 

Tu ne m'affligea plus par d'injustes reproches ; 

£t que tes vains secours cessent de rappeler 

Un reste de chaleur, tout prêt à s'exhaler. 

Phèdre, Œnime, Panope. 

Pan. Je voudrais vous cacher une triste nouvelle, 
Sladame ; maia il faut que je vous la révèle. 
La mort voua a ravi votre inv^cible époux. 
£t ce malheur n'est plus ignoré que de vous. 

Œ. Panope, que dis-tu ? 

Paa. Que la Reine abusée 

En vain demande au Ciel le retour de Thésée ; 
Et que, par des vaisseaux arrivés dans le port, 
Hippolyte son fils vient d'apprendre sa mort. 

Pkë. Ciel! 

Pan. Pour le choix d'un Maître Athènes se partagi 
Au Prince votre fils l'un donne son suffrage. 
Madame j et de l'Etat l'autre oubliant les lois. 
Au fils de l'étrangère ose donner sa voix. 
On dit même qu'au trône une brigue insolente 
Veut placer Aricie, et le sang de Pallante. 
J'ai cru de ce péril vous devoir avertir. 
Déjà même Hippolyte est tout prêt à partir ; 
Et l'on craint, s'il paraît dans ce nouvel orage. 
Qu'il n'entraîne après lui tout un peuple volagf, : ; J^^' 
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CE. Panope^ c'est assez^ La Reine qui tfetûéad,./ 

Ne négligera point cet avis important. 

Phèdre^ Œnone. 

Œ, Madame, je cessais de vous presser de vivre; .. 
Déjà même au tombeau je songeais à vous suivre ^ 
Pour vous ef| détourna je n'avais plus de voix : ri ..-.. 
Mais ce nouveau: malheur vous prescrit d'autres loifti. > 
Votre fortune change, et prend une autre ùtcfi» 
Le Rpi n'est plus, Madame ; il faut prendre sa place.: i 
Sa mort vous laisse un fils à qui vous vous devez» . 
Esclave s'il vous perd, et Roi si vous vives. 
Sur qui, dans son malheur, voules-vous qu'il s'appuie? 
Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie ; 
Et ses cris innocens, portés jusques aux Dieux> 
Iront contre sa mère irriter ses aïeux. 
Vivez ; vous n'avez plus de reproche à vouaiaire : . . 
Votxe fiainme devient une flamme ordinaire ; 
Thésée, pn expirant, vient de rompre les nœuds 

8ui faisaient tout le crime et l'horreur de vos feux, 
ippolyte pour vous devient m<Mns redoutable. 
Et vous pouvez le voir sans vous rendre coupable. 
Peut-être, convaincu de votre aversion. 
Il va donner un chef à la sédition. 
Détrompez son erreur, fléchissez son courage. 
Roi de ces bords heureux, Trézène est son partage ; 
Mais il sait que les lois donnent à votre fila 
Les superbes remparts que Minerve a bâdar 
Vous avez l'un et l'autre une juste ennemie. 
Unissez^vous tous deux pour combattre Aridie. 

Phè, Hé bien ! à tes conseils je me laisse ratrainer. . 
Vivons, si vers la vie on peut me ramener, 
Et si l'amour d'un fils, en ce moment funeste. 
De mes faibles esprits peut ranimer le reste. 



Scènes du Second Acts, 

Phèdre, Hippolyte, Œnone. 

Phè. {à Œnone, dans le fond du Théâtre.) Le voici. 
Vers mon cœur tout mon àBog se letpre. 
J'oublie, ai le voyan{,.ce.que jevienf lui^iie... .. 
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Œ. Souvenez.vouB d'un fils qui n'espèfe qu'en voua.'. 
Phè. Ou dit qu'un prompt départ vous éloigne dfe 

Seigneur. A vos douleurs je viens joindre mes larmes ; 

Je vous viens pour un fils expliquer mes alarmes. 

Mon fils n'a plus de père, et le jour n'est pas loin 

Qui de ma mort encor doit le rendre témoin. 

Déjà mille ennemis attaquent son enfance. 

Vous seul pouvez contre eux embrasser sa défense. 

Mais un secret remords agite mes esprits : 

Je crains d'avoir fermé votre oreille à ses cris. 

Je tremble que sur lui votre juste colère 

Ne poursuive bientôt une odieuse mère. 

Hip. Madame, je n'ai point des sentimens si bas. 

P/iè. Quand vous me haïriez je ne m'en plaindrais pas. 
Seigneur. Vous m'avez vue attachée à vous nuire: 
Dons le fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire. 
A votre inimitié j'ai pria soin de m'offrir ; 
Aux bords que j'habitais je n'ai pu vous souffrir ; 
En public, en secret, contre vous déclarée. 
J'ai voulu par des mers en Être séparée. 
J'ai même défendu, par une expresse loi. 
Qu'on osât prononcer votre nom devant moi. 
Si pourtant à l'offense on mesure la peine. 
Si la haine peut seule attirer votre haine. 
Jamais femme ne fut plus digne de pitié. 
Et moins digne, seigneur, de votre inimitié, 

Hip. Des droits de ses enfans une mère jalouse 
Pardonne rarement aux fils d'une autre épouse. 
Madame, je le sais. Les soupçons importuns 
Sont d'un second hymen les fruits tes plus communs. 
Tout autre aurait pour moi pris les mêmes ombrages, ■ 
Et j'en aurais peut-être essuyé plus d'outrages. 

Pkè. Ah, seigneur, que le ciel, j'ose ici l'attester, '> 
De cette loi commune a voulu m'excepter ! T , 

Qu'un soin bien différent me trouble et me dévore ! ' > ' 

Hip. Madame, il n'est pas temps de vous troubler eft* i 
core; 
Peut-être votre époux voit encore le jour ; 
.Le Ciel peut à nos pleura accorder son retour. 
Neptune le protège ; et ce Dieu tutélaire 
Ne sera paa«n vain imploré par mon père. 

Pki. va ne voit point deux fms le rivage des moits. 



SeigneNV* Pttisqttt Tbé»é»« YU W«onibrM b<^ 
£n Tain vow eBpérei^ qu'un Dieu tous lerenvoie | 
£t Tavare Achéron ne lâche point sa proie. 
Que dit-jt ^ n n'est pohit mort, puisqu'il reqpir» en vM». 
Toujours devant mes yeux je crois voir num éponfit^ 
Je le vois, je lui PAI^ ; ^ mon cœur. ..Je m^égat^t 
Seiffneur ; ma mie ardeur, malgré moi, se dédarê. 

Hip. Je vois de votre amour l'effet prodigieux. ■ 
Tout mort qu'il est, Thésée est présent à vos yeux. 
Toujours de son amour votre ame est embrasée» 

Pkè. Ouii» Prinee> je languis, je brûle pour Thésée* 
Je l'aime, non poiiH M que l'ont vu les enfers. 
Volage adorateur de mille objets divers. 
Qui va àa I>ie«i d^ morts déshonora la couche ; 
Jf^is fidèle, mais fier, ^ même un peu fiurouclœ. 
Charmant, ieune, traînant tous les cœurs aprèe soi, 
Tel qu'on dépeint nos Dieux, ou tel que je vous voi. 
Il avait votre :port, vos yeux, votre langage : 
Cette noble pudeur coli^ait son visage. 
Lorsque de notre Crète il traversa les Ilots, 
Digne sujet des^ vceux des filles de Minos. 
Que faisiez- vous alors } Pourquoi, sans Ifippolyt^ • 
Des Héros de la Grèce assembla^t-il l'élite? 
Pourquoi, trop jeune encor, ne pûtes>*vous alors 
Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords? 
Par vous aurait péri le monstre de la Crète, 
Malgré tous les détours de sa vaste retraite. 
Pour en développer l'embarras mcertain. 
Ma sœur du fil nital eût armé votre main. 
Mais non, dans ce dessein je l'aurais devancée : 
L'amour m'en eût d'abord inspiré la pensée. 
C'est moi. Prince, c'est moi, dont l'utile secours 
Vous eût du labyrinthe enseigné les détours. 
Que de soins in- eût coûtés cette tête charmante !• 
Un fil n*eût point assez rassuré votre amante: 
Compagne du péril qu'il vous fallait chercher, 
- Moi-^même devant voi|s j'aurais vouki marcher-; / 
£t Phèdre, au labyrinthe avec vous descendue, 
Se serait avec vous retrouvée ou perdue* 

Hip. {à partA Dieux 1 qu'est-ce que j'entend» ? ^ ^ * Ma- 
dame, oubiiez*vons 
Que Thésée est mon père, et qu'il est votre^^m»-^ ^ • - 
filé. St iorqnoi jugiéc«vott8 que j'anyerdtfhi mtirtwre, 



Prince? ftorais-je perda tont le 00kl dft nia gloir»^ 
Hip. Madame^ pardonnes. J'avoue, en Tottgitaant^ 

Que yaoeuiait à tort un discours innocent. 

Ma honte ne peut plus soutenir votre vue ; 

Et je vais... 

Pkè. Ah ! cruel ! tu m'as trop entendue^ 

Je t'en ai dit asses pour te tirer d*erreur. 

Hé bien ! connais oone Phèdre et toute sa ftme^ir : 

J'aime. Ne pense pas ^u'au moment que je t'aime^ 

Innocente à mes yeux, je m'anprouve moi-même; , 

Vil nue du fol amour qui trouble ma raison 

Ma lâche complaisance ait nourri le poison. 

Objet infortuné des vengeances célestes^ 

Je m'abhorre encor plus que tu ne me détestes. 

JLes IKeux m'en sont témoins^ ces Dieux qui, dans mon 
flanc> 

Ont allumé le feu ûital à tout mon sang ; 

Ces Dieux qui se sont fait une gloire cruelle 

De séduire le cœur d'une faible mortelle. 

Toi-même en ton esprit rappelle le passé. 

C'est peu de f avoir fui, cruel ! je t'ai chassé. 

J'ai voulu te paraître odieuse, inhumaine ; '' 

Pour mieux te résister j'ai recherché ta haine. 

De quoi m'ont profité mes inutiles soins ? 

Tu me haussais plus, je ne t'aimais pas moins ; 

Tes malheurs te prêtaient encor de nouveaux charmes. 

J'ai langui^ j'ai séché dans les feux, dans les larmes : 

Il suffit de tes yeux pour t'en persuader. 

Si tes yeux, un moment, pouvaient me regarder. 

Que dis-je ? cet aveu que je te viens de faire. 

Cet aveu si honteux, le crois-tu volontaire ? 

Tremblante pour un fils que je n'osais trahir. 

Je te venais prier de ne le point haïr. 

Faibles projets d'un cœur trop plein de ce qu'il aime ! 

Hélas ! je né t'ai pu parler que de toi-m^e ! 

Venge-toi : punis-moi d'un odieux amour. 

Digne fils du Héros qui t'a donné le jour. 

Délivre l'univers d'un monstre ^ui t'irrite. 

La veuve de Thésée ose aimer Hippoljrtei... 

Crois-moi, ce monstre affreux ne doit point t'échapper : 

Voilà mon cœur : c'est-là que ta main doit frapper : 

Impatient déjà â*expier son offense, - 

Au devant de ton taui je le sens qui s'avance. 
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Frappe: ou ai tu le trois indigne de teà ixmpf. 

Si ta naine m*envie un supplice si doux> 

Ou si d'un sang trop vil ta main serait trenqpée^ 

Au défaut de ton bras^ prête-moi ton épée. 

Donne. 

Œ, Que faites-vous^ Madame ? Judtes Dieux ! . . . 
Mais on vient.. Evitez des témoins odieux. 
Venez> rentrez^ fuyez une honte certaine. 

Hippolyte, Théramène. 

Thér, Est-ce Phèdre qui fuit^ ou plutôt qu on entraîne? 
Pourquoi^ seigneur^ pourquoi ces marques de douleur > 
Je vous vois sans épée, interdit, sans couleur. 

Hip, Théramène, fuyons. Ma surprise est extrême. 
Je ne puis, sans horreur, me regarder moi-même. 
I%èdre...Mais non, grands Dieux! qu*en un profond 

oubli 
Cet horrible secret demeure enseveli. 

Thér, Si vous voulez partir, la voile est préparée. 
Mais Athènes, seigneur, s*est déjà déclarée. 
Ses Chefs ont pris les voix de toutes ses tribus. 
Votre frère l'emporte, et Phèdre a le dessus. 

Hip, Phèdre.? 

Thér. Un Héraut, chargé des volontés d*Athènes, 
De l'Etat en ses mains vient remettre les rênes- 
Son fils est roi, seigneur. 

Hip, Dieux, qui la connaissez. 

Est-ce donc sa vertu que vous récompensez ? 

Thér. Cependant un bruit sourd veut que le roi 
respire. 
On prétend que Thésée a paru dans l*Epîre ; 
Mais moi, qui l'y cherchai, seigneur, je sais trop bien... 

Hip. N'importe, écoutons tout, et ne négligeons rien. 
Examinons ce bruit, remontons à sa source. 
S'il ne mérite pas d'interrompre ma course. 
Partons ; et quelque prix quil en puisse coûter. 
Mettons le sceptre aux mains dignes de le porter. 
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Phèdre, Œnone. 
Phè. Ah ! que Von porte ailleurs les honneuxa qu*an 



menvoie. 
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u souhaiter qu'on me voie î V 

u flatter mon esprit désolé? i^ 

Caclie-moi bien plutôt ; je n'ai que trop parlé. yf 

Mes fureurs su dehors ont osé se répandre. 
J'ai dit ce que jamais on ne devait entendre. '4 

Ciel ! comme il m'écoutait ! Par combien de détours 
Li'insensible a long-temps éludé mes diâcoura ! 
Comme il ne respirait qu'une retraite prompte 1 
£t combien sa rougeur a redoublé ma honte ! 
Pourquoi détournais-tu mon funeste dessein ? 
Hélas 1 quand son épée allait chercher mon sein, 
A-t-il pâli pour moi? Me l'a t-il arrachée?.,. 
Il suffit que ma main l'ait une fois touchée, 
Je l'ai rendue horrible à ses yeux inhumains ; 
£t ce fer malheureux profanerait ses mains. 

Œ. Ainsi, dans vos malheurs ne songeant qu'à vonll 
plaindre, |( 

Vous nourrisses un feu qu'il vous faudrait éteindre. jT 
Ne vaudrait-il pas mieux, digne sang de Minas, 
Dans de plus nobles soins chercher votre repos ; J.' 

Contre un ingrat qui plaît recourir à la fuite ; 
Régner, et de l'Etat embrasser la conduite ? 

Phé. Moi, régner i Moi, ranger un Etat sous ma toii ï 

Quand ma faible raison ne règne plus sur moi I ',' 

Lorsque j'ai, de mes sens abandonné l'empire! D 

Quand sous un joug honteux à peine je respire ! y 

Quand je ine meurs! L 

Œ. Fuyez. > 

Pkè. Je ne le puis quitter. I 

Œ. Vous l'osâtes bannir, vous u'oseE l'éviter ! 'i 

Pkè. Il n'est plus temps. Il sait mes ardeurs insensées^ 

De l'austère pudeur les bornes sont passées. ^ 

J'ai déclaré ma honte aux yeux de mon vainqueur ; L' 

Et l'espoir, malgré moi, s'est glissé dans mon coeur. '£', 

Toi-même, rappelant ma force défaillante, "[ 

Et mon ame déjà sur mes lèvres errante, , 

Par tes cotiseils flatteurs tu m'as su ranimer j f 

Tu m'as fait entrevoir que je pouvais l'aimer. 

Œ. Hélas ! de vos malheurs innocente ou coupable. 
De quoi, pour vous sauver, n'étais-je point capable ? J 
Mata, si jamais l'olfense irrita vos esprits, i* 

Ponvea-Tous d'un superbe oublier les mépris f T 

Avec quels yeux cruels sa rigueur obstinée ) 
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Vous laissait à ses pied% peu s'en fkut, proetomée ! 

Que son farottdie orgtidl le rendait odieux ! 

Que Phèdre^ en ce moment^ n'avait-elle met veux J 

Phè, Œnoae, û peut quitter cet orgueil qui te Ueaaè ; 
Nourri dans les forêts, il en a la rudirase. 
Hippoiyte, endurci par de sauvages lois, ' 

Entend parler d'amour pour la prenûère fois. 
Peut-être sa surprise a causé son silence ; 
Et nos plaintes peut^'être ont trop de violence. 

Œ. Songes qu'une barbare en son sein l'a £omié« 

Phè. (^oique Sc]rtlie et barbare^ die a pouvtuit 
aimé. 

Œ, Il a pour tout le sexe une haine fatale; 

Phè. Je ae me verrai point préférer de rivale. 
Enfin^ tous tes conseils xm sent plus de saison. 
8er» ma ftiteor, Œncme, et non point ma raison*. . 
H oppose à l'amour un cœur inaccessible ; 
Cherchofis» {^ur Tattaquer^ quelque em^foit plus seii» 

sible^ 
Les charmes d'«n Empire ont paru le toucher; 
Athènes Tattirait, il nra pu s'en cacher; 
Déjà de ses Vaisseaux la pointe était toomét^ 
Et la voile âoltait aux vents abandonnée. 
Va trouver de bmi part ce jeune ambitieux, 
Œnone. Fai« bdlkr la couronne à ses yeux. 
Qu'il mette sur «on front le.saeré diadâine: 
Je ne veux que l'honneur de l'attacher moi«mêm& 
Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder. 
Il instruini àson fils dans l'art de commander. 
Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de père;' 
Je ôicts sous son pouvoir et le fils et la mère. 
Pour le fiéchàr enfin tente tous les mojouu 
Tes discours trouveront plus d'accès que les miens.. 
Presse, pleure, gémis, peins-lui Phèdre mourante ; 
Ne rougis point de prendre une voix suppliante. 
Je t'avouerai de tout, je n'espère qu'en toL 
Va, j'attends ton retour pour disposer de moL 

Phè* (seule*) O toi, qui vois la honte o& je auia des« 
œndue. 
Implacable Vénus, suis-je assez confondue? 
Tu ne saurais plus loin pousser ta cruauté. 
Ton triomphe est parâdt, tous tes traits ont portéi» 
Cruelle! si tu veuBime-gMee nouvelle,. 
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Attaque un ennemi qui te soit plu» rebelle. 
Hippolyte te luit, et, bravant Ion courroux. 
Jamais à tes autels n'a fléchi les genoux. 
Ton nom semble offenser «es superbeii oreilles. 
Déesse, venge-toi, nos causes sont pareilles. 
Qu'il niine. ..Mais d^jà tu reviens sur tes pas, 
ŒnonË?.,.On me déteste, on ne t'écoute pas ? 
Phèdre, Œnonc. 

CE. n faut d'un vaiu amour étouffer ta pensée, 
Madame. Rappelez votre vertu passée : 
Le roi, qu'on a cru mort, va paraître à vos yeux. 
Thésée est arrivé, Thésée est en ces lieux. 
Le peuple, pour le voir, court et se précipite. 
Je sortais par Votre or<ke, et cherchais Hipp<dyte, 
I/orsqueJuaques au ciel mille cris élancés... 

PÙ. Mon époux est vivante Œnone, c'est asseE. 
J'ai fait l'indigne aveu d'un imour qui l'outrage ; 
n vit: Je ne veux pas en savoir davantage. 

Œ. Quoi? 

PAè. Je te l'ai prédit, mais to n'aa pas voulu ; 

Sur mes justes remords tes pleurs ont prévalu. 
Je mourais ce matin digne d'être pleurée ; 
J'ai suivi tes conseils, je meurs déshonorée. 

Œ. Vous mourez ! 

Phè. Juste Ciel I qu'ai-je fait aujourd'hui f 

Mon époux vu paraître ; et son fils avec lui. 
Je verrai le témoin de ma flamme adultère. 
Observer de quel front j'ose aborder son père. 
Le cœur gros de soupirs qu'il n'a point écoutés. 
L'œil humide de pleurs par l'ingrat rebutés. 
Penses-tu que, sensible A l'honneur de Thésée, 
Il lui cache l'ardeur dont je sui» embrasée ^ 
Laissera-t-il trahir et son père et son roi i 
Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moi? 
Il se tairait en vain. Je sais mes perfidies, 
Œnone, et ne suis point de ces femmes hardies. 
Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix, 
Ont su se faire un front qui ne rougît jamais. 
Je connais mes fureurs, je les rappelle toutes, 
n me semble déjà qiie ces murs, que ces voûtes, 
Vont prmdre la parole, et, prêts à m'accuser, ' '"'^ 
Attendent mon époux pour le désabuser. '! t*uN 
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Mourons. De tant d'hoiréurs qu'un trépas me délivre. 

Est-ce un malheur si grand que de cess^ de vivre ? 

La mort aux malheureux ne cause point d'efiroi ; 

Je ne crains que le nom que je laisse après moi. 

Pour mes tristes enfans quel affreux héritage ! 

Le sang de Jupiter doit enfler leur courage. 

Mais» qudque juste orgueil qu'inspire un sang si beau^ 

Le crime d une mère est un pesant fardeau. 

Je tremble qu'un discours» hélas ! trop véritable» 

Un joui» ne leur reproche une mère coupable ! 

Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux» 

L'un ni l'autre jamais n'ose lever les yeux. 

Œ. Il n'en faut point douter» je les plains l'un et 
l'autre. 
Jamais crainte ne fut plus juste oue la vdtre. 
Mais à de teb affironts pourquoi les exposer ? 
Pourquoi contre vous-même allez-vous déposer ? 
C'en est fait. On dira que Phèdre» trop coupable» 
De son époux trahi fuit l*aspect redoutable. 
Hippolyte est heureux» qu'aux dépens de vos jours> 
Vous^4nême» en expirant» appuyiez ses discours. 
A votre accusateur que pourrai-je répondre? 
Je serai devant lui trop facile à confondre. 
De son triomphe afireux je le verrai jouir, 
Et conter votre honte à qui voudra l'ouïr. 
Ah I que plutôt du Ciel la flamme me dévore !. . . 
Mais» ne me trompez point, vous est-il cher encore ? 
De quel œil voyez- vouz ce Prince audacieux? 

Phè. Je le vmB comme un monstre efirojable à mes 
yeqx. 

Œ. Pourquoi donc lui céder une victoire. entière ^ 
Vous le craignez... Osez l'accuser la première 
Du crime dont il peut vous charger aujourd'hui. 
Qui vous démentira ? Tout parle contre lui. 
Son épée en vos mains heureusement laissée» 
Votre trouble présent» votre douleur passée» 
Son père par vos cris dès long-tems prévenu» 
£t déjà son exil par vous même obtenu. 

Phè, Moi» que j'ose opprimer *et noircir Tinnocence 1 - 

Œ. Mon zèle n'a besoin que de votre silence. 
Tremblote» comme vous» j'en sens quelques remords. 
Vous me verriez plus prompte affronter mille morts. 
Mais» puisque je. voua perds sans ce triste remède^ 
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Votre vie est pdur moi d'un prix à qni toat cède. 

Je parlerai. Thésée, aiffri par mes avis. 

Bornera 6a vengeance à l'exil de son fils. 

Un père, en punissant. Madame, est toujours père ; 

Un supplice léger suffit à sa colère. 

Mais, le sang innocent dût-il être versé. 

Que ne demande point votre honneur menacé ? 

C'est un trésor trop cher pour oser le commettre. 

Quelque loi qu'il vous dicte, il faut vous y soumettre. 

Madame ; et, pour sauver notre honneur combattu^ 

Il faut immoler tout, et même la vertu. 

On vient. Je vois Thésée. 

Phè. Ah ! je vois Hippolyte ; 

Dans ses yeux insolens je vois ma perte écrite. 
Fais ce que tu voudras, je m'abandonne à toi. 
Dans le trouble où je suis, je ne puis rien pour moi. 

Thésée, HippolytCi Phèdre, Œnone, Théramène, 

Thésée. La fortune à mes vœux cesse d'être opposée» 
Madame, et dans vos bras met... 

Phë. Arrêtez, Thésée, 

Et ne profimez point des transports si charmans. 
Je ne mérite plus ces doux empressemens. 
Vous êtes offensé. La fortune jalouse 
N'a pas, en votre absence, épargné votre épouse. 
Indigne de vous plaire et de vous approcher. 
Je ne dois désormais songer qu'à me cacher. 

Thésée, Hippolyte, Théramène, 

Thésée» Quelestl'étrange accueil qu'on fait à votre père. 
Mon fils? 

Hip, Phèdre peut seule expliquer ce mystère. 

Mais, si mes vœux ardens vous peuvent émouvoir. 
Permettez-moi, Seigneur, de ne la plus revoir : 
Souffrez que pour jamais le tremblant Hippolyte 
Disparaisse des lieux que votre épouse habite* 

Thésée» Vous, mon fils, me quitter ? 

Hip. Je ne la cherchais pas ; 

C'est vous qui sur ces bords conduisîtes ses pas. 
Vous daignâtes. Seigneur, aux rives de Trézène, 
Confier en partant Aricie et la Reine ; 
Je fus même chargé du soin de les garder. 
Mais quels soins désormais peuvent me retarder ? 
Assez dans les forêts mon oisive jeunesse 
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Sur de vils ennemis a montré son adresse* 
Ne pourrai-je^ en fuirant un indi^e^ repos^ 
D'un sang plus glorieux teindre mes javelots ? 
Vous n'aviez pas encor atteint l'agio ou je touche. 
Déjà plus d'un tyran^ plus d'un monstre larouche 
Avait de votre bras senti la pçsaqteur* 
Déjà^ de l'insolence heureu]^ persécuteur» 
Vous aviez des deux mers assuré les rivages. 
Le libre voyageur ne craignait plus d'outrages. 
Hercule» respirant sur Iç bruit de vos coups. 
Déjà de son travail se reposait sur vous* 
Et moi» fils inconnu d'un si glorieux père» 
Je suis même encor loin des ttaces de ma mère. 
Souffrez que nion courage ose enfin s'ocbuper. 
Souffrez, si quelque monstre a pu vous échapper. 
Que j'apporte à vos pieds sa dépouille h<morable ; 
Ou que» d'un beau trépas la mémoire durable. 
Eternisant des jours si noblement finis; 
Prouve à tout l'univers que j'étais votre fils. • 

Thésée* Que vois-je? Quelle horreur, dan» ces lieux 
r%>andùe, 
Fait fuur devant mes yeux ma famille éperdue ? 
Si je reviens si craint, et si peu désiré, 
O Ciel, de ma prison pourquoi m'as-tu tiré ? 

Et lorsqu'avec transport je pense m'approcher 
De tout ce que les Dieux m'ont laissé de plus cher; 
Que dis-je ? Quand mon ame, à soi-même rendue. 
Vient se rassasier d'une si chère vue. 
Je n'ai pour tout accueil que des frémissemens. 
Tout fuit ; tout se refuse à mes embrassemens. 
Et moi-même, éprouvant la terreur que j'inspire» 
Je voudrais être eiK^or dans les prisons d'Epire, 
Parlez. Phèdre se plaint que je suis outragé. 
Qui m'a trahi ? Pourquoi ne suis- je pas vengé ? 
La Grèce, à qui mon bras fut tant de fois utilç, 
A-t-elle au criminel accordé quelque asile ? 
Vous ne répondez point ! Mon fils, mon propre fils 
Est-il d'intelligence avec mes ennemis ? 
Entrons. C'est trop garder un doute qui m'accable. 
Connaissons à la fois le crime et le coupable : 
Que Phèdre explique enfin le trouble ou jç la voi. 
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SCÈNEB DU QUATniÈMB AcTE. 

Thésée, HyppoUie. 

Tkétée. Ah ! le voici. Grands dieux, h ce noble main- 
Quel œil ne serait pas trompé comme le mien ? 
Faut-il que Bur le front d'un profane adultère < 

Brille de la vertu le sacré caractère i 
Et ne devrait-on pas, à des signes certains. 
Reconnaître le CŒur des perfides humains ? 

Hip. Puis-je vous demander quel funeste nuage, 
Seigneur, a pu troubler votre auguste visage P 
N'osez-vous confier ce secret à ma foi ? 

Thésée. Perfide ! oses-tu bien te montrer devant moi ? 
Monstre, qu'a trop long-tems épargné le tonnerre. 
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre ! 
Après que le transport d'un amour plein d'horreur. 
Jusqu'au lit de ton père a porté ta fureur. 
Tu m'oses présenter une tète ennemie! 
Tu parais dans des lieux pleins de ton infamie ! 
Et ne vas pas chercher, sous un ciel inconnu, ' 

Des pays où mon nom ne soit point parvenu 1 
Fuis, traître ! Ne viens point braver ici ma haine. 
Et tenter un courroux que je retiens à peine. 
C'est bien assez pour moi de l'opprobre éternel 
D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel, 
Sans que ta mort encor, honteuse à ma mémoire. 
De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. 
Fuis ; et, si tu ne veux qu'un châtiment soudain 
T'ajoute aux scélérats qu'a puni cette main. 
Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire 
Ne te voie en ces lieux mettre un pied témùraire- 
Fuis, dis-je; et, sans retour, précipitant tes pas. 
De ton horrible aspect purge tous mes états. 

Et toi, Neptune, et toi, si jadis mon courage 
D'inf&mes assassins nettoya ton rivage. 
Souviens-toi que, pour prix de mes effc^ts heureux. 
Tu promis d'exaucer le premier de mes veeux. 
Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle, ' . 

Je n'ai point imploré ta puissance immortelle. 
Avare du secours que j'attends de tes soins, 
JVIea vœux t'ont réservé pour de plus grands besoins. ' 
Je t'implore aujourd'hui. Vei^e un malheureux père: 
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J'abandonne ce traître à toute ta colère. ? 
Etouffe dans son sang ses désirs effrçntés. 
Thésée à tes fureurs connaîtra tes bontés. 

Hip. D'un amour criminel Phèdre accusé Hippoly té î . . . 
Un tel excès d'horreur rend mon ame interdite. 
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois^ 
Qu'ils m'ôtent la parole^ et m'étouffent la voix. 

Thésée. Traître ! tu prétendais qu'en un lâche silence 
Phèdre ensevelirait ta brutale insolence. 
Il fallait^ en fuyant^ ne pas abandonner 
Le fer qui^ dans ses mains^ aide à te ccmdamner. 
Ou plutôt il fallait^ comblant ta perfidie^ 
Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie. 

Hip» D'un mensonge si noir justement irrité^ 
Je devrais faire ici parler la vérité^ 
Seigneur. Mais je supprime un secret qui vous touche. 
Approuvez le respect qui me ferme la bouche ; 
Et^ sans vouloir vous-même augmenter vos ennuis^ 
Examinez ma vie> et songez qui je suis. 
Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes,- 
Peut violer enfin les droits les plus sacrés. 
Ainsi que la vertu^ le crime a ses degrés ; 
Et jamais on n'a vu la timide innocence 
Passer subitement à l'extrême licence. 
Un jour seul ne fait point, d'un mortel vertueux 
Un perfide assassin, un lâche incestueux. 
Elevé dans le sein d'une chaste héroïne^ 
Je n*ai point de son sang démenti l'origine. 
Pitthée, estimé sage entre tous les humains^ 
Daigna m'inâtruire encore au sortir de ses mains. 
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage : 
Mais, si quelque vertu m'est tombée en partage. 
Seigneur, je crois sur-tout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 
C'est par-là qu'Hippolyte est connu dans la Grèce. 
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 
On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur. 
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur ; 
Et l'on veut qu'Hippolyte, épris d'un feu profane*... 

Thé. Oui, c'est ce même orgueil, lâche, qui te condamne. 
Je vois de tes froideurs le principe odieux. 
Phèdre seule charmait tes impudiques yeux ; 
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Et pour tout autre objet ton âme îmlifTérente 
Dédaignait de brûler d'une flamme innocente. 

Hip. Non, mon père, ce cœur, c'est trop vous le céleri 
N'a point d'un chaste amour dédaigné de brûler. 
Je confesse à vos pieds ma véritable (iflense. 
J'aime. ..j'aime, il est vrai, malgré votre défense. 
Aricie à ses lois tient mes vceux asservis. j 

La 611e de Pallante a vaincu votre Gla. 
Je l'adore; et mon ame, à vos ordres rebelle, , 

Ne peut ni soupirer, ni brûler que pour elle. 

T/ié. Tu l'aimes?. ...Ciel!. ...Mais non, l'arlifice eat 
grossier : 
Tu te feins criminel pour te justifier. 

Hip. Seigneur, depuis six mois je l'évite, et je l'aJme. 
Je venais, en tremblant, vous le dire à vous-même. 
Hé quoi ! de votre erreur rien ne vous peut tirer? 
Par quel afireux serment faut-il vous rassurer ? 
Que la terre, le Ciel, que toute la nature... 

Thé. Toujours les scélérats ont recours au parjure :..i 
Cesse, cesse, et m'épargne un importun discours, ■ 

Si ta fausse vertu n'a point d'autres secours. 
. Hip. Elle vous parait fausse, et pleine d'artifîee. 
Phèdre au fond de son cœur me rend plus de justice. 

ThÉ. Ah t que ton impudence excite mon courroux !, 

Hip. Quel temps à mon exil, quel lieu prescrivez- vous? 

TÙ. Fusses-tu par-delà les colonnes d'Alcide, 
Je me croirais encor trop voisin d'un perfide. 

Hip. Chargé ducrime affreux dont vous mesoupçonnezi 
Quels amis me plaindront quand voua m'abandonnez > 

Tkê. Va chercher des amis dont l'estime funeste 
Honore l'adultère, applaudisse à l'inceste ; 
Des traîtres, des ingrats, sans honneur et sans loi. 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

Hip. Vous me parlez toujours d'inceste et d'adultère j 
Je me tais. Cependant Phèdre sort d'une mère, 
Phèdre est d'un sang, seigneur, .vous le savez trop bien. 
De toutes ces horreurs plus rempli que le mien. 

ThÉ. Quoi ! ta rage à mes yeux perd toute retenue ? 
Pour la dernière fois ôte-toi de ma vue. • 

Sors, traître. N'attends pas qu'un père furieux I 

Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux. 
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Phèdre, Thésée. 

Phè. Seigneur, je viens à vous, pleine d'un juste effroi : 
Votre voix redoutable a passé jusqu'à moi. 
Je crains qu'un prompt effet n'ait suivi la menace ; 
S*il en est temps encor, épargnez votre race. 
Respectez votre sang ; j'ose vous en prier. 
Sauvez-moi de l'horreur de l'entendre crier. 
Ne me préparez point la douleur étemelle 
De l'avoir fait répandre à la main paternelle. 

Thé. Non, madame: en mon sang ma main n'a point 
trempé ; 
Mais l'ingrat toutefois ne m*est point échappé. 
Une immortelle main de sa perte est chargée ; 
Neptune me la doit, et vous serez vengée. 

Phè. Neptune vous la doit ! Quoi ! vos vœux irrités... 

Thè. Quoi ! craignez-vous déjà qu'ils ne soient écoutés.^^ 
Joignez- vous bien plutôt à mes vœux légitimes. 
Dans toute leur noirceur retracez-moi ses crimes. 
Echauffez mes transports trop lents, trop retenus : 
Tous ses crimes encor ne vous sont pas connus. 
Sa fureur contre vous se répand en injures. 
Votre bouche, dit-il, est pleine d'impostures. 
Il soutient qu'Aricie a son cœur, a sa foi ; 
Qu'il l'aime. 

Phè. Quoi ! seigneur ? 

Thé. Il Ta dit devant moi. 

Mais je sais rejeter un frivole artifice. 
Espérons de Neptune une prompte justice. 
Je vais moi-même encore, aux pieds de ses autels^ 
Le presser d'accomplir ses sermens immortels. 

Phèdre seule. 
Il sort. Quelle nouvelle a frappé mon oreille ? 
Quel feu mal étouffé dans mon cœur se réveille ? 
Quel coup de foudre, ô Ciel ! et quel funeste avis ! 
Je volais toute entière au secours de son fils ; 
Et m'arrachant des bras* d'Œnone épouvantée. 
Je cédais aux remords dont j'étais tourmentée. 
Qui sait même où m'allait porter ce repentir ? 
Peut-être à m'accuser j'aurais pu consentir. 
Peut-être, si la voix ne m'eût été coupée. 
L'affreuse vérité me serait échappée. 
Hippolyte est sensible... et ne sent rien pour moi ! 
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Aricie a son cœur !...Aricie a sa foi !... 
Ah^ Dieux ! Lorsqu'à mes voeux Tingrat inexorable 
8^ar mait d'un ceil si fier^ d'un front si redoutable^ 
Je pensais qu'à.l*amour son cœur toujours fermé 
Fût contre tout mon sexe également armé. 
Une autre cependant a fléchi son audace ; 
Devant ses yeux cruels une autre a trouvé grâce. 
Peut-être a-t^il un cœur âu;ile à s'atteiidrir. 
Je suis le seul objet qu*il ne saurait souffrir ; 
Et je me chargerais du soin de le défendre ! 

Phèdre, Œnone, 

Pkè, Chère Œnone^. sais-tu ce que je viens d appren- 
dre?... 

Œ. Non ^ mais je viens tremblante^ à ne vous point 
mentir. 
J'ai pâli du dessein qui vous a fait sortir. 
J'ai (S'oint une fureur à vous-même fatale. 

Phè^ Œnone, qui Teutcru! J'avais une rivale. 

Œ, Comment?; 

Pkè. Hippolyte aime» e^ je n'en puis «douter 

Ce farouche ennemi^ qu'on ne pouvait dompter^ 
Qu'offensait \e respect, qu'importunait la plainte. 
Ce tigre, que jamais je n'abordais sans crainte. 
Soumis, aprivoisé, reconnaît ;un vainqueur. 
Aricie a trouvé le chemin de son cœur. 

Œ. Aricie? 

Pkè. Ah î douleur non encore éprouvée i 

A quel nouveau tourment je me suis réservée ! 
Tout ce que y ai souffert> mes .craintes, mes transports^ 
La fureur de mes feux, l'horreur de mes remords, 
Et d'un refus cruel l'insupportable injure. 
N'était qu'un faible 'essai du tourment que j'endure. 
Ils s'aiment! •••Par quel charme ont-ils trompé mes yeux?... 
Comment se sont ils vus? depuis quand? dans quels lieux ? 
Tu le savais. Pourquoi me laissais-tu séduire ? 
De leur furtive ardeur ne pouvais-tu m'instruire ? 
Les a-t-on vus souvent se parler, se chercher ? 
Dans le fond des forêts allaient-Ûs se cacher? 
Hélas ! ils se voyaient ayec pleine licence ; . 

Le Ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence ; 
Ils suivaient, sans remords, leur penchant amouj^eux. 
Tous les jour ..se levaient clairs, et sereins pour eux. 
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Et moi, triste rebut de la nature entière^ 
Je me cachais au jour^ je fuyais la lumière; 
La mort est le seul Dieu que j*osais implorer.^ 
J'attendais le m(nnent où j'allais expirer. 
Me nourrissant de fiel^ de larmes abreuvée^ 
£ncor dans mon malheur de trop près observée» 
Je n'osais dans mes pleurs me noyer à loisir. 
Je goûtaiSj en tremblant» ce funeste plaisir ; 
Et» sous un front serein déguisant mes alarmes^ 
n fallait bien souvent me priver de mes larmes. 

Œ, Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours ? 
Ils ne se verront plus. 

Phè. Ils s'aimeront toujours. 

Au moment que je parle^ ah I mortelle pensée l 
Us bravent la fureur d'une amante insensée. 
Malgré ce même exil» qui va les écarter» 
Ils font mille sermens de ne se point quitter. 
Non» je ne puis soufirir un bonheur qui m'outrage, 
Œnone» prends pitié de ma jalouse rage. 
Il faut perdre Aricie ; il faut de mon époux» 
Contre un sang odieux» réveiller le courroux. 
Qu'il ne se borne pas à des peines légères ; 
Le crime de la sœur passe celui des frères. 
Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 

Que fais-je?...Où ma raison se va-t-elle égarer ?... 
Moi, jalouse !...Et Thésée est celui que j*implore ! 
Mon époux est vivant» et moi je brûle encore i 
Pour qui ? Quel est le cœur où prétendent mes vœux ? 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes die veux. 
Mes crimes désormais ont comblé la mesure. 
Je respire à la fois l'inceste et l'imposture. 
Mes homicides mains» promptes à me venger^ 
Dans le sang innocent brûlent de se plonger. 
Misérable ! Et je vis ! Et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue } 
J'ai pour aïeul le père et le maître des Dieux. 
Le Ciel» tout l'univers est plein de mes aïeux. 
Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? Mon père y tient l'urne fatale. 
Le sort» dit-on» l'a mise en ses sévères mains. 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah ! combien frémira son ombre épouvantée» 
Lorsqu'il verra sa fille» à ses yeux présMitée» 
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Contrainte d'avouer tant de forfaits divers, '"" 

Et des crimes, peut-être inconnus aux enfers ! ' 

Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau, 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas ! du crime affreux dont la honte me suit. 
Jamais mon triste cœur n'a recueilli le fruit ! 
Jusqu'au dernier soupir, de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tournions une pénible vie. 

Œ. Hl> j repoussez, madame, une injuste terreur. 
Regardez d'un autre œil une excusable erreur. 
Vous aimez. On ne peut vaincre sa destinée. 
Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 
Est-ce donc un prodige inoui parmi nous ? 
L'amour n'a-t-il encor triomphé que de vous.* 
La faiblesse aux humains n'est que trop naturelle. 
Mortelle, subissez le sort d'une mortelle. 
Vous voua plaignez d'un joug imposé dès long-temps. 
Les Dieux même, les Dieux de l'Olympe habitans. 
Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes. 
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes. 

Phi. Qu'entends-je? quels conseils ose-t-on medonnerj 
Ainsi donc jusqu'au bout tu veux m'empoi sonner. 
Malheureuse ! voilà comme tu m'as perdue. 
Au jour que je fuyais c'est toi qui m'as rendue. 
Tes prières m'ont fait oublier mon devoir. 
J'évitais Hippolyte, et tu me l'as fait voir. 
De quoi te chargeais-tu? Pourquoi ta bouche impie 
A-t-elle, en l'accusant, osé noircir sa vie ? 
D en mourra peut-être ; et d'un père insensé 
Le sacrilège vœu peut-être est exaucé. 
Je ne t'écoute plus. Va-t'en, monstre exécrable. 
Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable. 
Puisse le juste Ciel dignement te payer ; 
Et puisse ton supplice à jamais effrayer 
Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses. 
Des princes malheureux nourrissent les faiblesses ; 
Les poussent au penchant où leur cœur est enclin. 
Et leur osent du crime aplanir le chemin : 
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Détestables f]^tteurs> présent le plus funeste' 
Que puisse faire aux rois la colère céleste. 

Œnone seule, 
Ah^ Dieux 1 pour la servir l'ai tout fait^ tout quitté ; 
Et j'en reçois ce prix l Je l'ai bien mérité. 

Thésée, Aride. 

Thé, Vous changez de couleur> et semblés interdite^ 
Madame. Que faisait Hippolyte en ce lieu ? - 

Aru Seigneur, il me disait un étemel adieu. 

Thé, Vos yeux ont su dompter ce rebelle courage ; 
Et ses premiers soupirs sont votre heureux ouvrage. 

Ari, Seigneur^ je ne vous puis nier la vérité. 
De votre injuste haine il n'a pas hérité, 
n ne me traitait point comme une criminelle. 

Thé, J'entends. Il vous jurait une amour étemelle. 
Ne vous assurez point sur ce cœur inconstant; 
Car à d'autres que vous il en jurait autantr 

Aru Lui^ seigneur ? 

Thé, Vous deviez le rendre mcôns volage^ 

Comment soufiriez-vous cet horrible partilge^ 

Ari. Et comment soutirez- vous que a horribles discours 
D'une si belle vie osent noircir le cours ? 
Avez-vous de son cœur si peu dé connaissance ? ' 
DiscemeZf-vous si mal le crime et l'iïmbceiice ? 
Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux 
Dérobe sa vertu qui brille à tous les yieux p 
Ah ! c'est trop le livrer à des langues perfides. 
Cessez ; repentez- vous de vos vœux homiicides. 
Craignez, seigneur^ craignez que le Ciel rigoureux 
Ne vous haïsse assez pour exaucer vos vœux. 
Souvent dans «a icolère il reçoit nos victimes^ 
Sesjprésens sont souvent la peine de nos crimes. 

Thé. Non^ vous voulez en vain couvrir son attentat. 
Votre amour vous aveugle en faveur de l'ingrat. 
Mais j'en crois des témoins certains^' irréproc^blésJ 
J'ai vu, j'^ vu couler des larmes véritables. 

Ari. Prenez garde^ seigneur. Vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre afiranchi les humains ; 
Mais tout n'est pas détruit, et vous en laissez vivre 
Un... Votre fils^ seigneur, me défend de poursuivre. 
Instruite du respect qu'il veut vous conserver, • 




Je l'afiligeraiB trop si j'osais achever. 
J'imite sa pudeur, et fuis votre présence. 
Four n'être pas forcée à rompre le silence. 

Thésée seul. 

Quelle est ilonc sa pensée ? Et que cache un discoui 
Commencé tant de fois, interrompu toujoi 
Veulent-ils m'éblouir par une feinte vaine 
Sont-ila d'accord tous deux pour me mettre à la gêne 
Mais, moi-même, malgré ma sévère rigueur. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ? 
Une pitié secrète et m'afflige et m'étonne. 
Une seconde fois interrogeons Œnone. 

Thésée, Théramène. 

Thé. Théramène, est-ce toi ? Qu'as-tu fait de mon fils? 
Je te l'ai confié dès l'âge le plus tendre... 
Mais d'où naissent les pleura que je te vois répandre ? 
Que fait mon fils f 

Tkér. O soins tardifs et superflus ! 

Inutile tendresse !...Hippolyte n'est plus. 

Tkê. Dieux I 

Thér. J'ai vu des mortels périr le plus aimable; 

Et j'ose dire encor, seigneur, le moins coupable. 

Thé. Mon fils n'est plus ? Hé quoi ! Quand je lui 
tends les bras, 
IiCS Dieux impatiens ont bâté son trépas ! 
Quel coup me l'a ravi ? Quelle foudre soudaine.'. .- 

Thér. A peine nous sortions des portes de Trézène, 
Il était sur son char. Ses gardes affligés 
Imitaient son silence, autour de lui rangés. 
n suivait, tout pensif, le chemin de Alycènes. 
fia main sur les chevaux laissait flotter les rênes. 
Ses superbes coursiers, qu'on voyait autrefois. 
Pleins d'une ardeur si noble, obéir à sa voix, 
L'œil morne maintenant, et la tête baissée. 
Semblaient ae conformer à sa triste pensée. 
Un effroyable cri, sorti du fond des flots. 
Des airs, eu ce moment, a troublé le repos. 
Et, du sein de la terre, une voix formidable 
Répond, en gémissant, à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé. 
- Ses coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 
■ Cependant, sur le dos de la plaine liquide. 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 
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L'onde approche^ se brise^ et vomit à nos jeux. 

Parmi des Dots d'écume^ un monstre furieux. 

Son front large est armé de cornés menaçantes ; 

Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes. 

Indomptable taureau^ dragon impétueux> 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 

Ses longs mugissemens font trembler le rivage. 

Le Ciel avec horreur voit ce monstre sauvage. 

La terre s'en émeute l'air en est infecté> 

Le flot qui Tapporta recule épouvanté. 

Tout fuit ; et, sans s'armer d'un courage inutile^ 

Dans le temple voisin chacun cherche un asile. 

Hippolyte lui seul^ digne fils d'un héros^ 

Arrête ses coursiers^ saisit ses javelots^ 

Pousse au monstre^ et^ d*un dard lancé d*uné main sûre^ 

Il lui fait dans le flanc une large blessure» 

De rage et de douleur^ le monstre bondissant^ 

Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant^ 

Se roule^ et leur présente ime gueule enflammée^ 

Qui les couvre de feu^ de sang, et de Aimée. 

La frayeur les emporte ; et, sourds à cette fois, 

lia ne connaissent plus ni le frein, ni la voix. 

En efforts impuissans leur maître se consumé. 

Ils rougissent le mords d'une sanglante écume. . 

On dit qu'on a vu même, en ce désordre afireux. 

Un Dieu, qui d'aiguillons pressait leur flanc poudreux^ 

A travers les rochers la peur les précipite. 

L'essieu crie et se rompt. L'intrépide Hippolyte 

Voit voler en éclats tout son char fracassé. 

Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 

Excusez ma douleur. Cette imagé cruelle 

Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 

Traîné par les chevaux que sa main a nourris. 

Il veut les rappeler, et sa voix les effraie. 

Ib courent. Tout son corps n'est bientôt qu*uiie plaie. 

De nos cris douloureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueuse enfin se ralentit. 

Ils s'arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques. 

Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. 

J'y cours en soupirant, et sa garde me suit. 

De son généreux sang la trace nous conduit. 

Les rochers en sont teints ; les ronces dégouttantes 

Portent de ses cheveux les dépouilles sadgUmtCHi. 
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J'anive, je l'appelle ; et me tendant la main, 

n ouvre un œil mourant, qu'il referme soudain : 

Le Ciel, dit il, m'arrache une innocenle vie. 

Prends soin, après ma mort, de la triste Âricie. 

Cher ami, ti mon père, un Jour désabusé. 

Plaint le malheur d'unjilsjaugsemenl accusé. 

Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive. 

Dis lui qu'avec douceur il traite sa captive. 

Qu'il lui rende. ..A ces mots, ce Héros expiré 

N'a laiaaé dans mes bras qu'un'corpa défiguré; 

Triste objet ou des Dieux triomphe la colère, 

Et que méconnaîtrait l'œi] même de son père. 
Tlié. O mon fils ! Cher espoir que je me suis r 

Inexorables Dieux, qui m'avez trop servi ! 

A quels mortels regrets raa vie est réservée ! 
Tkér. La timide Aride est alors arrivée. 

Bile venait, seigneur, fuyant votre courroux, 

A la face des Dieux l'accepter pour époux. 

£lle approche ; elle voit l'herbe rouge et fumante. 

Elle voit (quel objet pour lea yeux dune amante !) 

Hippolyte étendu, sans forme et sans couleur. 

EHie veut quelque temps douter de son malheur ; 

Et ne connaissant plus ce héros qu'elle adore. 

Elle voit Hippolyte, et le demande encore. 

Mais trop sûre à la fin qu'il est devant ses yeux. 

Par un triste regard elle accuse les Dieux ; 

Et froide, gémissante, et presque inanimée. 

Aux pieds de son amant elle tombe pâmée. 

Ismène est auprès d'elle ; Ismène, toute en pleurs, 

lia rappelle à ta vie, ou plutôt aux douleurs. 

Et moi, je suis venu, détestant la lumière. 

Vous dire d'un héros la volonté dernière ; 

Et m'acquitter, seigneur, du malheureux emploi. 

Dont son cœur expirant s'est reposé sur moi. 

Mais j'aperçois venir sa mortelle ennemie. 

Thésée, Phèdre, Tkéramène, Panope, Gardes- 
Thé. Hé bien I vous triomphez, et mon fils est san: 

Ah ! que j'ai lieu de craindre 1 et qu'un cruel soupçon, ' 

L'excusant dans mon cœur m'alarme avec raison ' 

Mais, madame, il est mort, prenez votre victime. 

Jouissez de sa perte, injuste ou légitime. 

Je consens que mes yeux soient toujours abusés. 

Je le crois criminel, puisque voua l'accusez. 
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Son trépas à mes pleurs offre assez de. matières» 
Sans que j'aille chercher d'odieuses lumières. 
Qui, ne pouvant le rendre à ma juste douleur, . 
Peut-être ne feraient qu'accroître mon malheur. 
Laissez-moi, loin de vous, et loin de ce rivage, - 
De mon fils déchiré fîiir la sanglante image. 
Confus, persécuté d'un mortel souvenir. 
De l'univers entier je voudirais me bannir. 
Tout semble s'élever contre mon injustice. 
L'éclat de mon nom même augmente mon supplice. 
Moins connu des mortels^ je me cacherais. mieux. 
Je hais jusques aux soins dont m*honorent les Dieux ; 
£t je m'en vais pleurer leurs faveurs! meurtrières. 
Sans plus les fatiguer d'inutiles prières. 
Quoi qu'ils fissent pour moi, leur funeste bonté 
Ne me saurait payer de ce qu'ils m'ont ôté. 

Phè. Non, Thésée ; il faut rompre un injuste silencei 
Il faut à votre fils rendre son innocence. 
Il n'était point coupable. 

Thé. Âh, père infortuné ! 

fit c'est sur votre foi que je l'ai condamné ! 
Cruelle ! pensez- vous être assez excusée!... 

Phè. Les momens me sont chers ; écoutez-moi, Thé- 
sée. 
Cest moi qui, sur ce fils chaste et respectueux. 
Osai jeter un œil profane, incestueux. 
Le Ciel mit dans mon sein une flamme funeste. 
La détestable Œnone a conduit tout le reste, 
fille a craint qu'Hippolyte, instruit de ma fureur. 
Ne découvrît un feu qui lui faisait horreur; 
La perfide, abusant de ma faiblesse extrême. 
S'est hâtée à vos yeux de l*accuser lui-même. 
fille s'en est punie ; et, fuyant mon- courroux, 
A cherché dms les flots un supplice, trop doux.- 
Le fer aurait déjà tranché ma destinée : 
Mais je laissais gémir la vertu soupçonnée. 
J'ai voulu, devant vous exposant mes remords. 
Par un chemin plus lent descendre chez les morts. 
J'ai pris, j'ai fait couler dans mes brûlantes v^es 
Un poison que Médée apporta dans Athènes. 
Déjà jusqu'à mon coeur le venin parvenu. 
Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu; 
Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage; : 
fit le Ciel^^et l'époux que ma présence outrage ; 



Et la mort, à mes yeux dérobant la clarté, 
Aend au jour qu'iU souillaient toute sa pureté. 
Part. Elle expire. Seigneur ! 
Thé. D'une action si 

Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 
Allons, de mon erreur, hélas I trop éclaircis. 
Mêler nos pleurs au sang de mon malheureux fili 
Allons de ce cher fila embrasser ce qui reste, 
I Sxpier la fureur d'un vœu que je déteste. 
Rendons-lui les honneurs qu'il a trop mérités. 
£t, pour mieux apaiser ses mânes irrités, 
' Que, malgré les complots d'une injuste famille. 
Son amante aujourd'hui me tienne lieu de fille. 

Racinb.— 2Vé en 1639, mori eu 161t9. 



SCENES BE ZAÏRE, TRAGEDIE. 



ACTB PSBUIEB. 

I Zaïre, Fativte. 

Fa. 3e ne m'attendais pas, jeune et belle Zaïre, 
Aux nouveaux sentiments que ce lieu vous inspire. 
Quel espoir si flatteur, ou quels heureux destins 
De vos jours ténébreux ont fait des jours sereins ? 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes ; 
Cet éclat de vos yeux n'est plus terni de larmes ; 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats 

I Où ce brave Français devait guider nos pas 1 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées 
OÙ d'un peuple poh les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que l'on doit à vos yeux. 
Compagnes d'un époux et reines en tous lieux. 
Libres sans déshonneur, et sages sans contrainte. 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte .' 
Ne soupirez-vous plus pour cette liberté? 

' Le sérail d'un soudan, sa triste austérité, 



Ce nom d'esclave enfin, n'ont»il8 rien qui véus g^e 1^ 
Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine ? 

Zàï. On ne peut désirer ce qu'on ne ccmnaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au sérail des soudans dès l'enfance enfermée» 
Chaque jour ma raison s'y voit accoutumée. 
Le reste de la terre anéanti pour moi 
M*abandonne au Soudan qui nous tient sous sa loi ; 
Je ne connais que lui» sa gloire» sa puissance ; 
Vivre sous Orosmane est ma seule espérance ; 
Le reste est un vain songe. 

Fa. Avez-vous oublié 

Ce généreux Français dont la tendre amitié 
Nous promit si souvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions son audace hautaine ! 
Quelle gloire il acquit dans ces tristes combats 
Perdus par les chrétiens sous les murs de Damas ! 
Orosmane vainqueur» admirant son courage» . 
Le laissa sur sa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor ; sa générosité 
Devait payer le prix de notre liberté. 
N'en aurions-nous conçu qu'une vaine espérance ? 

Zaï, Peut-être sa promesse a passé aa puissance ; 
Depuis plus de deux ans il n'est pcânt revenu. 
Un étranger» Fatime» un -captif inconnu» 
Promet beaucoup» tient peu» permet à son courage 
Des serments indiscrets pour sortir d'esclavage. 
Il devait délivrer dix chevaliers chrétiens» 
Venir rompre leurs fers» ou reprendre les siens : 
J'admirai trop en lui cet inutile zèle ; 
Il n'y faut plus penser. 

Fa. Mais s'il était fidèle» 

S'il revenait enfin dégager ses serments» 
Nç voudriez-vous pas... ^ 

^ï. Fatime» il n'est plus temps ; 

Tout est changé. . . 

Fa. Comment ? que prétendez-vous dire ? 

Zaï. Va» c*est trop te celer le destin de Zaïre ; 
Le secret du Soudan doit encor se cacher; 
Mais mon cœur dans le tien se plaît à s'épandier. 
Depuis près de trois mois qu'avec d'autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives. 
Le ciel pour terminer les malheurs de nos j^^tos» 



D'nne main plus puissante a choisi le secourir. 
Ce superbe Oroamane... 

Fa. Eh bien ? 

Zai. Ce Soudan mên 

Ce vainqueur des chrétiens. ..chère Fatime.-.il 
Tu rougis. ..je t'entends. . .garde- toi de penser 
Qu'à briguer ses soupirs je puisse m'abaisser ; 
Que d'un maître absolu la superbe tendresse 
M'ofTre l'honneur honteux du rang de sa maîtresse ; 
Et que j'essuie enfiu l'outrage et le danger 
Du malneureux écUt d'un amour passager ; 
Cette 6erté qu'en nous soutient la modestie, 
Dans mon cœur à ce point ne s'est pas démentie ; 
FlutiH que jusque-là j'abaisse mon orgueil. 
Je verrais sans pâlir les fers et le cercueil. 
Je m'en vais t'êtonner ; son superbe courage 
A mes faibles appas présente un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empressés 
J'ai fixé ses regards à moi seule adressés ; 
Et l'hymen, confondant leurs intrigues fatales. 
Me soumettra bientôt son cœur et mes rivales. 

Fa. Vos appas, vos vertus, sont dignes de ce prix ; 
Mon cœur en est flatté plus qu'il n'en est surpris. 
Que vos félicités, s'il se peut, soient parfaites i 
Je me vois avec joie au rang de vos Sujettes, 

Zat Sois toujours mon égale, et goûte mon bonheur; 
Avec toi partagé, je sens mieux sa douceur. 

Fa. Hélas ! puisse le ciel souffrir cet hyménée ! 
Puisse cette grandeur qui vous est destinée. 
Qu'on nomme si souvent du faux noni de bonheur, 
Ne point laisser de trouble au fond de votre cœur ! 
N'est-il point en secret de frein qui vous retienne i* 
Ne vous souvient-il plus que voua fûtes chrétienne ? 

Zai. Ah ! que dis-tu P pourquoi rappeler mes ennuis? | 
Chère Patime, hélas ! sais-je ce que je suis? 
Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître ? 
Ne m'a-t-il pas caché le sang qui m'a fait naître ^ 

Fa. Nérestan, qui naquit non loin de ce séjour. 
Vous dit que d'un chrétien vous reçûtes le jour ; 
Que dis-je } cette croix qui sur vous fut trouvée. 
Parure de l'enfance, avec soin conservée. 
Ce signe des chrétiens, que l'art dérobe aux yeux 
Sous le brillant éclat d'un travail précieux, .* i-i 
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Cette croix^ dont cent fois mes soins vous ont parée^ 
Peut-être entre vos mains est-elle demeurée 
Gomme un gage secret de la fidélité 
Que vous deviez au dieu que vous avez quitté. 

Zaï. Je n ai point d'autre preuve ; et mon cœur^ qui 
s'ignore. 
Peut-il admettre un dieu que mon amant abhorre ? 
La coutume, la loi plia mes premiers ans 
A la religion des heureux musulmans. 
Je le vois trop ; les soins qu'on prend de notre enfance 
Forment nos sentiments, nos mœurs, notre croyance. 
J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux. 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux. 
L'instruction fait tout ; et la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caractères 
Que l'exemple et le temps nous viennent retracer. 
Et que peut-être en nous Dieu seul peut effacer. 
Prisonnière en ces lieux, tu n'y fus renfermée 
Que lorsque ta raison, par Tâge confirmée. 
Pour éclairer ta foi te prêtait son flambea^ : 
Pour moi, des Sarrasins esclave en mon berceau, 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant, loin d'être prévenue. 
Cette croix, je l'avoue, a souvent malgré moi 
Saisi mon cœur suirpris de respect et d'efiroi ; 
J'osais l'invoquer même avant qu'en ma pensée 
D'Orosmane en secret l'image nit tracée. 
J'honore, je chéris ces charitables lois 
Dont ici Nérestan me parla tant de fois ; 
Ces lois qui, de la terre écartant les misères. 
Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s'aimer, sans doute ils sont heureux. 

Fa, Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contre 
eux? 
A la loi musulmane à jamais asservie. 
Vous allez des chrétiens devenir l'ennemie ; 
Vous allez épouser leur superbe vainqueur. 

Zau Qui lui refuserait le présent de son cœur ? 
De toute ma faiblesse il faut que je convienne ; 
Peut-être sans l'amour j'aurais été chrétienne ;' 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais sacrifié : 
Mais Orosmane m'aime, et j'ai tout oublié ; 
Je ne vois qu'OrosmAne^ et mon ame enivrée 




Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 
Met8-toi devant les yeux aa grâce, ses exploits ; 
Songe à ce bras puissant, vainqueur de tant de roi 
A cet aimable front que la gloire environne : 
Je ne te parle point du sceptre qu'il me donne ; 
Non, la reconnaissance est un faible retour. 
Un tribut offensant, trop peu fait pour l'amour. 
Mon cceur aime Orosmane, et non son diadème ; 
Chère Fatime, en Lui je n'aime que lui-m&uie. 
Peut-être j'en crois trop un penchant si flatteur ; 
Mais si le ciel, sur lui déployant sa rigueur. 
Aux fers que j'ai portés eût condamnË sa vie. 
Si le ciel sous mes lois eût rangé la Syrie, 
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui 
Pour l'élever à soi descendrait jusqu'à lui. 

Fa. (te marche vers ces lieux; sans doute c'est lui. 
même. 

Zaï. Mon cceur, qui le prévient, m'annonce ce que 

Depuis deux jours, Fatime, absent de ce palais. 
Enfin son tendre amour le rend à mes souhaits. 
Orosmane, Zaïre, Falime. 
Or. Vertueuse Zaïre, avant que l'hyménée 
Joigne à jamais nos cœurs et notre destinée. 
J'ai cru, sur mes projets, sur vous, sur mon amour. 
Devoir en musulman vous parler sans détour. 
Les soudans qu'à genoux cet univers contemple. 
Leurs usages. Leurs droits, ne sont point mon exemple : 
Je sais que notre loi, favorable aux plaisirs. 
Ouvre un champ sans limite à nos vastes désirs ; 
Que je puis, à mon gré prodiguant mes tendresses, 
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maîtresses. 
Et tranquille au sérail, dictant mes volontés. 
Gouverner mon pays du sein des voluptés. 
J'atteste ici la gloire, et Zaïre, et ma flamme. 
De ne choisir que vous pour maîtresse et pour femme, > 
De vivre votre ami, votre amant, votre époux, i 

De partager mon cœur entre la guerre et vous. 
Ne croyez pas non plus que mon honneur confie 
La vertu d'une épouse à ces monstres d'Asie, 
Du sérail des soudans gardes injurieux, m 

Et des plaisirs d'un maître esclaves odieux ; (t 
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Je sais vous estimer autant que je vous aime^ 
Et sur votre vertu me fier à vous-même. 
Après un tel aveu^ vous connaissez mon cœur ; 
Vous sentez qu*en vous seule il a mis son bonheur ; 
Vous comprenez assez quelle amertume affireuse 
Corromprait de mes jours la durée odieuse 
Si vous ne receviez les dons que je vous ùàs 
Qu'avec ces sentiments que Ton doit aux bienfaits. 
Je vous aime^ Zaïre^ et j'attends de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 
Je l'avouerai^ mon cœur ne veut rien qu*ardemment ; 
Je me croirais haï, d*être aimé faiblement ; 
De tous mes sentiments tel est le caractère. 
Je veux avec excès vous aimer et vous plaire. 
Si d'un égal amour votre cœur est épris> 
Je viens vous épouser, mais c'est à ce seul prix ; 
Et du nœud de Thymen l'étreinte dangereuse 
Me rend infortuné, s'il ne vous rend heureuse. . 
ZaL Vous, seigneur, malheureux! Ah! si votre 
grand cœur 
A sur mes sentiments pu fonder son bonheur, 
S*il dépend en effet de mes flammes secrètes^ 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous Têtes 
Ces noms chers et sacrés, et d'amant, et d*époux. 
Ces noms nous sont communs ; et j'ai par-dessus vous 
Ce plaisir, si flatteur à ma tendresse extrême. 
De tenir tout, seigneur, du bienfaiteur que j'aime ; 
De voir que ses bontés font seules mes destins ; 
D'être l*ouvrage heureux de ses augustes mains ; 
De révérer, d*aimer un héros que j'admire. 
Oui, si parmi les cœurs soumis à votre «oipire 
Vos yeux ont discerné les hommages du mien. 
Si votre auguste choix... 

Orosmane, Zaïre, Fatime, Corasmin^ 

Cor. Cet esdave chrétien 

Qui sur sa fcn, seigneur, a passé dans la France, 
Revient au moment même^ 6t demande audience. 

Fa. O del ! 

Oros. Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ^ 

Cor. Dans la première enceinte il arrête ses pas ; 
Seigneur, je n'ai pas cm qu'aux regards de son mattre 
Dans ces augustes lieux un chrétien pût paraître^ 



Oros. Qu'il paraisse. En tous Heux, sang manquer dé 
respect, 
Chacun peut désormais jouir de mon aspect ; 
Je vois avec mépris ces maximes terribles 
Qui font de tant de rois des tyrans invisibles. 

Orosmane, Zaïre, Fatime, Corasmin, Nérealan. 
Nér. Respectable ennemi qu'estiment les chrétiens, : 
Je reviens dégager mes serments et les tiens : 



Je te fais apporter la rançon <1 

Et celle de Fatime, et de dix chevaliers 

Dans les murs de Solyme illustres prisonniers : 

Leur liberté, par moi trop long-temps retardée, I 

Quand je reparaîtrais leur dut être accordée ; i 

Sultan, tiens ta parole ; Us ne sont plus à toi. 

Et dés ce moment même ils sont libres par moi. 

Mais, grâces à mes soins quand leur chaîne est brisée, ~ 

A t'en payer le prix ma fortune épuisée, 

Je ne le cèle pas, m'ôte l'espoir heureux 

De faire ici pour moi ce que je fais pour eux ; 

tJne pauvreté noble est tout ce qui me reste : 

J'arrache des chrétiens à leur prison funeste ; 

Je remplis mes serments, mon honneur, mon devoir, ' 

Il me sufSt : je viens me mettre en ton pouvoir ; 

Je me rends prisonnier, et demeure en otage. 

Oros. Chrétien, je suis content de ton noble courage ; 
Mais ton orgueil ici se serait-il flatté 
D'effacer Orosmane en générosité ? 
ReprendB ta liberté, remporte tes richesses, 
A l'or de ces rançons joins mes justes largesses : 
Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder. 
Je t'en veux donner cent ; tu les peux demander : 
Qu'ils aillent sur tes pas apprendre à ta patrie 
Qu'il est quelques vertus au fond de la Syrie : ' 

Qu'ils jugent en partant qui méritait le mieux 
Des Français ou de moi l'empire de ces lieux. ' ' 

^iais, parmi ces chrétiens que ma bonté délivre, 
Lusignan ne fut point réservé pour te suivre j • 

De ceux qu'on peut te rendre il est seul excepté ; 
Son nom serait suspect à mon autorité ; ' ,' 

n est du sang français qui régnait à Solyme ; ' * 

On sait son droit au trône, et ce droit est un crime : 
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Du destin qui fait tout tel est l'arrêt cruel ; 

Si j'eusse été vaincu^ je serais criminel. 

Lusignan dans les fers finira sa carrière^ 

Et jamais du soleil ne verra la lumière. 

Je le plains^ mais pardonne à la nécessité 

Ce reste de vengeance et de sévérité. 

Pour Zaïre^ crois-moi^ sans que ton cœur s'offense. 

Elle n*e8t pas d'un prix qui soit en ta puissance ;- 

Tes chevaliers Français et tous leurs souverains 

S'uniraient vainement pour l'ôter de mes mains. 

Tu peux partir. 

Nér, Qu'entends-je ? Elle naquit chrétienne ; 
J'ai pour la délivrer ta parole et la sienne ; 
Et quant à Lusignan, ce vieillard malheureux. 
Pourrait-il...? 

Oros, Je t'ai dit chrétien, que je le veux. 
J'honore ta vertu ; mais cette humeur altière. 
Se faisant estimer, commence à me déplaire : 
Sors, et que le soleil levé sur mes états 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

{Nérestan sort,) 

Fat. O Dieu, secourez-nous ! 

Oros. Et vous, allez, Zaïre, 

Prenez dans le sérail un souverain empire ; 
Conunandez en sultane ; et je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronaer. • 

Orosmanè, Corasmin. 

Oros. Corasmin, que veut donc cet esclave infidèle } 
n soupirait... ses yeux se sont tournés vers elle. 
Les as-tu remarqués ? 

Cor. Que dites- vous, seigneur ? 

De ce soupçon jaloux écoutez- vous Terreur ? 

Oros. Moi, jaloux ! qu'à ce point ma fierté s^avilisse ! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux supplice ! 
Moi, que je puisse aimer comme Ton sait haïr ! 
Quiconque est soupçonneux invite à le trahir. 
Je vois à l'amour seul ma maîtresse asservie ; 
Cher Corasmin, je l'aime avec idolâtrie : 
Mon amour est plus fort, plus grand que mes bienfaits. 
Je ne suis point jaloux. . . si je l'étais jamais. . . 
Si mon cœur... An ! chassons cette importune idée : 
D'un plaisir pur et doux mon ame est possédée. 




Va, fais tout préparer pour ces m 
Qui vont joindre vaa vie li l'objet de mes vœux. 
Je vais donner une heure aux soins de mon empire. 
Et le reste du jour sera tout à Zaïre. 

ScÈNBs DU Second Acte. 
Zaïre, CkatUlon, Néreslan. 

Zaï. {à Nérestan.) C'est voua, digne Français, à qui 
je viens parler : 
Le Soudan le permet, cessez de vous troubler ; 
Et rassurant mon cœur, qui tremble à votre approche. 
Chassez de vos regards la plainte et le reprocne. 
Seigneur, nousnouscraignons,nousrougiBsonatous deux; 
Je souhaite et je crains de rencontrer vos yeux. 
L'un à l'autre attachés depuis notre naissance. 
Une affreuse prison renferma notre enfance ; 
Le sort nous accabla du poids des mêmes fers. 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 
Il me fallut depuis gémir de votre absence ; 
Le ciel porta vos pas aux rives de la France: 
Prisonnier dans Solyme, enfin je voua revis ; 
Un entretien plus libre alors m'était permis ; 
Esclave dans la foule, où j'étais confondue. 
Aux regards du soudnn je vivais inconnue: 
Vous daignfites bientôt, soit grandeur, soit pitié. 
Soit plutôt digne effet d'une pure amitié. 
Revoyant des Français le glorieux empire, 
Y chercher la rançon de la triste Zaïre : 
Vous l'apportez ; le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous, dans Solyme il m'arrête à jamais. 
Mais quoi que ma fortune ait d'éclat et de charmes. 
Je ne puis vous quitter sans répandre des larmes; 
Toujours de vos bontés je vais m'entretenjr, 
Chérir de vos vertus le tendre souvenir, ' 

Comme vous des humains soulager la misère, ' 

Protéger les chrétiens, leur tenir lieu de mère: 
Vous me les rendez chers, et ces infortunés.... ' 

Nér, Vous, les protéger ! vous, qui les abandonnez ! 
Vous, qui des Lusignans foulant aux pieds la cendre..'.' 

Zaï. Je la viens honorer, seigneur ; je viens vous rendre' 
Lie dernier de ce sang, votre amour, votre espoir 
Oui, Lusignan est libre, et vous Valiez revoir. 



I 
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Cha. O ciel ! nous rererrions notre appuis iiotre {^reT 

Nér. Les chrétienfl vous devraient xine tête si dûlrè ! 

Zah J'avais sans espérance osé la demander : 
Le ffénéreux Soudan veut bien nous l'accorder ; 
On T'amène en ces lieux. 

Nér* Que mon ame est émue ! 

Zah Mes larmes malgré moi me dérobent sa vue ; 
Ainsi que ce vieillard j'ai langui dans les fers : 
Qui ne sait compatir aux maux qu'on a soufferts ! 

Nér. Grand dieu ! que de vertu dans une ame infidèle ! 

Zaïre, Lusignan^ GkaiiUon, Nérestan, plusieurs esclaves 

chrétiens. 

Lus. Du séjour du trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis-je avec des chrétiens ? . . .Guidez mes pas tremblants. 
Mes maux m'ont affaibli plus encor que mes ans. 

(£ft s'ass^atU.) 
Suis*je libre en effet ? 

Zài. Oui^ seigneur^ oui^ voua l'êtes. 

Cha. Vous vivea^ vous cslïaei nos douleurs inquiètes» 
Tous nos tristes chrétiens... 

Lus. O jour l 6 douce voix ! 

Chatillon^ c'est donc vous ? c'est voUs que je revoia*! 
Marf^r^ ainsi que moi^ de la foi de nos pèrea^ 
Le dieu que nous servcms finit-il nos misères? 
En quels lieux sommes-nous ? Aidez mes faibles yeiix« 

Cha. C'est ici le pidais qu'ont bâti vos aïeux ; 
Du fils de Noradin c'est le séjour profane. 

Zài. Le maître de ces lieux, le puissant Orosmane, 
Sait connaître, seigneur, et chérir la vertu. 
Ce généreux Français^ qui vous est inconnu, 

{En montrant Nérestan.) 
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venait de dix chrétiens payer là délivrance : 
Le Soudan, comme lui, gouverné par l'honneur. 
Croit, en vous délivrant, égaler son grand cœur. 

Lus. Des chevaliers Français tel est le caractère ; 
Leur noblesse en tout temps me fut utile et chère. 
Trop dig^e chevalier, quoi ! vous passez les mers. 
Pour soulager nos maux et pour briser nos fers ? 
Ah 1 parlez, à qui dois-je un service si rare ? 

Nér. Mon nom est Nérestan; le sort, Img-ten^NB 
barbare. 



Qui dans les fers ici me mit presque en naissant. 
Me fit quitter bientôt l'empire du croissant : 
A la cour de Louis, guidé par mon courage. 
De la guerre sous lui j'ai fait l'apprentissage ; 
Ma fortune et mon rang sont un don de ce roi. 
Si grand par sa valeur, et plus grand par sn foi. 
Je Te suivis, seigneur, au bord de la Charente, 
I^iTsque du fier Anglais la valeur menaçante, 
CÉdant à nos efibrts trop long-temps captivés. 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés. 
Venez, prince, et montrez au plus grand des monarquf 
De vos fers glorieux les vénérables marques : 
Paris va révérer le martvr de la croix ; 
£t la cour de Louis est l'asile des rois. 

Lus. Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la victoire, 
Je combattais, seigneur, avec Montmorenci, 
Melun, d'Estaing, de Nesle, et ce fameux Couci- 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je suis prêt à descendre ; 
Je vais au roi des rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai soufferts pour lui ; 
Vous, généreux témoins de mon heure demicre, 
Tandis qu'il en est temps, écoutez ma prière : 

Nérestan, Chatillon, et vous de qui les pleurs 

Dans ces moments ai chera honorent mes malheurs, 

Madame, ayez pitié du plus malheureux père 

Qui jamais ait du ciel éprouvé la colfre. 

Qui répand devant vous des larmes que le temps 

Ne peut en cor tarir dans mes yeux expirants. 

Une fille, trois fila, ma superbe espérance. 

Me furent arrachés dès leurs plus tendre enfance : 

O mon cher Chatillon, tu dois t'en souvenir. 

Cha. De vos malheurs encor vous me voyez frémir 

Lus. Prisonnier avec moi dans Césarée en flamme. 
Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 

Cha. Mon bras chargé de fers ne les put secourir. 

Lus. Hélas ! et j'étais père, et je ne pus mourir ! 
Veillez du haut des cieux, chers enfants que j'implon 
Sur mes autres enfants, s'ils sont vivants encore ! 
Mon dernier fils, ma fiÛe, aux chaînes réservés. 
Par de barbares mains pour servir conservés. 
Loin d'un père accablé, furent portés ensemble 
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Dans ce même sérail où le ciel nous rassemble. 

Cha. Il e9t vrai : dans l'horreur de ce péril nouveau. 
Je tenais votre fille à peine en son berceau ; 
Ne pouvant la sauver^ seigneur^ j'allais moi-même 
Répandre sur son front l'eau sainte du baptême ; 
Lorsque les Sarrasins^ de carnage fumants^ 
Revinrent Tarracher à mes bras tout sanglants. 
Votre plus jeune fils, à qui les destinées 
Avaient à peine encore accordé quatre années, 
Trop capable déjà de sentir son malheuv. 
Fut dans Jérusd[em conduit avec sa sœur. 

Nér. De quel ressouvenir mon ame est déchirée ! 
A cet âge fatal j*étais dans Césarée, 
Et tout couvert de sang, et chargé de liens. 
Je suivis en ces lieux la foule des chrétiens. 

Lus, Vous. . . seigneur ! ... ce sérail éleva votreenfance? . . . 

{En les regardant.) 
Hélas ! de mes enfants auriez- vous connaissance ? 
Ils seraient de votre âge, et peut-être mes yeux... 
Quel ornement, madame, étranger en ces lieux ? 
Depuis quand l'avez-vous ? 

Zaï, Depuis que je respire. 

Seigneur... eh quoi ! d*où vient qUe votre ame soupire.^ 

Lus. Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains... 

Zau De quel trouble nouveau tous mes sens sont at- 
teints ! 
Seigneur, que faites-vous ? 

Lus. O ciel ! ô providence ! 

Mes yeux, ne trompez pomt ma timide espérance ; 
Serait-il bien possible ? oui, c'est elle... je vol 
Ce présent qu'une épouse avait reçu de moi. 
Et qui de mes enfants ornait toujours la tête. 
Lorsque de leur naissance on célébrait la fête : 
Je revois... je succombe à mon saisissement. 

Zaî. Qu'entends-je ? et quel soupçon m'agite en ce 
moment ? 
Ah, seigneur !... 

Lus. Dans l'espoir dont j'entrevois les charmes, 

Ne m'abandonnez pas. Dieu qui voyez mes larmes ! 
Dieu mort sur cette croix, et qui revis pour nous. 
Parle, achève, ô mon Dieu ! ce sont là de tes coups. 
Quoi ! madame, en vos mains elle était demeurée ? 
Quoi ! tous les deux captifs, et pris dans Gésarée i - 
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Zaï. Oui^ seigneur. 

Nér. Se peut-il ? 

Lus. Leur parole^ leurs traits 

t>e leur mère en effet sont les vivants portraits. 
Oui^ grand I>ieu> tu le veux^ tu permets que je voie !... 
Dieu^ ranime mes sens trop faibles pour ma joie ! 
Madame. . .Nérestan. . .Soutiens-moi^ Chatillon. . . 
Nérestan^ si je dois vous nommer de ce nom^ 
Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse 
Du fer dont à mes yeux une main furieuse... 

Nér, Oui, seigneur, il est vrai. 

Lus. Dieu juste ! heureux moments ! 

Nér. (se jetant à genoux.) Ah, seigneur ! ah, Zaire ! 

Lus. Approchez, mes enfants. 

Nér. Moi, votre fils ! 

Zaï. Seigneur ! 

Lus. Heiureux jour qui m'éclaire ! • 

Ma fille ! mon cher fils - embrassez votre père. 

Cha. Que d'un bonheur si grand mon cœur se sent 
toucher ! 

Lus. De vos bras, mes enfants, je ne puis m'arracher. 
Je vous revois enfin, clvàre et triste famille. 
Mon fils, digne héritier... vous... hélas t vous? maille ! 
Dissipez mes soupçons, ôtez-moi cette horreur. 
Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur. 
Toi qui seul as conduit sa fortune et la mienne. 
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu chrétienne ? 
Tu pleures, malheureuse, et tu baisses les yeux ! 
Tu te tais ! je t'entends ! ô crime ! ô justes cieux ! 

Zaï. Je ne puis vous tromper, sous les lois d'Orosmane . . . 
Punissez- votre fille... elle était musulmane. 

Lus. Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi ! 
Ah, mon fils ! à ces mots j'eusse expiré sans toi. 
Mon Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire ; 
J'ai vu tomber ton temple, et périr ta mémoire ; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans. 
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants ; 
Et lorsque ma famille est par toi réunie. 
Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie ! 
Je suis bien malheureux... c'est ton père, c'est moi. 
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi. 
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines. 
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines ; 
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C'est le sang de vingt rois^ tous chrétiens comme moi ; 

C'est le sang des héros^ défenseurs de ma loi ; 

C'est le sang des martyrs... O fille encor trop chère ! 

Connais-tu ton destin ? sais-tu quelle est ta mère ? 

Sais-tu bien qu'à l'instant que son fianc mit au jour 

Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour^ 

Je la vis massacrer par la main forcenée^ 

Par la main des brigands à qui tu t'es donnée ? 

Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux. 

T'ouvrent leurs bras sanglants, tendus du haut des cieux ; 

Ton Dieu que tu trahis ; ton Dieu que tu blasphèmes, 

Pour toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes. 

En ces lieux où mon bras le servit tant de fois. 

En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres , 

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres : 

Tourne les yeux, sa tombe est près de ce palais ; 

C'est ici la montagne où, lavant nos forfaits, 

n voulut expirer sous les coups de l'impie; 

C'est là que de sa tombe il rappela sa vie ; 

Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu. 

Tu n'y peux faire un pas sans 3^ trouver ton Dieu ; 

Et tu n'y peux rester sans renier ton père. 

Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'édaire. 

Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir ; 

Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir ; 

Je vois la vérité dans ton cœur descendue : 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ; 

Et je reprends ma gloire et ma félicité. 

En dérobant mon sang à l'infidélité. 

Nér. Je revois donc ma sœur !...£t son ame .. 

Zal. Ah, mon père ! 

Cher auteur de mes jours, parlez, que dois-je faire? 

Lus, M'ôter par un seul mot ma honte et mes ennuis. 
Dire : Je suis chrétienne. 

Za'U Oui .... seigneur . . . «je le suis. 

Lus. Dieu, reçois son aveu du sein de ton empire ! 

Zaïre, Lusignan, Chatillon, Nérestan, Corasmin. 

Cor. Madame, le soudan m'ordonne de vous dire 
Qu'à rinstant de ces lieux il faut vous retirer. 
Et de ces vils chrétiens sur!<i|i||t vous séparer. 
Vous Français, suivez-moi t « vous je dois répondre. 

9 
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Cha. Où sommes-nous, grand Dieu ! Quel coup vient 

nous confondre. 
Lus, Notre courage, amis, doit ici s'animer. 
Zaï. Hélas, seigneur ! 

Luê, O vous que je n'ose nommer. 

Jurez-moi de garder un secret si funeste. 
Zaï. Je vous le jure. 
Lus, Allez ; le ciel fera le reste. 



Scènes du Troisième Acte. 
Orosmane, Carasmin. 

Or. Vous étiez, Corasmin, trompé par vos alarmes ; 
Non, Lfouis contre moi ne tourne point ses armes ; 
Les Français sont lassés de chercher désormais 
Des climats que pour eux le destin n'a point faits ; 
Us n'abandonnent point leur fertile patrie 
Pour languir aux déserts de l'aride Arabie, 
Et venir arroser de leur sang odieu;K 
Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces Ueux ; 
Relâche ces chrétiens, ami, je les délivre ; 
Je veux plaire à leur maître, et leur permets de vivre ; 
Je veux que sur la mer on les mène à leur roi. 
Que Louis me connaisse, et respecte ma foi. 
Mène-lui Lusignan ; dis-lui que je lui donne 
Celui que la naissance allie à sa couronne, 
C^lui que par deux fois mon père avait vaincu. 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

Cor. Son nom cher aux chrétiens... 

Or. Son nom n'est point à craindre. 

Cor. Mais, seigneur, si Louis... 

Or. 11 n'est plus temps de feindre ; 

Zaïre l'a voulu, c'est assez : et mon coeur. 
En donnant Lusignan, le donne à mon vainqueur. 
Louis est peu pour moi ; je fais tout pour Zaïre : 
Nul autre sur mon coeur n'aurait pris cet empire. 
Je viens de l'affliger, c'est à moi d'adoucir 
Le déplaisir mor&l qu'elle a du ressentir. 
Quand, sur les faux avis des desseins de la FVance, 
J'ai fait à ces chrétiens un jD|tt de violence. 
Que dis-je ? ces momentjjj^pSfdus dans mon conseil. 
Ont de ce grand hymen sAlpendu l'appareil : 
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D'une heure encore^ ami^ mon bonheur se diffère ; 
Mais j'emploierai du moins ce temps à lui complaire. 
Zaïre ici demande un secret entretien 
Avec ce Nérestan^ ce généreux chrétien... 

Cor. £t.vous arez^ seigneur^ encor cette indulgence? 

Or. Ils ont été tous deux esclaves dans l'enfonce^ 
Us ont porté mes fers^ ils ne se verront plus ; 
Zaïre enfin de moi n'aura point un refus. 
Je ne m'en défends point.: je foule aux pieds pour elle 
Des rigueurs du sérail la contrainte cruelle ; 
J'ai méprisé ces lois dont l'âpre austérité 
Fait d'une vertu triste une nécessité. 
Je ne suis point formé du san^ asiatique ; 
Né parmi lesrochers^ au sein de la Taurique^ 
Des Scythes mes aïeux je garde la fierté^ 
Leurs moeurs^ leurs passions, leur générosité ; 
Je consens qu'en partant Nérestan la revoie ; 
Je veux que tous les cceurs soient heureux de ma joie. 
Après ce peu d'instants, volés à mon amour, 
Tous ses moments, ami, sont à moi sans retour. 
Va ; ce chrétien attend, et tu peux l'introduire ; 
Presse son entretien ; obéis à Zaïre. 

Corasmin, Nérestan. 

Cor. En ces lieux un moment tu peux encor rester : 
Zaïre à tes regards viendra se présenter. 

Né. En quel état, ô ciel ! en quels lieux je la laisse ! 
O ma religion ! ô mon père ! ô tendresse ! 
Mais je la vois. 

Zaïre, Nérestan. 

Né. Ma sœur, je puis donc vous parier ? 

Ah ! dans quel temps le ciel nous voulut rassembler ! 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père. 

Zaï. Dieu! Lusignan? 

Né. n touche à son heure dernière; 

Sa joie, en nous voyant, par de trop grands efforts. 
De ses sens affaiblis a rompu les ressorts ; 
Et cette émotion, dont son ame est remplie, 
A bientôt épuisé les sources de sa vie. 
Mais, pour comble d'horraM^ ces derniers moments^ 
Il doute de sa fille et de s((Hpiments ; 
Il meurt dans l'amertume, èWbn ame incertaine 
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Demande en Bonpirant si vous êtes chrétienne. 

Za't. Quoi 1 je suis votre «œur, et vone pouvez penser 
Qu'à mon sang, à ma loi, j'aills ici renoncer ? 

Né. Ah, ma «eur ! cette loi n'est pas la vfltre encore ; 
Le jour qui tous éclaire est pour tous k l'aurofe ; 
Vous n'oTCZ point reçu ce gage précieux 
Qui nous lave du crime et nous ouvre lea cieux : 
Jurez par nos malheurs, et par votre famille, 
Par ces martyrs sacrt^a de qui vous êtes fille, 
Que vous voolee ici recevoir aujourd'hui 
Le sceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 

Zai. Oui, je jure en vos mains, par ce Dieu que 
j'adore. 
Par aa loi que je cherche, et que mon cœur ignore. 
De vivre désormais sous cette sainte loi.... 
Mais, mon cher frère... hêlas! que veut-elle de moi? 
Que faut-il ? 

Né. Détester l'empire de vos maîtres ; 

Servir, aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres. 
Qui, né près de ces murs, est mort ici pour nous. 
Qui nous a rassemblés, qui m'a conduit vers vous. 
Est-ce )\ moi d'en parler î moins instruit que fidèle. 
Je ne suis quon soldat, et je n'ai que du zèle ; 
Un pontife sacré viendra jusqu'en ces lieux 
Vous apporter la vie, et dessiller vos yeux. 
Songez à vus serments ; et que l'eau du baptême 
Ne vous apporte point la mort et l'anath&me; 
Obtenez qu'avec lui je puisse revenir. 
Mais à quel titre, ô ciel '. t'aut-ij donc l'obtenir? 
A qui le demander dans ce sérail profane?... 
Vous, le sang de vingt rois, esclave d'Orosmane -' 
Parente de Louis, fille de Lusignan .' 
Vous chrétienne, et ma sœur, esclave d'un Soudan ! 
Vous m'entendez. ..je n'ose en dire davantage. 
Dieu ! nous réserviea-vous à ce dernier outrage ? 

Zrtl. Ah, cruel 1 powsuivez ; vous ne connaissez pas 
Mon secret, mes tonrmenta, mes vœns, mes attentats : ' 
Mon frère, ayez pitié d'une sœur égarée. 
Qui brûle, qui gémit, qui meurt désespérée. 
Je suis chrétienne, hélas *, ..ji|a ttend8 avec ardeur 
Cette eau saûite, cette e^dfll peut guérir mon cœur. 
Non, je ne serai point injMpide mon IVère, 
De mes aïeux, de moi, dctnim malheureuy pèri.'. 
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Mais parlez à Zaïre^ et ne lui cachez rien. 
Dites... quelle est la loi de l'empire chrétien .^... 
Quel est le châtiment pour une infortunée^ 
Qui^ loin de ses parents, aux fers abandonnée. 
Trouvant chez un barbare un généreux appui. 
Aurait touché son ame et s'unirait à lui ? 

Né. O ciel! que dites-vous.^ ah! la mort la plus 
prompte 
Devrait... 

Zau C'en est assez, frappe, et préviens ta honte. 

AV. Qui ? vous ? ma sœur ! 

Zaï. C'est moi que je viens d'accuser. 

Orosmane m'adore... et j'allais l'épouser. 

Né. L'épouser ! est-il vrai, ma sœur ? est-ce vous- 
même? 
Vous, la fille des rois ? 

Zaï. Frappe, dis-je ; je l'aime. 

Né. Opprobre malheureux du sang dont vous sortez, 
Vous demandez la mort, et vous la méritez : 
Et si je n'écoutais que ta honte et ma gloire. 
L'honneur de ma maison, mon père, sa mémoire ; 
Si la loi de ton Dieu, que tu ne connais pas. 
Si ma religion ne retenait mon bras. 
J'irais dans ce palais, j'irais au moment même. 
Immoler de ce fer un barbare qui t'aime. 
De son indigne flanc le plonger dans le tien. 
Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis que Louis, l'exemple de la terre. 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre 
Que pour venir bientôt, frappant des coups plus sûrs. 
Délivrer ton Dieu même et lui rendre ces murs, 
Zaïre cependant, ma sœur, son alliée. 
Au tyran d'un sérail par Thymen est liée ? 
Et je vais donc apprendre à Lusignan trahi 
Qu'un Tartare est le Dieu que sa fille a choisi ? 
Dans ce moment affreux, hélas ! ton père expire 
En demandant à Dieu le salut de Zaïre. 

Zaï. Arrête, mon cher ârère.... arrête, connais-moi ; 
Peut-être qiTe Zaïre est digne encor de toi. 
Mon frère, épargne-moi cet horrible langage ; 
Ton courroux, ton reprorhc^iMt un plus grand outrage, 
Plus sensible pour moi, plot %bar que ce trépas 
Que je te demandais et que jS'ii'obtiens pas. 




L'état où tu me vois sccable ton courage ; 
Tu. souflreB, je le vois ; je souffre davantaj^e : 

, Je voudrais que du ciel le barbare secours^ 
De mon sang dans mon cœur eût arrêté le coure. 
lie jour qu'empoisonné d'une flamme proiane, 

I Ce pur sang des chrétiens brilla pour Orosmane, 

I Le jonr que de ta sœur Orosmane charmé... 

I pardonnez •moi j chrétiens ; qui ne l'aurait aimé '. 

I II taisait tout pour moi ; son cœur m'avait choisie 
Je voyais sa fierté pour moi seule adoucie : 
C'est Lui qui des chrétiens a ranimé l'espoir ; 
C'est à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne; ton courroux, mon père, ma tendresse, 
Mes serments, mon devoir, mes remords. 
Me servent de supplice, et ta sœur en ce jour 
Meurt de son repentir plus que de son amour. 

Né. Je te blâme, et te plains ; crois-moi, la prov 
dence 
Ne te laissera point périr sans innocence : 

, Je te pardonne, hélas ! ces combats odieux ; 
Dieu ne t'a point prêté son bras victorieux : 
Ce bras, qui rend la force aux plus faibles courages. 
Soutiendra ce roseau plié par les orages; 
ïl ne aouffiira pas qu'à son culte engagé. 
Entre un barbare et lui ton«œur soit partagé. 
Le baptême éteindra ces feux dont il soupire. 
Et tu vivras fidèle, ou périras martyre. 

\ Achève donc ici ton serment commencé ; 

Achève, et, dans l'horreur dont ton cœur est pressé. 
Promets au roi Louis, à l'Europe, à ton père, 

, Au Dieu qui déjà parle à ce cœur si sincère. 
De ne point accomplir cet h^men odieux 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux. 
Avant qu'en ma présence il te fasse chrétienne. 
Et que Dieu par ses mains t'adopte et te soutienne. 
Le promets-tu, Zaïre?... 

Zaï. Oui, je te le promets ; 

t Rends-moi chrétienne et libre, à tout je me soumets. 

1 Va, d'un père expirant, va fermer la paupière, 

i Va ; je voudrais te suivre et mourir la première, 
Né. Je pars. Adieu, ma sœur, adieu : puisque 
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Ne peuvent t'arracher à ce palais honteux. 
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Je reviendrai bientôt par un heureux baptême 
"Farracher aux enfers, et te rendre à toi-même. 

Zaïre (seule,) Me voilà seule, ô Dieu ! qoe vaîs-je de- 
venir ? 
Dieu^ commande à mon co&nr de ne te point trahir ! 
Hélas ! suis-je en effet Française, ou musulmane ? 
Fille de Lusignan, ou femme d'Orosmane ? 
Suis-je amante, ou chrétienne? O serments q[ue j'ai faits! 
Mon père, mon pajs, vous serez satisfaits ! 
Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble extrême 
L'univers m'abandonne ! on me Isdsse â moi-même î 
Mon cœur peut-il porter, seul et privé d'appui. 
Le fardeau des devoirs qu'on mlmpose aujourd'hui ? 
A ta loi. Dieu puissant ! oui, mon ame est rendue ; 
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue. 
Cher amant ! ce matin l'aurais-je pu prévoir 
Que je dusse aujourd'hui redouter de te voir ? 
Moi, qui, de tant de feux justement possédée. 
N'avais d'autre bonheur, d'autre soin, d'autre idée 
Que de t'entretenir, d'écouter ton amour. 
Te voir, te souhaiter, attendre tofl retour f 
Hélas ! et je t'adore, et t'aîmer est un crime ! 

Zaïre, Orosmane. 

Oros. Paraisses, tout est prêt, et l'ardeur qui m'anime 
Ne souflre plus, madame, aucun retardement : 
Les flambeaux de l'hymen brillent pour votre amant ; 
Les parfums de l'encens remplissent la mosquée ; 
Du dieu de Mahomet la puissance invoquée 
Confirme mes serments, et préside à mes feux : 
Mon peuple prosterné pour vous oâre ses vœux ; 
Tout tombe à vos genoux ; vos superbes rivales. 
Qui disputaient mon cœur et marchaient vos égales. 
Heureuses de vous suivre et de vous obéir. 
Devant vos volontés vont apprendre à fiéi^ir : 
Le trône, les festins, et la cérémonie, 
Tout est prêt ; commencez le bonheur de ma vie. 

Zm, Ou suis-je? malheureuse 1 ô tendresse 1 ô douleur! 

Oros. Venez. 

Zaï. Où me cacher ? 

Oros. . Que dites- vous ? 

ZaÛ > Seigneur ! 

Oros. Donnez-moi votre main ; daignez^ belle Zaïre... 
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Zai. Dieu de mon père .' hélac ! que pnurrai-je loi 
dire? 

Orof. Que j'aime à triompher de ce tendre embarras 1 
Qu'il redouble ma flamme et mon bonheur.'... 

Zaî. Hélaa! 

Oros. Ce trouble à mes désira vous rend eticor plua 
chère ; 
D'une vertu modeste il est le caractère. 
Digne et charmant objet de ma constante foi, 
Venes, ne tardez plue. 

Zai. Fatime, soutiens-moi... 

Seigneur! 

Om. O ciel 1 eh quoi ? 

ZaÛ Seigneur, cet hyménée 

Etait un bien simTème à mui ame étonnée. 
Je a'ù point recherché le trâne et la grandeur ; 
Qu'un sentiment plus juste occupait tout mon cœur ! 
Hélaa I j'aurais voulu qu'à vos vertna unie. 
Et méprisant pour vous les trônes de l'Asie, 
Seule et dans un désert, auprès de mon ûpoux. 
J'eusse pu sous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais. ..seigneur, ..ces chrétiens... 

Oros. Ces ulirétiens... Quoi, madamel 

Qu'auraient donc de commun cette secte et ma flamme? 

Zai. Lusignan, ce vieillard accablé de douleurs. 
Termine en ces moments sa vie et ses malheurs. 

Orox. Eh bien ! quel intérêt si pressant et si tendr ■ 
A ce vieillard chrétien votre cœur peut-il prendre? '• 
Vous n'êtes point chrétienne ; élevée en ces lieux. 
Vous suivez dès long-temps la foi de mes a'feux ; 
Un vieillard qui succombe au poids de ses années 
Peut-il troubler ici vos belles destinées P 
Cette aimable pitié qu'il s'attire de vous 
Doit se perdre avec mot dans des moments si doux. 

Zai. Seigneur, si vous m'aimez, si je vous étais chère... 

Otos. Si vous l'Êtes, ah dieu ! 

Zaî. Souffrez que l'on diffère... 

Permettez que ces nœuds par vos mains assemblés.. - 

Oroi. Que dites-vous ? ô ciel ! est-ce vous qui parles? 

Zaî. Je ne puis soutenir sa colère. 

Oros. Zaïre ! 

Zai. Il m'est affreux, seigneur, de vous dt^kire; 



